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: L'HISTOIREs NATURELLE, 


Qui ont paru les plus propres à rendre 
les Jeunes-Gens curieux, & à leur 
former lefprit. 
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CONTENANT CE QUI REGARDÉ 
P Homme en Société; 
NOUVELLE ÉDITION, 
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LE SPECTACLE 


D'E 


LA NATURE. 


Contenant ce qui regarde l Homme. 
en S ocicté. 





L'ORIGINE DE LA SOCIÉTÉ. 
ENTRETIEN PREMIER, 





la plüpart d’une: année à l’au- 
treista.. Per de {on be- 
foin: ; :cet appareil d'organes deftinés à 
lui en afluter la: pofleffion ; cette intelli= 
gence capable. d'en perfectionner l’ufage: : 
& d'en glorifier PAuteur ; toutes ces di- 
flmétions qui ne:{e trouÿkent rémnies que 

out l'homme, nous ont manifefté:]e 

Tome V'L. À 





eo — — me 


+ 


2 LE SPECTACLE 

L’ortrer- fpectateur de la nature, l'ufufruitier de 
NE pe LA laterre, & le maïtre de ce qu’elle con- 
Société, tient. Ses lumières & fon expérience de- 

voient embrafler tout fon domaine : auffi 
le voyons-nous jouir de fa dignité & de 
toutes fes prérogatives quand il s'occupe 
à régler {a conduire & fes travaux. Il ne 
devient ridicule que quand d’agriculteur 
& de gouverneur qu'il étoit né, il s’avife 
de vouloir être l'interprète de la nature, 
& d'attribuer à fon intelligence la déci- 
fion de ce que Dieu a réfervé à fon pro- 
re confeil. 

Une chofe femble le dégrader , ou 
obfcurcir la prééminence du pofte au- 
quel nous l'avons vü leve. L'homme 
n'eft point feul ici, Le genre humain cou- 
vre la terre. Appellerons - nous encore 
prééminence un rang qu'il partage avec 
des millions d'égaux ? 

La Soda  Ieft des biens qu’on peut pofñléder 
mèt l'homme avec jaloufie , &. dans -lefquels nous ne 
polos fouffrons ni aflociation, ni divifon. Il 
He n'en eft pas: ainfi de notre domaine, 

L'homme n’en eft revêtu qu'autant qu'il 
entre en fociété avec fes femblables, & 
il perd en efler tous fes. droits à mefure 
qu'il cefle d'être {ociable. 

- Quoique la Providence divine nous 
difpenf {es faveurs avec uhe telle écono- 
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mie qu’elle en fait fouvent la récompenfe L'orter- 
de nos recherches , pour rendre par-là NE DE LA 
notre travail plus animé ; il ne faut pas Société. 
cependant que la vüe de-tant de riches 
pofleffions , de tant de belles connoïffan- 
ces, & de tant d'opérations d’un fuccès 
immanquable, nous fafle admirer l’hom- 
me outre mefure , & nous jette dans l'illu- 
fon. Ç’en feroit une de croire qu'il ait 
été accordé à un homme feul de décou- 
vrir & d'acquérir fuccefhvement par lui- 
même tout ce que nous venons de voir. 
Les fruits de l'intelligence & les fruits de 
la terre ne font accordés à aucun de 
noûs dans une étendue fuffifante, fi ce 
s'eft par le miniftère des autres hommes, 
& avec l'obligation du réciproque. Tan- 
dis que chaque homme fait valoïr pour 
le bien commun fon induftrie particu- 
lière , la fociété lui témoigne fa recon- 
noiflance, en lui fourniffant tous les au- 
tres fecours dont il a befoin. Elle lui 
livre les découvertes de tous les âges, 
&les productions de tous les lieux. Elle 
ménage fon téims & {à peine. C'eft pro- 
prement à Ja fociété & non à aucun hom- 
me que tout a été donné : c’eft uni- 
Quement par elle que l’homme païti- 


cipe à la diverfité des préfens du Créa- 
iCUr, 
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| 4 LE SPECTACLE 
| L'orrer- De même que les productions de {a 
Ine pe LA terre, les talens humains font épars d'un 
|Sociéré. bout de notre féjour à l’autre , afin que 
d les habitans s’entredemandent ce qu'ils 
favent , comme:ils s’entrecommuniquent 
ce qu'ils poflcdent. Celui. qui fort de la 
fociété fair donc un double mal. Il perd 
fon tems à chercher laborieufement ce 
| qe la fociété lui offre d’une façon expé- 
itive; & il néglige ou enfouit. injufte- 
ment un talent. qu'il avoit reçu pourelle, 
| Par-là il eft.fenfble que Dieu ,s’eitpro- 
| pofé de mettre ici, non des folitaires,, 
mais des citoyens. 

Ceux qu'on … Gardons-nous cependant de. confon: 
| appelle Soli- dre [a retraite avec la folitude. Pour être 
taires ne cef- #& j ; ; ; - " 
fent pas d'être COYEN , il n'eft point néceflaire. d'être 
cioyens  toûüiours dans la foule. Au contraire Ja 

vie la plus, tumultueufe ef fort fouvent 
la plus inutile. Celui que l'efprit de Dieu 
conduit dans la retraite, n'eft pas un 
{olitaire mifantrope qui {e refufe au bien 
| commun ; mais Un citoyen,prudent .qui 
| évite des. périls plus forts «que..lui.. Ce 
| fera un Paul. où ün-Hilarion qui fe veut 
| fouftraire à la haïne- de fes perfécuteurs 
| & au danger d'une chute dcplorable ; 
| ou un Rancé qui fe dérobe à la conta- 
gion du fiécle dont il n'a que trop éprou- 
vé l'impreffion &c [a malignité ; où un 
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Mabillon qui fe recueillé tout éntier pour L’orrer- 
être moins diftrait dans fes travaux vrai- NE DEerA 
ment ecclefiaftiques. Maïs de tels hom- Socréré. 


mes n'ont cellé de porter tous leurs 
freres dans leur cœur , ni de travailler 
pour eux de toute Fétendue de leur 
pouvoir. 

» Il y'a des Itetraites où l’on'ne mèten 
œuvre que des talens fort bornés &e 
fort communs , tels que celui dé culti- 
ver un jardin, celui de fervir des mala- 
des , de faire une étofle, ou de tailler 
Ja pierre. Mais de tels établiffemens, 
Join ‘d’être: blämables parce qu'ils font 
à l'écart, font au contraire les fupports 
& les modéles de la focicté, lorfque le 
travail & la fraternité y font particuliè- 
rement en honneur: 

C’eft en effèt à cet amour actif & fe 
courable-que toutes les pages de VE- 
vangile nous rappellent, Le renôncement 
qu'il demande n’eft point la fortie du 
monde ou la haïne de la fociété , mais 
la deftruction des attaches de cet amout 
propre qui ramène tout à lui-même, & 
qui au lieu de fervir fes freres ne cher- 
che qu'à en être fervi: Loin de nous per- 
mettre la haine’, il ne nous permèt pas 
feulement : l'indifférence où l’inaétion , 


puifqu’en nous obligeant à aimer tous 
A ii 
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6 LEe- SPECTACLE 


L’orter- les hommes comme nous-mêmes, il af- 
NE DE LAfure des fecours à tous ceux que nous 
Société. fommes à portée ou en état de fecou- 


tir : & il.nous apprend à ne répondre 
à l’inimitié même que par des bienfaits, 
Quiconque chercheroit un défert pour 
s'affranchir de tout devoir envers la {o- 
ciété , feroit ou un idiot ou un monftre : 
& bien loin d’être Chrétien , il ne feroit 
pas même Philofophe , quoique ce foit 
bien peu de chofe de n'être que Philo- 
fophe. 

En effet la philofophie qui fe vante de 
rendre. les hommes {ociables , n’a ni con- 
nu la vraie origine de la fociété, ni af 
furé à cette fociéré les vrais appuis qui 


Origine & la peuvent maintenir. Dans la recherche 


fondement de 


la Société, 


du principe qui a pu attrouper quelques 
familles , elle a fait honneur de cette con- 
fédération au befoin qui les prefloit, & 
aux réfléxions de quelques légiflateurs. 
En quoi elle a raifonné aufli peu jufte 
que quand elle .s'eft figuré que le mou 
vement qui entretient la nature avoit pu 
la former ; & que la pouriture qui nou- 
rit les vermifleaux fortis du fcarabée & 
de la mouche, en avoit néceflairemenr 
ordonné les. germes: fpécifiques. De-[à 
tous ces fyltêémes: de. phyfique & de mo- 
rale où Dieu n'entre pour:rien, Ce ne 
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feroit pas philofopher, fi nous en croyons L’orter- 
ces docteurs, que de recourir à Dieu NE DE LA 
quand il s’agit des caufes phyfiques for- Société. 
matrices des êtres, puifqu’un peu de boue 
& de chaleur étant donné, il en naïîtra 
tout de fuite un foleil & une terre, des 
oifeaux & des quadrupedes , un homme 
fidélement fuivi de fa femme, du blé & 
de l'eau sour les nourir, en un mot le 
monde & tout fon appareil. Le grand 
Defcartes a vû tout cela éclorre de fa 
matière müe en tourbillon, fzrs que Dien 
y mit aucun ordre ; & depuis lui, d’au- 
tres ont poulié bien plus loin la phyfi- 
que. Defcartes ne pouvoit fe paller de 
Dieu pour avoir la boue primitive & le 
mouvement formateur des efpéces : ce 
{ont les deux uniques points qu'il de- 
mandoit à Dieu. Les nouveaux venus 
après avoir vû ou crü voir avec Defcar- 
tes le foleil & la lune, un homme & 
juftement une femme fortir de la pouf- 
fière, non comme les produétions d'un 
confeil fpécial , mais comme les effèts 
nécellaires du mouvément de tourbil- 
lon , n’ont pas vü plus de néceffité pour 
attribuer la boue & le mouvement à 
un confeil. Ils ont donc mis à part le 
confeil, & n'ont plus connu que [a 


matière. 
À 1 j 








L’ortcr- 


8 LE SPECTACLE 
Selon eux la morale doit fe traiter de 


DE DE LA Même ; fans que Dieu y intervienne. 
Société. Qu'eft-elle autre chofe que amas ou le 


corps des régles que les hommes doivent 
{uivre entr’eux? il faut donc chercher ces 
régles dans la caufe & dans l'intention 
qui attroupe des hemmes. Oril n’y a que 
le befoin & les réflexions des leciflateurs 
qui les aïent réunis. Il ne faut donc pas 
étendre les droits & les devoirs de la {o- 
ciété plus loin que lintérèt.  De-la cette 
doucereufe morale d'Epicure qui régle la 
mefure de nos devoirs fur le parfait con- 
tentement de toutes nos facultés. De-là 
les principes auf rifibles de Hobbes & 
de Machiavel qui ne connoiflent rien de 
légitime & d’honnète que ce qui plaît au 
légiflateur , parce que ce chef de la fociété 
étant par fa place à portée de connoître 
les befoins du corps entier, fa volonté 
devient, difent-ils , la régle de la juftice, 
& même de la religion qu’il faut fuivre. 
Les Déiftes modernes peu différens des 
vieux Epicuriens , regardent l’homme 
comme un animal fans aucune préémi- 
nence qui le difcerne des autres animaux 
{es conforts & commenfaux. Originaire- 


ment la bête & l’homme picoroient en- 


femble les mêmes bayes, & croquoient 


* le même gland. Pour avoir une meilleure 


DE LA NATURE, Enir.Z 9 
part aux fruits de la térre , l'homme s’elt L’ontcr- 
joint a un autre homme : & les devoirs NE DE LA 
de la fociété ne font rien de plus que des SoctéTé. 
compenfations de différentes utilités. Les 
Stoiciens ont pris la chofè un peu autre- 
ment , &.en fupprimant l'intérêt, ils s’af- 
franchiflent de toute redevance , ce qui 
rentre en un fens dans le même principe. 

Car comme ils font perfuadés que hom- 
me fe; fuffit à luimême:,"& que ni la 
douleur perfonnelle , nitles infultes d’au- 
trui n'ont aucune prife fur unefprit qui 
raifonne ; ils {e tienneht à part:ils ne 
prennent aucune compaflion de ceux qui 
{e difent malheureux : & le même défin- 
téreflement qui les empêche de rien exi- 
 ger des autres, ;fait qu'ils ne doivent rien 
à perfonne. Ainfi lés philofophes qui font 
de homme ‘un animal folitaire ; ruinent 
conféquemment fes devoirs: & la plüpart 
de ceux qui en font un animal fociable 
ne les établiflent guères mieux ; en les 
mefurant uniquement: fur l'intérêt. 
Aprésiavoir confulté les philofophes; 
écoutons. l'expérience. Le langage : de 
celle-ci eft fort dificrent du leur, & fe 
trouve le même que celui de Écriture. 
Obfervons ce qui {e palle parmi les ani- 
maux: Jes inclinations & les organes 
qu'ils- ont recüs ; décident de leur: fort, 
A y 
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10 LE SPECTACLE 
L’ortcr- & des intentions de leur auteur. Quefi- 
NE DE LA ques-uns commeles caftors:& les abeïl- 
SociérTé. les aiment à vivre en communauté : & 
leurs organes leur deviennent infufhfans 
quand ils font feuls: Cet amour de la fo- 
iété produit fans doute leur vrai avan- 
tage. Mais ce m'eft pas lPobférvation de 
lutilite qui les a difpofés à s'unir. Leur 
bonheur eft l’effèc d’ane impreflion do- 
minante & antérieure au fentiment de 
l'utilité: Au contraire dans les autres ant- 
maux , inclinations & organes’; tout les 
difpofe à la défutiion. Il elt vrai que la 
mere montre d'abord une amitié tendre 
pour {es nouriflons quoiqu’elle n’attende 
rien de réciproque de leur part: & cette 
tendrefle inexprimable qui lui a ét in- 
fpirée pour fon pétit dure autant que le 
befoin de celui-ci. Quand' il ‘commence 
à fe pouvoir paller d'elle ; la mere léloi- 
ne avec dureté, & fon amitié fe change 
en indifférence , ou même en haine! Le 
pere qui n’eft point deftiné à le nou 
’ rit ne lui témoigne aucune affection : 
communément 1l ne le connoît pas, Tou? 
tes ces façons avertiflent le petit qu'il 
faudra bientôt pourvoir par lui-mêmé à 
{es befoins. La féparartion faite, le peré, 
la mere, & les enfans ne fe connoiflént 
plus. En eflèt leurs organes ne les difpos 
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DE LA NATURE, ,E#t#r.Z ti 
fent point à s'entr’aider, ou àfeconftruire L’orter- 
des habitations communes. Ils n’ont'au-NE DE LA 
cune connoiflance des nombres ni des SOctÉTÉ, 
mefures, Ils ne favent diftinguer que leur 
nouriture , ni rien faifir de plus. Le che- 
val avec fon fabot maniera-t-il lé mail- 
It & l'équerre ? le cerfavec fon bois {e 
préparera-t-il une baraque ou une tente? 
il n'y a chez eux ni outils , sni défirs, ni 
induftrie qui les raprochent. Tout les 
difpofe à vivre chacun à part : & ceux qui 
vivent enfemble ne forment que quel- 
ques petites troupes abfolument bornées 
à un même lieu. L’homme"feul quoique 
bien avoifiné étend plus loin fes corref- 
pondances , & fe trouve lié avec un autre 
homme qui eft fépare de lui par des tra- 
jèts de mer. Cette paflion univerfellé 
pour la focieté eft dans homme , com- 
me fes bras, un préfent du Créateur. 
Ce n’eft point l’éfpérance de utilité qui 
a fait avoir à lhoimme des bras, des 
mains , des jointures & cette admirable 
diverfité de mouvemens. Ce n'eft point 
le befoin qu'il a de fe couvrir & de {e 
loger qui a misla laine fur le dos des 
brebis, & qui a fait naître des forêts 
auprès de lui, ou étendu des lits de 
pierre fous fes piés. Ces outils & ces 
fecours remédient à fes befoins-: mais 

À Y] 





2 LE SPECTACLE 

L’ortar- ils ont précédée fes beloins. Une inter 
NE DE LA tion,une volonté fupérieure fait le bras 
Société. pour tailler la pierre : mais la philo{o- 
phie , parce qu'elle a fait des remarques 
{ur l'utilité des bras & de la pierre, auroit 
mauvaile grace à s’attribuer l'invention 
de la pierre & des bras. Elle n’a pas plus 
de grace à attribuer la naiflance de la 
fociété aux.-befoins réciproques , & à 
l'invention de Nimrod-oude Dracon. 
Il n'eft pas douteux que les fecours mu- 
tuels ne foient.dans les defleins de Dieu 
le fruit infaillible de l’aflociation , & la 
jufte récompenfe de harmonie. Mais la- 
mour de la fociété eft avant toute utilité. 
C'’eft l'intention de Dieu : c’eft notre état, 
en.forte que notre utilité venant à cefler, 
nous ne {ortons pas: pour cela de la {o- 
ciété , nine fommes affranchis en aucun 
tems des liens qui nous attachent à elle. 
C’eft la main de Dieu qui les a formés. 

La philofophie a réellement eflayé de 
les rompre , quand elle a. ofe. dans tant 
de feétes anciennes & nouvelles ramener 
rous nos devoirs à la mefure de nos plai- 
{irs ou de nos befoins. Le befoin feul eft 
un mauvais maître. Il n’en faut rien at- 
tendre de bon dès qu’il eft devenu. indo- 
lent par l’abondance , ou .infolent par.la 
force. Pour former la fociété qui cou- 
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DE LA:NATURE,E#1r.L 13 
vre la verre, Dieu n’a pas attendu les 


L'ortGt- 


lecons du befoin, ni celles des légifla- ne DE 1A 
teurs. Il a employé des moyens plus cM- SOcrÉTÉ. 


caces & plus: infaillibles. Il a donné à 
l’homme des bras & divers talens : mais 
ils lui font inutiles s’il ne les mêt en 
œuvre conjointement avec fes fembla- 
bles. Il lui montre des provifions prêtes 
à le vêtir, à le loger, & à le nourir: 
mais l’homme perd l’ufage du néceflaire, 
s'il fe fépare de la fociété. Je vous lai 
fait voir autrefois *, L'homme en tout 
ceci {ent l’œuvre de Dieu, & fe conforme 
à l'intention du Créateur en travaillant 
avec fon femblable : mais comme les ré- 
fléxions qu'il peut faire fur le befoin de 
{e nourir n’ont ni introduit la coutume 
de manger , ni produit les nouritures ; 
de même la réflexion la plus philofo- 
phique fur l'avantage que les hommes 
trouvent à s’entraider , n'a non plus 
produit la fociété , qu’elle n’a produit 
d’autres hommes. Tous enfemble , & les 
matières qui les occupent, & les corref- 
pondances qui les uniflent, font vifible- 
ment d'une inflitution fuperieure aux 
tems & aux vües des philofophes. Par-là 
les devoirs ou les fondemens de cette {o- 
cicté fe trouvent auf anciens & auf im- 
muables que l'intention de fon auteur, 


* Voyex la 
Lettre qui fi= 
nit le Z, tomes 





14 LE SPECTACLE 

L'orter- Ce neft donc ni le mouvement qui 

NE ps LA aformé la nature & les diflérens êtres; ni 

Société. le befoin ou la philofophie & la politique 

qui ont formé les diverfes parties & les 

diverfes inclinations de la fociété ; mais 

la focicté & la nature font l'ouvrage 

d'une Providence adorable qui employe 

le mouvement pour entretenir l'univers ; 

& qui fait marcher la fociété tant par la 

direction des meilleurs efprits, que par 
Paiguillon du befoin. 

Les philofophes en affignant pour caufe 
de la focicté ce qui en étoit uniquement 
laide & le moyen , n'ont établi que de 
faux devoirs ;, plus capables de l'ébranler 
que de l’affermir. L'expérience qui nous 
conduit à une caufe invariable, établit 
un amour de la fociété & des obligations 
qui font toûjours les mêmes , quelque 
interruption qu'il y ait dans nos intérets 
& dans nos plaifirs. Les membres qui la 
compofent , peuvent nous nuire où nous 
combler de biens : mais n1 lé raffafñiement 
ne nous difpenfe de travailler pour elle; 
ni le dépit ne nous permèt de la quitter, 
puifque dans l’ordre de Dieu c’eft à elle 
que nos bras & notre induftrie appar- 
tiennent. 

Les Payens guidés par des lumières fauf- 
fes, & les Juifs mêmes éclairés par une 
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révélation qui n’étoit que commencée & L’oricré 
préparatoire, ont pü penfer qu'ils’ n'é- NE DE LA 
toient tenus d'aimer que leurs amis. Des Société. 
leçons froides & des lumières imparfaites 
n'ont pû rendre les modéles de la charité 
fort communs, nimultiplier les exemples 
de la douceur fraternelle. Pour procu- 
rer une partie du bien nécefläire il a fallu 
aider linftruétion , tantôt par des loix 
pénales ; tantot par des idées d'honneur , 
de vengeance , d'amour de la patrie. Les 
pafhons font venues au fecours de la do- 
étrine ; & ont fuppléé au défaut des vrais 
principes qu'on avoit perdus ou obfcurcis. 
Mais la paflion & des: vües bornées ne 
favent ; non plus qué le befoin ; ni aller 
jufqu'où il faut , ni s’arrèter où il faur. 
En un mot, la raïon a pas {ui pour 
faire des citoyens parfaits. 

Il n’y a que l'amour fincère & tendre 
de tous les hommes confidéres comme 
les enfans d'un même pere ; & comme 
les frères d’un mêime Sauveur ; il n’y à 
que le Chriftianifme qui fans difpure & 
fans incertitude remplifle envers les hom- 
mes toute juftice : tout autre principe eft 
fufpect & infufffant. L'amour feul évite Row, 33: 10 
én tout de nuire à fon prochain : com- 
fnent voudroit-on faire tort à cé qu'on 
aime > Le Chriftianifine éft donc la per- 
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16 LE SPECTACLE 


L'orter- fection de la focicté, puifqu'il pourfuit 
NE DE LA l'injuitice jufques dans, fes racines , en 
SOCIÉTÉ, 


fupprimant l’amertume & la haine. 

Le philolophe peut paroïtre citoyen 
& aimer, fa patrie , {aris-atmer la juftice. 
Mais celui qui aime la juftice , & meme 
{es ennemis , aime a coup für fa patrie. Il 
ne fufht pas cependant pour être Chré- 
tien de favoir le Chriftianifme & d’en faire 
profeflion. Toutes les critiques qu'on fait 
des Chrétiens dans lintention .d’ attaquer 
le: Chriftianifme., portent vifhiblement à 
faux. - On n'’eft vraiment Chrétien qu ’au- 

tant qu'on aime fes freres : & qui n'aime 

point, quoique, décoré d'un beau nom, 
demeure comme. mort à la juftice. Le 
caractère auquel. on reconnoît le difciple 
du docteur de la charité ; c’eft.d’aimer 
les hommes comme il les a aimés. Si la 
haine eft la ruine de la focicre, & que 
l'amour en foit le lien für ; il eft clair que 
qui dit un vrai Chrétien dé un -Vräi Ci- 
toyen : &.f1je cherche, ici. mon citoyen 
dans. le Chriftianifme ;.c’eft parce queje 
ne le trouve que là. Par tout ailleurs.je 
n'en vois que des apparences deftituées de 
principes & de ftabilité. 

[Left par conféquent bien inutile d’aller 
puifer les premiers, devoirs, & la vraie 
{cience de la focicté dans des raïfonne- 
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mens ou dans une philofophie totjours L'orrer- 
timide & incertaine. Ce ne fera ni Ari- NE BE LA 
ftote ni Puffendorf que je prendrai pour Socrété. 


maîtres. Ils pourront m apprendre quel- 
ques ufages d’une inflitution prudente, 
quoiqu'arbitraire & humaine : mais c’eft 
dans la révélation que nous puiferons de 
füres connoiflances. Les effèts admirables 
de cet efprit bienfaifant que l'Evangile 
refpire , nous montrent qu'il appartenoïit 
à celui qui a fait l’homme & la fociété, 
de nous apprendre ce qui pouvoit en 
amener les membres à la perfection. Il a 
conduit l’ancien peuple chargé du dépôt 
des promefles , par des loix dures, & 
proportionnées à la grofliéreré des Hé- 
breux comme à la confervation du dépôr. 
Mais nous trouvons toute la beaute & 
tous les devoirs de la fociété dans la pre- 
mière création de l'homme & dans l’E- 
vanpile qui le réforme. 

Une des plus importantes vérités de 
PÉcriture ancienne eft celle-ci: QueDieu 
a fait l'homme à fa reflemblance & pour 
gouverner tout fur la terre. Une des plus 
importantes Mmaximes du nouveau Tefta- 
ment, & le but de toute la révélation, eft 
qu'enaimant Dieu nous nous aimions les 
uns les autres comme nous nous aimons 
nous-mêmes.Ces deux vérités s’entr'aident 
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* L'ortrer- admirablement. La première nous inftruit 

NE DE LA de nos devoirs : la feconde nous fournit 

SOciÉTÉ, le moyen de les exercer & d’en jouir. 
L'expérience en° démontre laccord. Plus 
les hommes ont refpecté l'union & la fra- 
ternité , plus ils ont été heureux. Le Mi- 
fantrope au contraire en fortant de la fo- 
ciété n’a plus de droitau pain que Dieu 
multiplie par les mains des hommes fes 
femblables. Il perd jufqu’à l'exercice de 
fon domaine fur les animaux. Il en fera 
impunément infulté dans fa folitude : c’eft 
un roi qui eft {orti de fes états. Seul hors 
de fes frontières ; on ne le connoît plus. 
Il a tout perdu. 

Mais fi les Mifantropes , tels que font, 
par exemple , les Bronzes de la Chine, 
les Bracmanes des Indes , & tant d’autres 

hilofophes fauvages qui pañlent leur vie 
à part dans des extafes auxquelles Dieu 
ne les avoit point appellés, peuvent jufte- 
ment être regardes comme déferteurs de 
la foçiété ; ils n’en font pas à proprement - 
parler , les deftruéteurs. Ils font à plain- 
dre : mais ils ne font pas dangereux. 

Les vrais deftructeurs de la fociété 
font les philofophes anti-chrétiens , qui 
en rompent les premiers liens par des 
plaifirs fans régle, & par le mépris des 
loix révélées. Que penferions-nous d’un 
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homme qui oferoit redire publiquement L’orrer- 
ce que Cartouche enfeignoit à fes difci- NE DE LA 
ples dans le fond des bois de Villers- Société, 
Cottercts ; qu'on peut être honnète hom- 
me , & même utile à fa patrie , en volant 
fon prochain , pourvü qu'on évite de le 
tuer? Cette doctrine, dirions-nous, trou- 
ble tout Pordre de la fociété : & la douceur 
de Cartouche eft une extravagance, puif- 
que permettre le vol , c’eft ouvrir deux 
larges portes à homicide : car celui qui 
voudra défendre fon bien, tuera; & celui 
qui veut l'enlever , tuera auflt, où pour 
l'avoir , où pour fe fauver. Tel & plus 
pernicieux encore eft le raifonnement de 
ceux qui regardent comme une chofe in- 
différente d'ôter à un mari la propriété 
du cœur de fon époufe , & qui au mé- 
pris du mariage , de l'éducation, & des 
premiers intérêts de la focicté , ont of€ 
avancer & publier par l'impreflion cètte 
étrange maxime, que fi David a été bli- 
mable , ce n’eft pas d’avoir vû Bethfabée , 
mais uniquement d’avoir tué Urie, Quand 
l'efprit de homme qui n’a point la révé- 
lation pour guide, raifonne mal, il égare. 
Quand il raifonne bien, iln'a point d'au- 
torité pour fe faire croire : c'elt donc 
une école dangereufe ou peu utile, & il 
nous en faut une plus füre. 
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ENTRETIEN SECOND. 
É E Mariage eft le germe & le main= 


tien de toute la fociété. Il en eft 
le germe & l'origine, puilque tous les 
hommes font provenus d’un homme & 
d’une femme. Il en eft le fondement & le 
foutien , puifque le mariage fupprimé. le 
genre humain périroit. Cherchons d’a- 
bord quel eft le premier modéle de cette 
union : nous en connoïrons plus aifé- 
ment les avantages & les devoirs. 

En tirant l'homme de fa folitude; 
Dieu pouvoit d’abord lui donner plu- 
fieurs femmes , ou ne lui en donner 
qu'une. Si la pluralité des femmes:eût 
été le bien de l’homme & l'avantage de 
la fociéré, Dieu n’auroit pas laiflé Adam 
durant une nombreufe fuite d'années fans 
autre compagnie que celle d’une feule 
époufe. Il n’auroit pas débuté par.une 
imperfeétion. S'il a donc jugé qu'une 
femme étoit pour Adam une aide fuffi- 
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fante., c’aété pour nous montrer d'abord LE M 4- 
lemodéle .& la régle de cet état. Tousrrace, 
ceux qui ont voulu changer cet ordre 
_pfimiuf n'ont ni procuré ni connu le 
bien de la focicteé, 

Tantôt pour parvenir à un avantage 
prétendu , tantOt pour éviter un incon- 
vénient poffible ou imaginaire, les phi- 
lofophes préférant leur raifonnement à 
J'ordre.établi, avancèrent de tems à au- 
tre fur le mariage , des fyftèmes fort dif 
férens. 

Le divin Platon voyoit clairement la 
néceflité abfolue de la communauté des 
femmes. Mahomet & {es fectateurs;, qui 
ne font que les partifans: d'un  Déifme 
commode, & accompagné de: quelques 
menües pratiques fans gehe , voyent en- 
core plus clairement la nécefliré de s’af- 
{urer.à chacun, à force ‘de clôtures & de 
précautions , la propriété de leurs fem- 
mes ; &'d’en avoir chacun:trois, & même 
autant qu’il leur.eft pofible d'en entrete- 
nir. D'autres Déiftes aflortiflent l'engage- 
ment .d'un.mariage légitime , & connu, 
avec des liaifons clandeftines , mais pafa- 
gères : & c’eft encore la raïfon pure qui 
les conduit à ce fyftème. Qu'eft-ce que la 
railon p’a pas éntrepris d'établir & de dés 
fendre , en s’autorifant de l'évidence? 
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Ze MÀ- Pournous,moncher Chevalier, nous 

Riace. ne faifons pas confifter la gloire de la 
raifon à établir des régles nouvelles ; 
mais à fuivre la régle qui eft faite, & 
à conformer l'union de l'homme & de 
la femme à la volonté de celui qui l'a 
inftituée. 

C’eft pour mettre dans la fociété la 
paix , labonne éducation , les provilions 
néceffaires , les avis , la confolation , & 
tous les fecours les plus infaillibles ; que 
Dieu a d'abord impofé & facilité à 
l’homme obligation d’aimer fa femme, 
& de lui demeurer fidéle , en la lui fai- 
fant regarder comme une partie de lui- 
même. Il voulut qu’elle füt dans fa forma: 
tion, ce qu'elle deyoit être dans la {o- 
ciéte du mari ; & que comme elle’étoit: 
vraiment l'os provenu de fes os, la chair 
provenue de fa chair, des deux il fe for- 
mat un feul tont. 

"Telle eft la hauté idée que’ lÉcriture 
nous donne du mariage : en le rappellant 
à cette origine elle nous en montre l'ex: 
cellence & la ftabilité. La ftabilité en eft 
telle que le mari ne doit non plus rom- 
pre avec {on époule, qu'il ne peut rom- 
pre avec lui-même. L’excellence en eit 
selle que cette liaïfon &ft fupérieure à 
toute autre, & que l'attachement qu'ifh 
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homme doit à fon pere eft fubordonné Le M4 
à celui qu'il doit à fon époufe. RIAGE, 

Par la fuite exemple de Lamech , un 
des defcendans de Caïn, & le défir, 
foit de ne pas manquer de poltérité, 
foit d’avoir une poltérité nombreufe, 
introduifit prefque par-tout la pluralité 
des femmes & la libérté de les répu- 
dier Dieu ne jugea pas néceflaire d’af- La pluralité 
{üujétir à une loi plus févère les patriar- Te 
ches élevés dans ces ufages. Il leur con- cordée aux 
fia les promefles : mais il ne les deftina "ar 
pas à réformer le cœur humain & à ré- 
tblir l'ordre primitif. Ce grand ouvrage 
étoit réfervé à fon Fils, à fon Verbe, qui 
devoit être le réformateur du genre hu- 
main , comme il en étoit l’auteur. C’eft 
avec toute l'autorité d'un maitre que le 
Sauveur fupprimant pour toûjours la 
liberté du divorce ou des conjonctions 
arbitraires , ramène le mariage à l'unité 
de la première inftitution , & ote 4 
l'homme le pouvoir de défunir ce que Dicu 
A conjoint. | 

Ce peu de paroles que je viens de 
citer de PÉcriture, tant ancienne que 
nouvelle, établit plus de vérités & pro- 
cure plus de folides biens à la fociété 
que tous les fyftêmes des philofophes, 
& que tous les traités des politiques {ux 
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Le Ma-le mariage. Tous les raifonnemens éec 
RIAGE. arrangemens qu'on a faits fur cette ma- 

tière tendent plürot à flatter le particu- 
lier ennemi de la contrainte, qu'à pro- 
curer au genre humain l’ordre, le repos, 
& la bienféance. Il n’apartient qu’à l’au- 
teur de la fociété d’en aflurer tout d’un 
coup l'état ls vrais avantages par 
Petroire obligation impofce à l'homme de 
fe contenter. d’une feule femme, & de 
lui demeurer inféparablement uri. La 
philofophie & la cupidité, s'il les faut 
féparer , courent dans leurs opinions 
après quelques avantages particuliers, 
ou extrémement bornés,. & manquent 
les biens les plus eflentiels, comme auffi 
les plus ctendus, 
Le mariage indifoluble d’un feul hom- 
me avec.une feule femme, peut occa- 
fionner quelque amertume , quelque in-1 
convénient pour le particulier : mais pat 
la généralité des avantages qui.en re- 
viennent au genre humain, cette difpo- 
fition {e trouve préférable à toute autre. 
La raifon & l'évènement nous ÿ. mon- 
trent une fagefle digne de celui qui a in- 
füitué & rétabli cet ordre, puifque c’eft 
cet ordre qui procure la plus grande mul- 
tiplication du genre humain & le plus 
grand repos des familles, 


Ace © 


TE 


f; gl 
LA 
LA 
‘H 
EL! 
| 
| 
\ 
pi 


te T 


PRES TT 


ts mere “pen AA 


On 


_ ee mme 
Re am es me 





DE LA NATURE, Entr. II 2° 

On a remarqué que le nombre des LE M 4« 
garçons & des filles qui naïfloient derrA GE: 
chaque mariage , croit aflez le même 
par-tout. Si la guerre , les voyages , & 
les rudes travaux emportent de bonne- 
heure un aflez grand nombre de gar- 
çons ; il paroït qu'il en périt encore plus 
de l’autre fexe par la foiblefle du tem- 
pérament des filles , & fur-tout par les 
dangers qu'éprouvent les femmes {oit 
dans laccouchement , foit par l’altéra- 
tion de leur lait quand elles font nourir 
leurs enfans par des étrangères. Nous 
pouvons fans rifque fuppofer la balance 
à-peu-près égale. 

Mertons fur la terre cent garçons & 
cent filles, & raifonnons comme s’il n’y 
en avoit pas davantage pour le préfent. 
Ce qui fera vrai dans le petit nombre, 
ne le fera pas moins dans la totalité du 
genre humain. On peut, dans les allian- 
ces qui feront faites de.ces jeunes gens, 
s'en tenir à la première inftitution , ou 
fuivre des idées poftérieurement intro- 
duites. Voyons le bien ou le mal qui en 
doit arriver fi nous nous y conformons 
aux ufages des Orientaux, Vingt de ces 
garçons , parvenus par leur induftrie à fe 
faire honorer, & jouiflant du droit que 
deur donne leur propre force , ou le 

Tome FZ. 
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confentement des autres ; épouferont 
chacun trois femmes. C’eft un trait de 
modération & de condefcendance dans 
une telle liberté., de ne s’en pas ap- 
proprier un plus grand nombre. Dix 
autres moins puiflans & d’un rang fubal- 
terne, en prendront chacun deux. Il 
nous refte foixante-dix garçons , & vingt 
filles à marier. Que dix plus pauvres 
que les précédens , mais en ctat de nou- 
tir une femme, fe contentent chacun 
de la leur ; il reftera foixante hommes & 
dix filles, qu'on traitera les uns & les 
autres en efclaves, & qui ne feront point 
pourvüs, ou qu'on livrera à une com- 
munauté fans régle, Il y a des gens qui 
trouveront cet arrangement aflez jufte, 
s'il eft utile. Commençons par l'utilité, 
je le veux : nous viendrons enfuite à ce 
que demande l'exaéte juftice & la fimple 
honnéteté. 

La grande utilité que l'on fouhaite ici, 
c'elt la plus grande multiplication des 
enfans. C'eft beaucoup fuivant l'expé: 
rience des Orientaux qui-vivent avec 
trois femmes , d’avoir de chacune trois 
ou quatre enfans. Jacob n’en eut que 
treize de fes quatre époules. Accordons- 
en cinq pour chacune, Ce font quinze 
<nfans par ménage pour trois fermimes. 
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Qu'il y en ait fix pour chacune de celles LE M 4 
qui fe trouvent deux dans une famille, RIAGE, 
ou douze enfans pour deux femmes. On 
peut en admettre huit pour celles qui 
ont chacune à part leur mari. Les autres 
femmes dont l’état ne fera point conftant, 
Ou n'auront point d’enfans, ou n’en au- 
ront que très-peu. C’eft beaucoup fi dans 
le defordre de leur conduite, elles peu- 
vent conferver un lait pur, & parvenir 
chacune à clever deux enfans. Les cent 
femmes que nous fuppolons diftribuées 
comme nous l'avons dit , donneront 
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3°. Les dix du 10 fois 
troifième ordre S enfans 
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Il eft évident que dans cette diftri- 
bution, la plus nombreufe poftérité eft 
pour celui qui a le plus de femmes, & la 
moindre pour celui qui n’en a qu'une; 
d’où il femble qu'il faille conclure que 
l'unité dans le mariage ef l’ordre le plus 
contraire à l’efpérance de la fécondité. 
Mais il s’en faut bien que cela foit. 

Remettons - nous au moment où les 
cent jeunes hommes étoient prêts à fe 
marier : que des cent filles qui font les 
feules que Dieu ait mifes fur la terre, 
chacun d'eux prenne la fienne : c’eft le 
même ordre & Île même ças que celni 
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d'Adam qui époufa la feule femme qui Le Ma- 
fût alors fur la terre. RIAGE:. 

Plufeurs dé ces femmes auront dix- 
buit & vingt enfans ou plus; d’autres 
quatorze & quinze ; quelques-unes neuf 
& dix ; quelques autres moins. Pour par- 
venir à la vraie totalité, compenfons le 
nombre foible par le fort. Retranchons 
tout d’un coup neuf & dix enfans à celles 
qui en ont le plus, & n'en accordons 
que deux ou trois de plus à celles qui 
en ont-le moins. Ce compte moyen iroit 
à leur donner environ dix à douze en- 
fans à chacune. Bornons-nous à neuf: 
réduifons-nous à huit, pour approcher 
plus furement de la vérité. Les cent fem- 
mes auront enfemble huit cehs enfans au 
moins ; ce qui en produit deux cens 
quatre-vingt, & peut-Ctre la moitie plus 
que dans le cas de la polygamie , en fup- 
pofant de part & d'autre qu'ils vivent 
tous. Ainfi quoique la pluralité des fem- 
mes puifle mettre plus d’enfans dans une 
mérmé maifon ; ce qui ne paroït pas être 
le grand objèt des défirs de certains pré- 
tendus philo{ophes; elle en procure beau- 
coup moins au genre humain ; ce qui eft 
contraire à la manifefte intention de 
Dieu. La philofophie elle-même convient 
gn général , que la multiplication du 

B iij 
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Le MA-genre humain eft la fin du mariage] 


Comment donc ofera-t-elle blimer la 
monogamie primitive & Evangelique qui 
augmente de beaucoup cette multiplica- 
tion , & lui préférer foit la communauté 
foit la pluralité , qui ôtent l’une & l’autre 
tant d’enfans au genre humain ? 

Pour couper pié à toute vaine difpute ; 
remarquons feulement que plufieurs de 
ces cent femmes qui feroient trois ou 
quatre avec un mari commun, n'auront 
jamais chacune autant d’enfans qu'elles 
en auroient en vivant à part une feule 
avec un feul. D'ailleurs celles qui demeu- 
xeront livrées à une communauté bru- 
tale , de toute notoricté feront beaucoup 
moins fécondes, ou ne le feront point 
du tout. C’eft donc une vérité évidente 
tirée de la commune expérience , que 
cent femmes mariées à la manière des 
Orientaux , donneront moins d’enfans 
au genre humain, compofe de cent hom- 
mes feulement , que fi on avoit formé 
cent ménages diftinéts par lunité de 
l'homme & de la femme, 

L'intérêt général , le plus digne fans 
doute de la recherche des cœurs vrai- 
ment philofophes , aflure jufqu'ici à la 
monogamie un grand motif de préfc- 
rence, Mais il faut que tout s’entr'aide, 
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x ce premier avantage fe trouvera peut- LE M 4> 
être détruit par de trop grands inconvé-RI AGE, 
niens. On ne peut bien juger du mérite & 
des incommodités de ces deux états que 
par la comparaïlon de l’un avec l’autre. 
Entrons d’abord dans les tentes de La- 
mech , & voyons comment il vit avec fes 
deux femmes Ada & Sella. Il eft le pre- 
mier qui ait donné cet exemple. Il a ap- 
paremment pefc par avance toutes les 
fuites de ce nouvel engagement. Y a-til 
trouvé les avantages dont il s’étoit flatté ? 
Je ne vois dans ce ménage que diver- 
fité d'intérêts & de paffions; que jaloufie 
& altercations entre ces deux femmes; 
que rufes rapports , & malignité d’inter- 
prétations pour s’entre-détruire dans l’ef- 
pric du mari ; que débats & fureurs parmf 
les enfans zèlés partifans de leur mere; 
qu'afitions & procès pour le maitre. 
Il redoute fa propre demeure. Il y trouve 
tout en combuftion. Ce font tous les jours 
des accufations nouvelles, ou un filence 
dédaigneux & plein de dépit , ou des 
éclats pleins d'emportemens. De pere il 
devient juge , & le reméde auquel il fe 
croit forcé d’avoir recours eft encore plus 
funefte pour lui que le mal dont il fe veut 
délivrer, puifqu'il ne finit cette guerre in- 
£cftine, que par la mort des plus féditieux, 
| B iiij 
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LE Ma- Au contraire l’unité du mariage qui 
RIAGE, aété prudemment contracté après des 
enquêtes & des aflurances raifonnables 
entre deux caractères concordans & bien 
aflortis , emporte avec elle l'unité d’in- 
térer, la conformité d'humeur & de pen- 
fées, le fupport, la paix, en un mot la 
plus douce fociété qui fe puifle conce- 
voir. L'unité dans le mariage eft donc in- 
comparablement plusavantageufe que la 
polygamie; au genre humain par la plus 
grande propagation ; & aux particuliers 
par le plus grand repos. 

Cette vérité deviendroiït encore autre= 
ment fenfible , fi à la defcription de l’é- 
tat des polygames je faifois fuccéder la 
peinture des infamies & des malheurs 
auxquels leur avidité réduit néceflaire- 
ment le refte du genre humain. Con- 
cevez d’abord la moitie de la fociété, 
c'eft-à-dire , toutes les femmes déshono- 
rées par la défiance univer{elle où l’on 
eft à leur égard ; emprifonnces pour 
toute la durée de leurs jours; forcées 
de vivre perpctuellement avec celles 
qu’elles croient avoir le plus de fujèt 
de haïr ; enfin abandonnées comme 
de malheureufes captives aux caprices 
d’un petit nombre de brutaux qui ne 
peuvent s’aflurer cette odieufe pluralité 
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qu’à force de barrières & de fentinelles. LE MA 

Concevez d'une autre part la moitiériAGE. 
des hommes réduite à renoncer aux fages 
loix de la nature , foit par l’impoffbilité 
de trouver une compagnie honnete & 
fidéle ; foit par les précautions violentes 
que prennent les ufurpateurs pour pré- 
{erver leurs femmes des entreprifes de 
ceux qui n’en font point pourvüs. 

Mais j'oflencerois votre modelftie par 
le récit de ces horreurs : & f1 la peinture 
feule en eft fcandaleufe , combien la chofe 
même eft-elle contraire à la première 
inftitution du Créateur , & à tous les pre- 
miers fentimens de l'humanité > L’Evan- 
pile qui a fupprimé cet affreux brigan- 
dage , a donc ramené l’ordre dans la 
fociété. 

Après les diflérentes formes de ma- 
riage qui ont, {elon les tems & les lieux, 
recu quelque ftabilité par les réglemens 
des hommes , il eft deux autres fociétés 
où l’on ne connoît point d’autres Îoïx L'adulrère 
que le caprice, & où l’on ne refpecte tee 
ni l'honneur des familles , ni l'avantage. 
du genre humain. Je veux parler de ces 
commerces qu’on entretient où avec des 
perfonnes engagées dans le mariage , ou 
avec des perfonnes libres. Honorerons- 
nous du nom de fociété, des liaifons 

Bv 
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Le M a- fans régle , formées à l’avanture par ur 
RIAGE. fentiment beftial qui ramène tout à lui, 


Injufbice de 


J'adulrèie, 


malgré les cris de la raifon , & au mépris 
du bien commun. 

Je ne mettrai pas en queftion fi ’adul- 
tère & le commerce illégitime des per- 
fonnes libres défigurent & empoifonnent 
la fociété ; ni fi ces liaifons purement for- 
tuites déshonorent celui qui doit être fur 
la terre , l’image de Dieu, l’ouvrier de 
tout bien durable , & l'appui du bon ot- 
dre. Il n’y a perfonne qui ne fente en fa 
confcience que ce n’eft pas là une queftion 
à faire, s’il n’affeéte de s’étourdir par des 
raifonnemens qui ne font autres que les 
fubtilités de Famour propre. Mais une au- 
tre queftion bien digne d'etre difcurée & 
dont la folution emporte aufli celle de la 
précédente, feroit de favoir lequel des 
deux fait le plus de tort à la fociété, ou 
de celui qui débauche la femme d’autruis 
ou de celui qui voit une perfonne libre 
& qui évite d’'aflurer l'état des enfans par 
un engagement régulier. 

Nous jugeons avec raifon & confor- 
mément au fentiment de toutes les na- 
tions , que l'adultère eft après l’homici- 
de , le plus puniflable de tous les crimes, 
parce qu'il eft de tous les vols le plus 
cruel, & un outrage capable d'occa- 
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fionner les meurtres & les excès les plus LE M'4- 
déplorables. RIAGE. 

L'autre efpéce de conjonction illegiti- 
me ne donne pas lieu communément aux 
mêmes éclats que l’adultère. Les maux 
qu'elle fait à la fociété ne font pas fi appa- 
rens : mais ils ne font pas moins réels, & 
quoique dans un moindre degré d’énor- 
mité , ils font peut-être beaucoup plus 
grands par leurs fuites. C’eft ce qu'il s'agit 
de voir. 

L’adultére, il eft vrai, eff l'union de deux L'adutrèrez 
cœurs corrompus & pleins d’injuftice , de 
deux ames abatardies, & qui devroient 
être un objet d'horreur l’une pour l’autre, 
par la raifon que deux voleurs sefti- 
ment d'autant moins qu'ils fe connoif- 
{ent mieux.  L’adultère peut. extrême- 
ment nuire aux, enfans qui en provien- 
nent ; parce qu'il ne faut attendre poux 
eux, niles effèts de la téndrefle mater- 
nelle, de la part d'une femme qui ne 
voit en euxque des fujèts d'inquiétude 
ou des reproches d'infidélite ; ni aucune 
vigilance fur leurs mœurs de la part 
d'une mere qui n’a plus de mœurs , & 
qui a.perdu le goût de l'innocence. Mais: 
quoique ce foient-là de grands défordres,, 
tant que le mal eft fecrèt la fociéré en 
fouffre peu en apparence. Les enfans font 
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Le Ma-nouris , & reçoivent même une forté 
RI1AGF=. d'éducation honnête, Il n’en eft pas de 
même de lunion paflagère des perfonnes 

ui font fans engagement. 
La fornica- Quel le eft en ef la deftination des 
rune là attraits qui préviennent l'homme ? quelle 
eft la pe fin des plaifirs? Pourquoi, 
par exemple , Dieu a-t-il attaché une fa- 
veur agréable aux noutitures dont l'hom- 
me devoit faire ufage ? Pourquoi {e {ent- 
il porté par un Stteaie puiflant à s’entre- 
tenir à l’aide de la parole avec fon fem- 
blable ? La raïfon deftituée de plaifirs pré- 
venans, & renfermée dans fes recher- 
ches , auroit pu négliger les befoins du 
corps, ou dédaigner la f fociété au fervice 
de laquelle Dieu Favoit deftinée. Le plai- 
fir.elt un moniteur preflant qui ramène 
la raifon à {a fin ; mais cette raïfon con- 
noît le prix du tems & de la fanté. Elle 
reflerre les plaifirs de la converfation & 
de la table dans les bornes du fimple 
néceflaire, & loin d’être gouvernée pat 
ces attraits, elle les gouverne. 

Il en eft de même de tous les autress 
& en particulier de ceux que Dieu à 
voulu ‘attacher à la {ociéré conjugale. Ils 
tendent à faire croître le genre humain; 
& l’effèt fuit J'inftitution de la provi- 
dence, quand ces plailirs font aflujettis à 
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une régle. Mais la ruine de la fécondité "LE M 4: 
& l’opprobre de la fociété font les fuites nr AG 
infaillibles des liaifons irrégulières. 

D'abord elles font la ruine de la fé- 
conditc. Les femmes qui ne connoiflent 
point de devoirs, aiment peula qualité 
de mere, & s’y trouvent peu expofées ; 
ou fi elles le deviennent, elles ne redou- 
tent rien tant que le fruit de leur com- 
merce. On ne voit qu'avec dépit ces mal- 
heureux enfans arriver à la lumiere. Il 
femble qu'ils n’y aient point de droit. 
On en rougit. On en eft embaraflé : & 
l’on prévient leur naïflance par des re- 
médes meurtriers : cu on les tue après 
qu'ils ont vû le jour: ou l'on s’en délivre 
en les expofant : ou l’on jette entre Îles 
parens & les enfans un cahos qui les tien- 
dra inconnus & féparés pour toüjours. 
1l fe forme de cet amas d’enfans difperfés 
à l’avanture une vile populace fans édu- 
cation , fans biens, fans profeffion. Per- 
fonne ne les protége, ni ne les connoit, 
L’extrême liberté dans laquelle ils ont 
toûjours vécu les laifle néceflairement fans 
principes, fans régle , & fans retenue, 
Souvent le dépit & la rage les faififfent ; 
& pour fe vanger de l'abandon où ils fe 
voyent, ils fe portent aux excès les plus 
funeftes. 





LE Ma- 


RIAGE. 
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Le moindre des maux que puiflent 
caufer ces amours illégitimes , c'eft de 
couvrir la terre de citoyens A ÉOUR CS 
qui RE fans pouvoir s ‘allier, & qui 
n'ont caufe que du mal à cette foagté où 
l'on ne les:a vüs qu'avec mépris. 

Rien n’eft donc plus contraire à l’ac- 
croiflement & au se de la fociété que 
la doétrine & Le célibat infame de ces 
faux phil ofophes qu'on écoute dans le 
monde , & qui ne nous parlent que du 
bien de fa {ociété, pendant qu ‘ls en rui- 
nent en effèt js: véritables fondemens. 
D'une autre part rien de fi falutaire à un 
État que la doctrine & le zèle de lÉglife $ 
puifqu'elle n’honore le célibat que dans 
Pintention de voir ceux qui l’embraflent 

en devenir plus parfaits | & plus utiles 
aux autres ; qu'elle s'applique à inculquer 
aux grands comme aux petits la dignité 
du mariage , pour les fixer tous dans une 
fainte X honorable fociété ; puifqu’enfin 
c'elt elle qui travaille avec inquiétude à 
recouvrer , a noürir, & à inftruire ces 
enfans qu'une philofophie toute beftiale 
avoit abandonnés. 

Que demande le philofophe qui fe 
déclare où pour la communauté de Pla- 
ton , ou pour le célibat d’Epicure ? C’eft 
d'être affranchi de foins, de dépenfes, 
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d'établiflemens , & de toute gêne; c'eft- Le MA 
à-dire, que la fociété fera tout pour lui, R1 AGE. 
& qu'il ne fera rien pour elle, 

Ne refufons point d'entendre les rai- 
fons de cette fublime philofophie qui 
voit plus clair que l'Épglife , qui trouve 
à reprendre dans [a révélation. Les fecta- 
teurs de l'Épicurianifme ne {€ croient pas 
fi inutiles. Je leur ai oui dire que leurs 
liaifons n’étoient pas toüjours infructueu- 
{es.; qu’il falloit dans un État des gens 
de toute efpéce ; & que fi la République 
fouhaitoit d’une part d’avoir des citoyens 
bien éleves , de l’autre elle fe trouvoit 
très-bien d’en avoir qui fuflent manier la 
brofle & la décrotoire. 

Je fuis touché de l'équité avec laquelle 
ils conviennent que la naiflance & l'édu- 
cation des Rois , la naïflance & l'éduca- 
tion de ceux qui rempliflent honorable- 
ment toutes les conditions, font les heu- 
teux fruits du mariage régulièrement 
contracté. Mais j'ai un reproche à leur 
faire fur ce qu’ils attribuent à leurs œu- 
vres la propagation de la canaille. Il y a 
de la vanité & de linjuftice dans une telle 
prétention : ils s’approprient une gloire 
dontles plus brutaux, les plus violens , & 
les moins philofophes de tous les hom- 
mes revendiquent la. meilleure part. D'où 





-RIAGE, 


La fin du 
caractère de 
l'homme & 
d= celui de 
la femme, 
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Le Mail fuit que la fociété qui n’a jamais cru 


rien devoir à une conduite aveugle (e'e 
débordée , ne fe croit pas plus obligée à 
la reconnoiflance envers ceux qui ofent 


donner le nom de philofophie à leur Li- 


bertinage. 

Il eft d'expérience que le bien du genre 

humain cofñcourt parfaitement avec la 

arole de Dieu à demander l’unite & l’in- 
diflolubilité du mariage, puifqu’en fup- 
primant les liens vous fupprimez les fen- 
timens honorables, les fupports durables, 
l'eftime ; Pamitié, la prudence, l'exer- 
cice de toute vertu, la certitude & les 
{ecours qui perpétuent efficacement tous 
les états. 

Dieu ayant en vüe les fuites ineftima- 
bles de cette union, en a facilité les de- 
voirs & aide l’heureux effèt par la diver- 
fire des qualités qu'il a mifes dans l'hom- 
me & dans la femme. Il a donné à l’hom- 
me les titres de chef, de gouverneur, & 
de défenfeur de la famille. C’eft pour le 
mettre en état de rendre fa famille heu- 
reufe par le produit de fon travail & par 
Pactivité de fa protection , qu'il lui a 
donné une taille avantageufe , un air de 
majelté , un tempérament robulte, & 
une vivacité ennémie de l’inaction. C’eft 
pour cela même que les amufemens 


Ne. 
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de fon enfance ont été tumultueux & LE M'A 
bruyants. Après que l’âge viril à mur RIAGE. 
fes défirs , & mis de lordre dans fes 
idées ; il paroïît plus raflis. Mais obfervez- 
le dans fon repos apparent. Un feu fecrèt 
le dévore. I forme à coup fur un projet, 
s'il neft déja parti pour l’exécuter. Il faut 
qu’il agifle au dehors; qu’il ait l'œil à tout; 
qu'il découvre ce qui fe pafle , & comme 
tout fe comporte; qu’il maintienne l’a- 
bondance & la fureté dans fon féjour. 
Tantot il répare, les defordres des fai- 
fons : tantôt il remédie à la caducité de fes 
bâtimens. S'il interrompt {on travail par 
quelques jeux , les plus fédentaires font 
peu de fon goût. Il leur préférera la courfe 
à pié ou à cheval; le palèt ou la paume; 
Je chaffe ou la pêche. Ses plaifirs font au- 
tant d'exercices. C’eft l’aétion qui le for- 
tite & le fait vivre. Il reflemble aux plan- 
tes vigoureufes qui périflent à l'ombre, 
& ne fe maintiennent qu'au grand air. 
Tous fes goûts & fon caractère univerfel, 
en l’entretenant ainf dans une falutaire 
agilité , le mettent en état de faire prof: 
pérer fon bien & fa famille , où par les 
voies d’une légitime dcfenfe , ou par la 
perfévérance d’un travail profitable. 

La deftination de la femme elt fort 
différente, & fes qualités répondent {en 
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LE MA: fiblement à fa deftination. Quoiqu'à titré 


RIAGE. 


de créature raïfonnable elle ait droit com- 
me fon mari & avec tout le genre hu- 
main , au domaine de la terre ; elle ne 
tient que le fecond rang dans la famille. 
Elle eft foumile à {on mari : elle eft fon 
aide ; mais c’eft une aide femblable à lui. 
Elle eft refpectable dans fa famille, & par 
{es propres droits & par le pouvoir qu’elle 
tient de fon mari. Mais elle n’a pas reçu 
la même mefure de force, ni la même 
mefure d'activité. C’eft une fage précau- 
tion qui tendoit à la renfermer dans de 
moindres foins, & à lui faire prendre 
pour fa patt les opérations intérieures du 
ménage , pendant que le mari veilleroit 
& agiroit au dehors. C’elt pour rendre 
fon aide toûjours aimable au mari, & fa 
préfence toûjours agréable à la famille 
entière , que Dieu lui a donné la douceur 
& les graces. Elle eft obéie parce qu’elle 
plaît : mais fi la douceur & les inclina- 
tions bienfaifantes dont elle a naturelle- 
ment le gout & les dehors , deviennent 
en elle un caraétère réfléchi & dominant, 
alors elle eft perfevéramment obéie, non- 
feulement parce qu’elle plaît , mais parce 
qu'elle eft eftimée. 

Le ton du mari eft plus impofant : mais 


Pautorité de la femme n'eft ni moins 
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profitable, ni moins efficace. Elle exerce LE MA 
& la fait valoir tantot par l'exaéte con-R1AGE. 
noiflance qu’elle prend des plus menus 
détails & par le befoin perpétuel qu’on 
a de fes lumières ; tantôt par la jufteffe 
de fes avis ou par la modération de fes 
remontrances ; quelquefois par fon filen- 
ce. Il n'y a pas jufqu'à fes larmes qui 
n'ayent leur autorité. Mais fon pouvoir 
le plus infaillible eft celui qu’elle tire de 
fa douceur & de fa vertu. 

La beauté & la délicatefle qui rendent 
l'époufe naturellement retirée & féden- 
taire , ne la difpenfent que des plus rudes 
travaux. Elle fe croiroit déshonorée par 
des agrémens qui feroient d’elleune idole 
deftituée de l’ufage de fes bras & de fes 
jambes ; ou une divinité fade, toûüjouts 
en place pour recevoir de l’encens & des 
hommages. Comme elle partage les hon- 
neurs du gouvernement, elle en partage 
auf les foins. Quoique fes courfes & fon 
activité fe contiennent dans de moindres 
efpaces , & fe rapportent à de plus petits 
objèts , fes occupations font cependant 
continuelles & continuellement nécef- 
faires. Elle régle les achapts qui revien- 
nent tous les jours. Elle régle les paye- 
mens , les diftributions, les bienféances , 
le cérémonial & l'ordre du logis. Sa prc- 
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Le M 4- fence éclaire & anime tout. Aucune faut 
RIAGE. n'échappe à {a pénétration : mais ellene 


{e plaint pas de tout ce qui eft répréhen- 
fible. 11 lui fuffit qu’on voye que fon filen- 
ce n’eft pas l’effèt de fon inattention, maïs 
de fa retenue. Elle tient ainfi fa maïfon 
entière dans la dépendance de fes juge- 
mens. Elle fait que fes plaintes, dont la 
force feroit promptement émouflée fi 
elles revenoient fréquemment, feront une 
impreffion utile, quand elles feront très- 
rares. Mais fes regards quoique paifñbles 
& fans affectation , tiennent tout fon 
monde dans le devoir : & fa patience la 
rend fi refpectable, qu’elle eft obligée 
d'adoucir par fa gayeté & par fon hu- 
meur toûjours bienfaifante, ce qu’une 


. vigilance fi foutenue auroit d’auftère & 


d'incommode. 

Quoique l’ordre, la propreté, & la 
paix qu’elle établit par-tout, foient des 
avantages très-aimables par eux mêmes, 
& naturellement propres à lui attirer des 
applaudiflemens ; elle a un autre but. Elle 
ramène tout à une fin plus importante, 
qui eft la fatisfaétion de fon mari. Elle 
veut fur toutes chofes, qu’en rentrant 
chez lui après le travail du jour , il puiffe 
s’afleoir pour fe délaffer librement , non 
pour entendre des quérelles & pour juger 
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des procès, plus fatiguans pour luique LE MAS 
les affaires les plus pénibles. TouteftenrrAces. 
régle à fon retour. Elle veut qu'avec l’or- 
dre il trouve toûjours dans fa demeure 
la tranquillité & la joie. Elle ne connoît 
point de moyen plus für pour lui rendre 
fon propre logis aimable : &'dans la né- 
ceflité d'opter entre une jufte économie 
& un calme inaltérable , elle donne toû- 
jours à celui-ci la préférence. Elle fe re- 
Bche aifément {ur quelques menus inté- 
rèts , & regarde la paix comme le plus 
grand de tous les gains. 

Quand un raifonnable befoin la force - 
à informer le maître du logis ou d’une 
affaire férieufe , ou d’un accident qu'il eft 
néceflaire qu'il fache , elle fe faifit des 
avenues. Elle empêche qu'une langue in- 
difcréte ne lui annonce brufquement ce 
qui le peut troubler. Elle le prépare à en- 
tendre fans émotion & fans rifque les 
nouvelles les plus fâcheufes : & non-feule- 
ment elle en adoucit l’amertume , mais 
après avoir donné le tems nécellaire aux 
réfléxions à faire & aux mefures à pren- 
dre , elle fait faire une diverfion adroite 
à un entretien trop lugubre , & à des ré- 
pétitions inutiles. Elle tourne le difcours 
{ur des objèts voilins moins affligeans. 
Elle occupe fon cfprit d’autres befoins ; 
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LE Ma-& par l’adrefle qu'elle a de loccuper , 
RIAGE, elle le diftrait peu à peu d’une penfée qui 
devient accablante quand elle eft unique: 
Elle lui rend infenfiblement la férénité, 
qu’elle fait être aufli néceflaire à Fhom- 
que la fanté même. 

Quoiqu’elle fache varier fa converfa- 
tion avec prudence , elle eft toüjours 
aifce. La franchife & la candeur en font 
inféparables. Mais certe franchife ne va 
pas jufqu'a lui permettre toutes fortes de 
queftions. Moins encore employe-t-elle 
l’art dangereux de forcer fon mari à laifler 
entrevoir ce qu’il avoit deflein detaire, 
Elle détefte une fubtilité miférable , qui 
n’eft propre qu'à tout troubler. Loin de 
le rendre défiant par un emprefflement - 
inquièt de tout favoir, ou par l'indif- 
crête liberté de tout critiquer , elle ne 
lui laiffe appercevoir en elle qu’une feule 
pañlion qui eit de le rendre libre, con- 
tent , & heureux. Ce défir qui éclate dans 
toute fa conduite , & qui anime égale- 
ment fes précautions, fon filence , & fes 
difcours , rend fa compagnie vraiment 
délicieufe. Le mari eft heureux , parce 
qu'on veut fcrieufement & univer{elle- 
ment qu'il le foit. Il n’eft bleflé ni par 
des reproches ; ni par des éclaircifle- 
mens , ni par La cenfure de fes démarchesi 
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S'il fent ce que vaut un fi beau caraétère,, Lr M 4-: 
quand il y répond par des attentions ré- R1AGE 


\ 


ciproques ; à quel prix mettra-t-il donc 
le tréfor qu’il pofiede, quand il éprou- 
vera la même égalité, &7une gayeté auf 
conftante, malgrédes manières brufques, 
malgré des diftraétions qui peuvent pren« 
dre l'air de mépris , malgré de légitimes 
fujèts de plainte 2 

L’excellent cœur de fon époufe fe dé- 
clare tous les jours par de nouveaux 
traits, à quelque épreuve qu'il foit mis. 
Cette douceur inaltérable acquiert par la 
durée un nouveau mérite & un nouveau 
degré d’eftime dans l’efprit de l'époux. 
Le tems & l'habitude qui affoibliflent le 
fentiment de la poffefion , ne fervent qu’à 
le convaincre mieux de fon bonheur. IL 
régne chez lui. Il y voit tout marcher au 
gré & même au-devant de {es fouhaits. 
C'eft à l’affetion & à l'induftrie de {on 
époufe qu’il doit cette foumiflion agile, 
qui fait de fon logis une vraie fouverai- 
net, Avec l’obéillance où trouvera-t-il 
plus de difcrétion , plus de folidité, & 
moins d’épines ? C'eft ainfi que l’époufe 
devient enfin, malgré les traverfes les 
plus grandes , l’objèt de fa fincère eftime, 
& enfin la dépofitaire de toutes fes pen- 
des. Le tems feul mèt au grand jour 
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Le M 4-tout le mérite de la patience & du bon 
RIAGE. CŒur. 

La complaifance & la douceur , bien 
loin d'avilir ou de dégrader fon époufe 
à fes yeux, l’élevent au contraire tôt où 
tard à la première place, qui de droit 
ne lui appartenoïit pas, Mais pour rendre 
ce domaine ftable & utile , elle fe garde 
bien de fe l'approprier. Elle n’en fait 
ufage que pour aflurer au pere de famille 
la fubordination & les refpects; à la fa- 
mille entière le bon ordre & le repos. 
Avantages à tous égards ineftimables | 
feuls biens dignes d’être recherchés fur 
la terre ! Mais comme l’acquifition en eft 
dûe à la douceur de la mere de famille , 
la ruine en eñt été infaillible fi elle eût 
étéimpérieufe , ou qu’elleeñt voulu obte- 
nir par des plaintes amères & par d’éter- 
nelles criailleries ,une obéiflance qui ne 
{e livre avec promptitude qu’au. bon fens, 
à l'air de dignité, & à la tranquillité d'ef- 
prit la plus foutenue, 


L'ÉDUCATION, 
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SRE AR PER RUES SUR AS ES A ER Er 


L'ÉDUCATION. 


ENTRETIEN TROISIÈME. 


LL Orfque le ciel a beni le mariage par 
une heuteufe fécondité, de nouveaux 
fentimens animent la conduite du pere 
% de la mere. Celle-ci tient à fon fruit 


par les attaches d’un amour tendre, & 


auffi propre à lui adoucir fes peines qu’à 
la rendre vigilante. Cet enfant qui. la 
perfécute par fes cris, & qui lui ôte juf- 
qu'au repos de la nuit, femble devoir 
être un fupplice pour elle. Mais ce qu'on 
aime plaît toûjours, & il n’y a point d’af- 
fection comparable à celle que le Créa- 
teur amife dans le cœur de [a mere. Le 
moindre figne de retour de la part de cet 
enfant , un fourire que les autres n’apper-. 
Çoivent pas, pénétre la mere d’une joie 
inexprimable, & la récompenfe ample- 
ment de toute {a follicitude. 

L'amour du pere eft plus tranquille. 
S'il éprouvoit une égale fenfbilité, elle 
l'attacheroit à fon logis , aux dépens des 
intérêts qui le demandent ailleurs. La ten- 
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L'Épu- drefle maternelle lui répond fufifam- 
cATION. ment de tous les foins intérieurs & de 
lafiduité néceflaire. IL fuit fes travaux 
accoutumés. Mais quoique moins démon- 
ftratif, l'amour du pere n’eft pas moins 
agiflant. À mefure que la famille augmen- 
te ,il redouble de vigilance & de. foin. 
De nouveaux motifs encouragent fes ef- 
forts. Il eft fatté d'entretenir actuelle- 
ment chez lui une honnéte abondance, 
& de pourvoir de loin aux établiflemens 
futurs. Par lactivité de fon travail on 
peut juger de la réalité de l'amour pater- 
nel. Tous les progrès de l'enfant répan- 
dent dans le cœur du pere une fecrette 
joie. Il la laifle entrevoir quand le petit 
commence à affermir fes pas. Elle éclatte 
prefque fans mefure aux premières lueurs 
de la raïfon. 

Malgré limpétuofité qui fert à dégour- 
dir lenfance en lui faifant quitter un jeu 
pour en reprendre un autre; la gayeté de 

«la mere la façonne doucement à la pra- 
tique de la bienféance & des devoirs, 
C'eft la majefté du pere qui imprime le 
refpect , qui arrête ou prévient les fail- 
lies & maintient tout dans l’ordre. Les 
enfans font heureux d’éprouver à chaque 
inftant les attentions, Îles fecours , ou les 
carefles de la mere, & de recevoir fans 
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fin de nouveaux préfens du pere : mais 
leur plus grand bonheur eft. de fentir à 
qui ils doivent tout, & d’honorer réci- 
proquement leurs bienfaiteurs. :On leux 
imprime avec foin ce fentiment qui fera 
pour eux le frein le plus propre à modé- 
rer leurs défirsen attendant que la reli- 
gion les régle. Ils font quelquefois admis 
a baifer la main qui les comble de biens: 
&ils n'apperçoivent autour d'eux que 
des airs de mépris ou de triftelle , quand 
le pere leur interdit fa préfence,, & les 
envoye en éxil. | 

A mefure que lage les fortifie , leur 
tefpect & leur reconnoïiflance croiflent 
comme les années. Ils deviennent les plus 
tendres & les.plus fürs amis de leurs pa- 
rens, ee leurs fupports & même 
leurs nourifhiers. Mais voyons de plus 
près par quels degrés & par quelles pré- 
cautions la Providence opère tous ces 
biens. 

C’eft elle fans doute qui mètfous la 
main du pere ces commodités & ces pro- 
vifions toujours nouvelles qu'il apporte 
d'une année à l’autre & d’un jour à l’au- 
tre à {à famille. C’eftune Providence auffi 
fenfible qui remplit nuit & jour le fein 
maternel d’une liqueur proportionnée à 
la foiblefle de l'enfant, & qui enfeigne 


Ci] 


L’É » v- 
CATION« 
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L'É p u- à cet enfant fans expérience , à demander 
CAT1ON: avec larmes & à prefler avec avidité la 
mamelle qui pourvoit feule à tous fes 
Les befoins. Mais cette Providence 
que l'age & la raifon découvrent, fe cache 
aux yeux de l'enfance. Celle-ci ne porte 
pas {es vûües plus haut que la main de qui 
elle reçoit tout immédiatement. Dieu 
lui montre à deflein les libéralités pater- 
nelles fans lui laifler encore appercevoir 
les fiennes. Il femble prendre à tâche de 
lui rendre fes parens chers & aimables , 
parce qu’ils font les lieutenans fur lefquels 
il fe repofe de l'exécution des détails. 
Non-feulement il veut bien les aflocier 
aux opérations par lefquelles il aflure la 
vie, l'habillement, la nouriture , & la 
culture de l’efprit , à la famille naïffante; 
mais il leur réferve en unfens toute la 
gloire de l'éducation. C'elt encore en ce 
point que l'homme eft vraiment l’image 
de Dieu , dont il imite l'intelligence en 
variant les mouvemens auxquels il veut 
façonner le corps de fes enfans, & les 
idées ou les inclinations qu'il veut mettre 
dans leur efprit. 
Ouefion fi Ne quittons point Ja plus tendre en- 
Ja mere peur fance fans avoir dit un mot fur la célébre 
donner à une queftion ; favoir fi les meres font obligées 


autre fon en- 


£ant À nourir, de noutir leurs enfans , & fi elles peuvent 
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fans bleller leur confcience ou le bien L'Énv- 
de l'enfant, fe décharger du foin de lac ATI ON. 
première nouriture fur une mere em- 

; 
pruntée: 

Ceux qui ne font pas engagés dans 
le mariage trouvent cette queltion fort 
ctrange, Ils prétendent qu’elle offenfe le 
bon fens ; qu'elle ne devroit pas même 
être faite; & qu'il ny a qu'une mala- 
die déclarée , ou telle autre néceflité ab- 
{olue qui puifle difpenfer la mere du de- 
voir de donner à fon enfant le lait qu’elle 
a reçu pour lui, 

D'une autre part les peres & les meres 
croyent avoir droit d’en juger différem- 
ment, J'expoferai les principales raifons 
du pour & du contre, afin de vous laifler 
le plaifr d’en faire la comparaifon , & de 
vous déterminer au fentiment le plus rai- 
fonnable & le plus neceflaire, 

L'amour maternel eft l'ouvrage de la 
Providence. Elle n’a infpiré à la mere 
cette pailion vive que pour mieux aflurer 
la confervation de fon fruit : & avec la 
douce fatisfaction que la mere éprouve 
en nourillant elle-même fon enfant, elle 
y trouve un double intérêt : je veux dire 
fa fanté propre & celle de l'enfant. 

Cette liqueur admirable qui® ne de- 
vient abondante dans le fein de la mere 
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L'É D v- que quand l’enfant venu au monde , la 
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œ 


CATION. demande: avec cris, peut dévenir meur- 





trière pour elle ; s’altérer faute d'iflue, 
s nee eee faire un He 
pot, & lui caufer du noirs une Eu 
reufe Fa ÿ quand elle s’eft déchargée d dé 
fon fruit. dans d’autres mains. Elle eft 
roûjours plus ou'moins punie de cette 
-fpéce de dureté, & du mauvais traite- 
nent qu'elle femble lui faire. 

Il y a d'ailleurs une proportion na- 
turelle ;entre.le fang qui coule dans les 
veines de l'enfant , & le lait que la mere 
lui donne ; ce qui Ch que cette nouritu- 
re lui féra toüjours plus profitable qu'une 
nourtiture étrangère. La mere, il eft, vrai, 
{era plus long-tems fans mettre au mon- 
de un nouveau fruit, parce qu'une fe- 
conde groflefie toffnsais {a fubftance 
au profit du nouvel enfant qu'elle auroit 
conçu, & au grand defavantage de ce- 
lui qu'elle a dans fes bras. Mais quoi- 
que cet inconvénient Gb e devoir di- 
minuer le nombre des me , On peut 
aflurer fans rifque , que fi elle en mèt 
MOINS AU MX nde, elle en confervera plus : 
parce que fes enfans feront plus forts & 
mieux pourviüs de tout, n'y ayant rien 
de mieux fait que ce que fait l’amour 
maternel.;Ajoûtons qu'un enfant qui a été 
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nouri par fa mere en eft bien autrement _L’É p u- 
aimé. Or les fecours de toute efpéce , les cATION. 
fupports qu'on ne fauroit trop multi- 
plier dans l'extrême foibleffe du premier 
age , croiflent comme l’amour qui en 
prend foin. 

Rien n’eft capable de remplacer l’a- 
mour des meres. Celui des nourices n’en 
eft qu'une foible imitation. Il n’eft ni 
aufli vif, ni aufli précautionné : & par 
une infidélité dont les fuites ne font pas 
moins malheureufes qu’elles fe trouvent 
fréquentes ; elles deviennent meres, après 
avoir promis de n'être que nourices, 
Ce peu de paroles renferme bien des 
vérités, 

On convient , difent ceux qui fe dé- 
clarent pour l'ufage des nourices, qu’on 
voit périr plufieurs meres , qu'il feroit 
poffible de fauver en leur laïflant nourir 
leurs enfans. Mais il vaut mieux les ex- 
pofer à un rifque que de leur en faire 
courir cent. Par une fuite infaillible de 
la manière dont les filles font élevées dans 
la plupart de nos villes , ce n'elt pas fans 
danger qu’elles deviennent meres , & c’eft 
avec un danger extrême qu'elles devien- 
dront nourices. Il y 4 des comparaifons 
qui portent leur preuve avec elles : chacun 
avouera qu'il en €ft d'une fille clevéce 
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L'Éotu- à l'ombre & dans le repos de la retraite; 
cATION.comme de ces plantes dont on prend 


{oin de faire blanchir les feuilles en les 
tenant dans des liens , & en leur Otant 
l'air. Les Dames de tous les états par le 
peu d'air & d'exercices qu'elles pren- 
nent, font d’un tempérament fi délicat, 
que la nouriture d’un enfant feroit acca- 
blante pour elles, & peu fufhfante pour 
lui, Si nous fouhaitons que les meres de 
famille ayent recours à un autre lait, ce 
n’eft ni pour autorifer leur mollefe , ni 
pour les mettre en état de fuivre le 
train du jeu & les vains amufemens 
des compagnies incompatibles pour une 
Dame avec un nouriflon entre fes bras: 
mais c’eft une décharge de prudence & 
d'économie ; nous ofons dire une prati- 
que de néceflité, plutôt que de foibleffe 
ou d’indulgence. Nous ne prétendons ici 
qu'écouter la voix de la nature, & fui- 
vre l’intérèt de la focicté. Notre inten- 
tion n’eft autre que de procurer à nos 
enfans une nouriture faine & abondante. 
Nous cherchons à leur communiquer 
avec le lait d’une payfanne robufte & de 
bon caractère , quelque peu de la vi- 
gueur de fon tempérament. Des régle- 
mens fages nous répondent d’ailleurs de 
la conduite des nourices, Ainliles meres, 


+ LA NATURE, EH. IL, 57 
les enfans , & l'État fe trouvent bien des L'É D u- 
fecours que nous trouvons dans la prati- cA r10N. 
que moderne. 

Vous qui nous prouvez très-bien que 
l'intention de la nature eft que la mere 
nourifle {on fruit ; vous ne dites que ce 
que nous accordons. Nous convenons 
enfuite les uns & les autres d’une feconde 
vérité , qui eft qu’il ne faut recourir au 
fupplément des nourices que dans un 
befoin exact. Ajoûtons-en unetroïfième, 
qui eft que le fupplément ne cefle pas 
d'être innocent , pour être devenu com- 
mun. Nous D ÉRtOTE avec-vous qu'il 
ny eut d'autres nourices que les meres. 
Mais: pour réformer la liberté que celles- 
ci prennent de payer une nourituré fub- 
fidiaire ; commencez-par réformer l’édu- 
cation univerfelle. Obtenez que les filles 
des nobles & des -bourgeois foient ac- 
coutumées partout au plein air & aux 
travaux dés champs. Faites par vos re- 
montrancesque le Public s’entende défor- 
mais ; & gagnez fur Jui que,les filles 
Dent accoütumces à un travail {érieux; 
que leur corps foit fair à porter des far- 
deaux ; à enduter tantôt le chaud tantôt 
le froid , & à réfifier à un furcroit de: 
fatigue. Procurez-leur à routes l’éduca- 


tion. quont eue les filles de Bathuel & 
Cv 


: 

| 

; 

4 

} 
| 1 
IT 








. 


ç3 LE SPECTACLE 


L’'É » u- celles de Laban. Vous Er alors re: 
cATION. mettre la régle en vigueur, & fupprimer 


les. exceptions. Nous n'en demandons 
qu'à regret la difpenfe. Nous fommes 
très-perfuades que:les meres d’un tem- 
pérament robulte n'ont pas à héfirer 
{ur ce devoir : mais nous voudrions voir 
dans les villes la vigueur & la fimplicité 
que nous voyons'avec! jaloufie dans les 
campagnes. 

Nous én fommes bien loin, & dans 
l’afloibliflement de nos corps comme de 
nos mœurs, c’eft une politique louable, 
nous ofons dire Chrétienne , d’aflocier 
les femmes de la campagne à del de la 
ville dans la première BRe SAP À par la 
nouriture! des enfans, qui eft1 c premier 
fondement de la focicté. Le bon choix 
des nourices fuppofe , on Ctablit , entre 
les familles aifées & les plus pauvres , 
des liens qui les uaifént étroitement. 
Toutes/les richefles & même les fecours 
de là charité , eo prefque: renfermés 
dans les villes. La campagne y envOYyE 
tout ce qu'elle ‘recueille! de bon, & 
comme elle n’a la propriété de rien, ce 
qui lui en revient ne fuffit pas pour [a 
nourir. La difperfion des enfans-de la 
ville dans les villages circonvoifins y ré- 
pând quelque argent, & fait naître des 
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reflources où régnoit une affreufe in- 
digence. 

Il n'y à déja que trop d’indifiérence &e 
de diftance entre les habitans des villes, 
& ceux de la campagne. Ceux-ci dans 
bien des mois de l’année ne font que trop 
deftitués de travail & de fupport. En leur 
confiant ce que la ville a de plus cher, 
on fert doublement la fociété : on fou- 
lage la campagne dont le bon état & 
laïfance font la première racine de la 
profpérité du commerceintérieur ; & on 
aflure une bonne conftitution à des en- 
fans qui languiroient dans les bras de 
leurs meres. Tous les jours on en voit 
qui reviennent de nourice avec les plus 
belles couleurs : & de dix dont dix meres 
délicatement élevées ont voulu prendre 
fur elles la nouriture & le foin, il yen a 
toüjours eu huit dont il a fallu abon- 
donner l'éducation au milieu de la car- 
rière pout fauver la mere & l'enfant. 
Gardons-nous donc de tarir les fources- 
de leur fanté, & celles des fecours les 
plus infaillibles pour lt campagne. 

Ne voyons-nous pas en eflèt que ces 
bonnes gens qui ont la gloire d’avoir ra- 
mené à la ville un jeune bourgeois bien 
nouri & d’un embonpoint parfait , y 
acquièrent à leur tour une demie bour: 
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mens de la 
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L'É p u- geoilie. Le pere nouricier eft toujours 
cATIOoN. bien venu chez fon maître. On laide 


dans {es affaires & dans {es accidens. Il eft 
fete au logis quand la nourice arrive. 
e jour-la toute la maifon eft à fon com- 


* mandement. La mere de famille qui ne 


peut guères fe trouver dans l'occafion de 
recevoir du bien de fon fils, voit avec 
fatisfaction qu'il fe plaife à en Go à celle 
qui la repréfente. Cette tendrelle fe per- 
pétue , & 11 s'établit entre tous les enfans 
qui ont fucé le même lait une fraternité 


qui donne lieu à n’en laifler aucun dans 
ha peine. 
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ENTRETIEN 0 QTVA TRIE M E. 
e Et à lexempie & aux premieres 


attentions dû pere & de la mere 
que la famille eft redevable de fes pre- 
mières idées , de fes manières, de fon 
langage , & communément de fes incli- 
nations: Le département de la.mere toû- 
jours renfermée dans l'intérieur du logis 
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eft de donner à l'enfance qu’elle a per- LES EXER- 
pétuellement fous fes yeux des dehors cices ve 
agrcables , & un fond de bonne volonté L'E NFAN- 
qui aille audevant de tous les beloinsce. 
d'autrui. Ellé fait réprimer à propos les 
mouvemens brufques & les faillies rufti- 
ques. Elle laïfe au petit peuple les gefticu- 
lations & les exclamations hors de place. 
Ses foins , que la douceur rend toûüjours 
chers, & que la perfévérance rend in- 
 failliblement utiles, parviennent peu-à- 
peu , & prefque fans parler , à annoblir 
l'air de la tête, la fituation des épaules, 
la démarche , & le maintien du corps 
entier. 

Elle s’apperçoit , fans doute, que la 
contrainte # la roideur viennent promp- 
tement à la fuite des lecons & de Part, 

Auf fait-elle ajoûter aux lecons des mo- 
déles fi fenfibles, & joindre tant d’enjoû- 
ment à fes avis , que tout devient aifc par 
la fimple habitude de limitation. Quel- 
que façonné que foit le corps de fon fils 
& de fa fille à tous les airs qu’elle leur 
a voulu donner , elle n’eft fatisfaite que 
quand cette politefle artificielle ne paroït 
ni commandée , ni réfléchie, & qu’elle 
a toute Ja liberté ou même la négligence 
du naturel, We 
Mais à mefure que l’efprit {e débrouille a 8 
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Les ExER- & qu'elle trouve lieu à S'y faire jour; 
cicespeelle travaille à l’amener à quelque chole 
L'ENFAN-de mieux qu’ à de fimples dehors. Elle 


n'ignote pas qu'un extérieur adouci par 
la culture n’eft fouvent qu’un beau maf- 
que uniquement propre à tromper, fi 
avec un air RARES & avec des appa- 
rences de refpeét pour les autres ;, on n'a 
unvrai défir de les obliger.-Elle fait que 
la vraie politefle eit dans le cœur , ou 
qu'elle n'eft nulle part ; que c'eft du cœur 
qu’elle fe répand 13 toutes les actions; 
& que quand la main , l'œil, la langue, 
&% tout le corps préfentent aux ‘autres les 
témoignages d’une bonne volonté qu'on 
ne reflent pas pour eux, ce qu’on nomme 


politefle n’eft plus alors qu'une pure 


comédie , fi ce n’eft même une perfdie 
réelle. C’eft par une fuite de cette per- 
fuafion qu'après avoir Lens de la fou- 
plefle de l'âge pour plier les organes & 
l'imagination: aux ufages & aux FETE Éan- 
ces de la f lociéré, e elle s applique bien au- 
trement à HSE dans la raïfon naïf- 
fante tous les Sete d’une douceur 
réelle & de l'humanité la plus officieufe. 
Elle s’étudie à lui inculquer peu-à- peu & 
en cent façons cette importante vérités 
que tons les “hommes qus vivent autour 
de nous, © meme fort loin de nous , tra- 
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vaillent cficacement à nous rendre heureux : Les EXER® 
qu'il ny en a pot auxquels nous ne cICES DE 
devions de l'amour & de la reconnoif- L'ENFAN- 
fance ; que celui qui courbe fes épaules c E, 
fous de rudes fardeaux eft eftimable par 
fes fervices, comme celui qui nous dé- 
fend à la tête d’une puiflante armée; 
qu'il n’y a de méprifable que ceux quine 
fontrien pour les autres ; mais que dans 
la répartition de notre reconnoiflance il 
faut toûjours faire plus d’honneur à ceux 
que Dieu a le plus élevés, parce que c’eft 
lui qui a’établi cet ordre , & que nous 
manquerions dé tout fi tous les hommes 
étoient égaux. Cette mere affletionnée 
infifte avec plaifir fur cé point , non- 
feulement parce que lenfance le faïfit 
fans peine & que les preuves en devien- 
nent autant de peintures réjouiflantes ; 
mais parce que C’eft un moyen propre 
à former le cœur, en y détruifant les 
premières femences de la fiérté & du de- 
dain $par' le fentiment de la juftice auffs 
bien'que de l'intérêt. 

Quoique! la religion lui montre les 
hommés unis par une impreffion divine , 
& par dés liens plus refpeétables que ceux 
du befôin ;-elle n’employe auprès de l'en- 
fance que ée qui eft de nature à s'en 
faire écouter, Les puiflans motifs que 
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LES EXER- nous avons de nous aimer comme freres 
c1CES DE feront réfervés à un âge plus capable de 
L'ENFAN- fentir la dignité & Les dns a de 
CE. la doctrine falutaire. Dans la mefure de 
lumière qu’elle préfente à fes enfans elle 
fe régle fur leur capacité actuelle , & 
imite envers eux la conduite de Dieu fur 
le genre humain. Les premières lecons 
données aux hommes les laillèrent im- 
parfaits, ju! qu’à ce que la publication de 
Evene & la grace du Sauveur euflent 
rendu les cœurs capables de toute vérité. 
Notre mere de famille s'inquicte de 
tout , & fait profit de tour. Les moin- 
dres apparences de hauteur où de féro- 
cité lui donnent lallarme. C’eft jufques 
dans les plus petites chofes qu’elle ob- 
ferve en filence les différens caractères 
de {es enfans. Ils font fuivis dans leurs 
jeux, & fidélement éclairés , lorfqu'ils 
croyent tous les yeux fermés fur eux. Elle 
les laifle jouir de la fécurité néceflaire 
pour mettre leurs petites paflions en €vi- 
dence : & fans leur faire des reproches qué 
les rendroient diffimulés, puis infenfi- 
bles; elle-régle fes RÉ RERRE & tout ce qui 
eft à ae de de'manière à 
leur infpirer de l'horreur de telle ou telle 
inchination, Si, par exemple , elle. leur 
apperçoit un re d'indifférence poux les 
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Malheuts d'autrui, ou même un com- Les ExER- 
mencement de cruauté qui aille jufqu'à cices DE 
les rendre malfaifans ; elle s'applique tout L’E N FAN- 
de bon à les humanifer par des récits ce. 
attendriflans : & bien loin d'augmenter 
en eux cette dureté naturelle par des 
traitemens rigoureux , moins propres à 
changer le cœur qu’à y faire naître le 
depit & le défir de l'indépendance , elle 
les rend adroitement fenfbles au plaifir 
de faire du bien tantôt par les moyens 
qu'elle leur mèt en main pour les éprou- 
Ver ; tantôt par la vüe de quelques mi- 
fères touchantes qu’elle fait amener fous 
leurs yeux. Tout ce qui marque des en- 
trailles, ou un cœur prévenant , foit dans 
fa fimille , foit dans les enfans d’une au- 
tre, reçoit fur le champ fa récompenfe 
ou {on éloge. Au contraire , il ny a 
qu'opprobre & que confufion pour tous 
les traits où l’avarice , la dureté, & le 
mauvais cœur fe déclarent. Il en-eft de 
même des germes de tous les autres vices: 
on les. étoufle, s’il fe peut , par une 
dextcrité toûjours nouvelle , & qui varie 
comme les circonftancés. 

Ces épreuves ne font point paflagères, 
& on ne s'en tient pas aux occalons 
que le hazard amène. Comme on ne peut 
faire fonds que fur une habitude mat= 
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Les 2xER- quée , on les fait naître à deflein. C’eft 
CICES DE tous les jours qu’on réitère auprès de 
L'ENFAN- l'enfant les tentatives qui donnent lieu 


CE. 


à faire ufage de la qualité la plus défi- 
rable pour lui. C'eft tous les jours , c’eft 
avec une perfévérance infatigable que | l’'a- 
drefle maternelle travaille fur-tout à for- 
mer & à fortifier dans toute {a famille le 
goût de la bénéficence (4). Dans cette vüe 
tous les traits d'amitié , toutes les dé- 
marches d’un bon naturel, foit celles qui 
{e préfentent d’elles-mêmes, foit celles 
qu'on fait faire paroître à propos {ut 
la fcène, font mifes à fi haut prix & re- 
çues avec des applaudiflemens fi honora- 
bles, que les cœurs les plus difficiles à 
émouvoir en fentent peu-aà-peu la beauté 
& fe tournent à lutilité commune; ne 
füt-ce que par jaloufie. C'eft roüjours 
quelque chofe de modérer la fougue de 
l'amour propre , & de Hp une paf- 
fion incommode à tout le LE humain D 
par une autre paflion plus paiñble, 
moins entreprenante. C'eft ainfi qu’au 
lieu de rebattre d’ennuicufes leçons , qui 
ne font qu’effleurer l'ame, ou d’ employer 


(a) Ce mot n’eft peut être pas encore François ; 
mais il rnériteroit de l'être , parce qu ‘il fonne très- 
bien, & qu'il n’y à que celui-là qui exprime nette- 


ment Ja plus belle de routes Les inclinations de 
J'homme. 
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la crainte, qui ne la guérit point; notre Les xFr= 
mere de famille imagine tour-à-tour millecrcrs pe 
moyens pleins de gayeté ou de nOUVEaU- LE NF AN- 
té, & ménage en toute rencontre uncE. 
exercice perpetuel d'impreffions propres 
à faire naître les fentimens du véritable 
honneur, c’eft-à-dire’; à rendre fa famille 
gracieufe, obligeante, & paflionnée pour 
tous les devoirs de l'humanité. 

Mais elle attend du Maïtre des cœurs 
cet efprit de charité qui perfeétionne 
tout, & qui feul fait la folide politefle, 
parce qu’il incline toüjours à faire du 
bien. À mefure que l'age lui permet de 
faire {entir la jufte valeur de tout ; elle 
apprend à fes enfans à ne point porter 
des apparences de la politefle le jugement 
qu'en porte le grand monde , qui donne 
fon eftime à une vertu frivole , & qui la 
refufe à la vraie charité. Elle leur fait 
adroitéement fentir combien le monde 
entend mal fes intérêts en méprifant la 
charité dont il connoit le mérite jufqu’à 
la contrefaire , & en prodiguant fes ap- 
plaudiflemens à Part de plaire, qui, sil 
ne part point du cœur, n’eft dans le vrai 
que l’art de tromper. 

La même follicitude avec laquellenous Amour de 
avons vû cette excellente mere s'appli- ***: 
quer à former des cœurs bienfaifans, 
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Les Exer- & difpofés à toute vertu ; nous la dui 
CICES DE trOuVerons pour en faire des cœurs d’une 
L'EN FAN- droiture invariable. Elle ne gouürtera de 


CE, 


Culture de 
Ja raifon, 


5 
paix dans fon cœur, &ne montrera de 


joie dans fa famille, qu’autant qu'elle y 
verra le vrai fouverainement eftime , & 
qu'elle fera fure par une longue fuite 
d'épreuves fatisfaifantes qu'aucune bou- 
che ne s'ouvre plus que pour dire exacte- 
ment la vérité, L’'ufage du monde lui à 
top appris que qui ne refpecte point 
la vérité connue, ne refpecte ni Dieu, 
ni l'humanité, 

En faifant fa première affaire d’infpi- 
rer à {es enfans les qualités eflentielles 
qui en Se des citoyens & des cœurs 
droits, elle fait fon pañle tems & fa ré- 
création ordinaire d’affermir leur raïfon 
chancelante, & de lui apprendre à mar- 
cher. Explications de tout ce qui fe pré- 
fente, petites furprifes, nouveautés adroi- 
tement ménagées ; promenades choifies 
pour amener de nouvelles queftions, 
agréables récits, grande diverfité d’eftam- 
pes hiftoriques , tout eft mis en œuvre 
pour éveiller la curiofité , & pour rem- 
plir le vuide de cette intelligence qui 
n'attend que es idées. Mais on a l'œil 
fur tout ce qui fe préfente pour y entrer, 
On fait {1 bien que les idées faufles n'y 
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puiflent aborder , ou l'on a grand foin Les ExER- 
d'en affoiblir l'impreflion. L’on a prévenu crces DE 
les accidens & les atteintes les plus ordi- 1’E N FA N- 
naires , en mettant de bonne heure au-c E, 


tour de cette raifon délicate des barrières 
qui fuflent impénétrables à tout. Conte 
de Fées, à tout récit de vols & de maf- 
facres, aux hiftoires d'emprifonnemens & 
d'exécutions de juftice , à toute peinture 
de vifion , de lutins , & d’efprits cornus. 
Cen’eft pas aflez pour la tendrefle ma- 
ternelle d’être aflurée des mœurs & de la 
parfaite retenue de fes domeftiques. Elle 
ne veut rien, abfolument rien, qui desho- 
nore ou exténue la raifon. Elle fait que 
ces hiftoires font communément toute la 
{cience du peuple, & qu'elles font à l’ima- 
gination des plaies profondes , jufqu’à y 
laifler ou un travers au’on ne pourra re- 
drefler ; ou un fond de timidité & une 


pente à la frayeur que ni l'age ni la réflé- 


xion ne pourra jamais guérir. Tout fon 
monde a reçu à cet égard des ordres fi 
précis , toutes fes précautions font fi bien 
prifes , que l'enfant qui ne connoît ni 
danger réel , ni maux imaginaires , fe 
trouve indifféremment dans l’obfcurité 
comme au plus grand jour, & ne connoît 
la folitude , que pour ce qu’elle eff, c’eft= 
ë-dire, pour un défaut de compagnie. 


Dangers des 
Hiftoires cfa 
frayantes, 
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Les ExER- Une mere pleine de fens n’exige pas 
CICES DE que ce qui eft autour d'elle s’abaifle. de- 
L'EN FAN- vant cet enfant par des témoignages de 
CE efpect : mais elle veut qu'on refpecte 
fa raifon encore foible. Elle fouffre avec 
patience que l’efprit fe développe lente- 
ment , & fournifle peu du fien. Mais elle 
| éloigne avec indignation tout ce qui le 
peut bleffer , ou lui faire prendre un mau- 
vais tour. 
Attention fur Les progrès du langage de lenfant 
RES font comme ceux de {a raifon. Ils font 
quelquefois plus rapides, & vont jufqu'à 
en impoer par lextrème juftefle ‘des 
tours, & par les charmes de larticula- 
tion. La mere qui fait combien le Jan- 
gage de l'antichambre eft différent du 
lien, prend-t-elle foin de-retenir l’enfan- 
ce attachée auprès d'elle? elle peut:alors 
être füre , fi elle prononce bien elle- 
même, d’avoir décide pour toûjours de 
la prononciation de fes enfans. L’oreille 
qui n'entend que de beaux {ons , & des 
infléxions nettes, les faifit correétement , 
& les tranfmet à la langue avec une fidc- 
lité parfaite. C’eftun écho. C'eft le lan- 
gage de la mere trait pour trait. 
Faites pafler cet enfant de Verfailles 
à Bourdeaux, ou de Paris à Marfeille, 


En 


Le fon de fa voix & le choix de {es 
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termes réveilient l’attention. On accourt Les ExER- 
pour l'entendre. Il ne dit que des chofes crcEs De 
très-communes : & elles paroïflent ra-L’'EN FAN 
viflantes. Qui peut-donc produire unecE. 
parcille impreffion ? eft-ce la nouveauté ? 
Il s’en faut bien. Tous les jours il fe pré- 
fente dans ces villes des airs étrangers & 
des accens nouveaux , qui nattirent ni 
attention ni curiofité. Cet accent qui 
enchante & que nulle leçon ne peut en- 
feigner , eft l'ouvrage infaillible d’une 
mere qui parle bien & qui fouffre fon fils 
auprès d’elle. 

Contente au refte de voir profpérer 
{es foins fur la prononciation, fur l’aflem- 
blage des mots & des idées, fur la façon 
de fe tenir & de fe préfenter , elle n’en 
entretient perfonne , de crainte qu'une 
pafion fi louable ne dégénère en foi- 
blefle, & ne fe montre hors de propos 
dans une compagnie qui s’y intérelle peu. 
On jouit en fecrèt des petits fuccès de 
toutes les rufes & de toutes les méthodes 
qu'on employe pour orner ce qui doit 
paroïtre. Mais ce font toutes machines 
qui demeurent cachées derrière le théatre, 

Pendant que la mere s'applique tous 
les jours, non-feulement à embellir les 
dehors par quelque nouveau coup de 
pinceau , mais infiniment plus à donner 
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Amour du 
travail, 
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à l'ame fa vraie beauté & fà vraie gloire, 
qui eft d'etre fincère & bienfaifante ; le 
pere de fon côté en fournit tout d'un 
coup tous les moyens en accoutumant fa 
famille au travail. Il n'entend point qu'on 
acquière par la pratique de quelques for- 
mules de piété régulièrement obfervées 
le matin , le droit de paller le refte du 
jour dans des exercices pleins d’indolence 
& de fantailie, Il veut de l’ordre. Il veut 
voir l'induftrie avancer comme les an-:. 
nées, & fa fermeté inébranlable à être 
obéi à cet égard , provient de la vivacité 
de fon amour qui connoît le prix des 
talens, & la néceflité abfolue d’une vie 
occupée. Il fe confolera de n’avoir laiflé 
à fes enfans qu’un bien médiocre : mais 
c'eft avec pañfion , c’eft avec inquiétude 
qu'il cherche à leur infpirer un goût do- 
minant pour le travail. I] y parvient {ur- 
tout par la douce perfuafion de l'exemple 
& par le pli de l'habitude, 

La crainte de fe méprendre dans le 
choix des premières occupations de la 
jeunefle l'oblige à comparer les différen- 
tes méthodes de la former , & à choifir 
celle qui l'emporte par l'évidence de la 
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SDS RUES BE BR io 
DE LÉDUCATION: 





ENTRETIEN CINQUIÈME. 


Omme les idées mifes à l'épreuve 

& garanties par le fuccès font beau- 
coup plus füres que celles qui n’ont en 
Jeur faveur qu'une apparence .de raifon 
& de juftefle; au lieu de produire ici 
mes penfées fur la première éducation, 
je ferai ufage de la copie d’une lettre, 
où un pere de famille refpectable par 
fon difcernement, expofe à un ami le 
plan qu’il a toüjours eu en vüe dans l’é- 
ducation de fes enfans, & qui lui a par- 
faitement rcuffi. | 


Lettre d'un Pere de famille [ur le 


première culture de l'efhrit. 


Ileft vrai , Monfeur, que les différens 

 foins que j'ai donnés à l'éducation de 

mes fils, & de mes filles , ont eu quel- 

ques fuccès : je fuis aurorife par lexpé- 

xience à vous donner la réponfe que vous 
Tome VI. D 





TION, 


L'é lucation 
des filles, 
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Let. sur fouhaitez de moi. Mais je fupprimerai, 
L’'Ébuca- sil vous plait, ce qui a rapport aux Carac- 


tères & aux progres particuliers de mes 
enfans, pour m'en tenir uniquement à 
ce qui vous intérefles c’elt-à-dire:, aux 
moyens qui mont paru Îes plus juites. 
Je vous les propoferai d’une façon genc- 
rale, & détachés de toute circonftance. 
Commençons par l'éducation des filles, 
parce qu’elle eft renfermée dans une 
moindre étendue d’exercices & de con- 
noiflances que celle des garçons. Toutes 
les fortes d'éducation qu’on donne aux 
filles fe peuvent réduire à deux ; l’une 
{elon laquelle on fe contente d’un air de 
politefle & de quelques menues occu- 
He propres à aider la contenance; 
fans y ajoûter aucun travail réel & fou- 
tenu ; tee dans laquelle {ans négliger 
les dehGEE , il-s'agit de procurer une 
demoïfelle des connoifflances d’ufage, & 
e l’accoutumer à ne fe croire re 
qu’autant qu'elle eft folidement occupée. 
Si l'on veut s’en tenir à la première 
méthode , qui a un grand nombre de 
partifans, fon unique {oin fera celui de 
plaire par les graces du maintien & par 
l'enjoüment des manières. On fe gardera 
bien de rien mettre dans fa rête qui puille 
Fappliquer, ou la gêner tant foir peu, 
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& qui puifle en conféquence porter la Lerr. sur 
moindre atteinte à la gayetc, ou à l'em- L’Énu cA- 
bonpoint, Étant livrée de cette forte à la tro n. 
mollefle de fa compléxion, & au hazard 
des amufemens que l’ufage autorife , elle 
pallera fes jours dans le cotton & fur le 
velours. Avec des pies & des mains elle 
ne faura ni marcher ni agir. Sans idées, 
fans intérêt; & par une fuite néceflaire 
fans difcernement , hors la matière des 
habits & des plaïfirs, les jeux & le cére- 
monial feront fon unique affaire & la 
feule culture de fon efprir. Vous en ap- 
percevez la petitefle par {on indifférence 
pour tout ce qui elt curieux, & par 
lintéret qu'elle prend à de pures baga- 
telles. La feule vüe d’un livre férieux la 
fait bâiller : & un homme qui au lieu de 
badiner toûjours dansla converfation 
s'aviferoit d’y raifonner avec quelque fuite 
lui paroîtroit venir d’un autre monde. 
Elle renferme tout fon favoir dans le 
rollet des complimens d’ufage, & dans 
les petites rubriques de la mode. Par 
€xemple , elle n'entreprendra point la 
defcente d’un efcalier, ouùlle paflage d’une 
chambre à l’autre fans chercher un bras 
fecourable : ou fi elle fe fent aflez de 
_Vigueur pour rifquer le voyage, ce fera 
Pour le rems où elle eff feule : maiselle fe 
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Lerr. sur fouviendra dans une compagnie qu’aller 
L'é D u cA- de fon pic, ou marcher fans apui eft une 


TION. 


façon bien bourgeoife. Elle prend peu- 
a-peu ces belles idées & cent autres aufi 
importantes pour le plus pur fens com- 
mun : & l’omiflion de la moindre de ces 
minuties lui paroït le renverfement de la 
raifon, pendant qu’elle écoute tranquil- 
lement des difcours qui bleffent la vertu, 
ou qu’elle donne des applaudiflemens à 
un duel incompatible avec la fimple hu- 
manité. 

Le grand art de plaire dont elle à les 
oreilles éternellement rebattues , enléve 
tout fon tems, & remplit tonte la capa- 
cité de fon efprit. Elle pale ainfi fa jeu- 
nefle dans la plus parfaite inutilité. Elle 
va d’amufemens en amufemens, & de 
fleurette en fleurette. Toüjours occupée 
de fa figure, vraie actrice de théatre qui 
n’ambitionne d'autre mérite que celui de 
la repréfentation , jamais elle ne fera ni 
naturelle, ni judicieufe , ni capable d’au- 
cun gouvernement. Quitte-t-elle la toi- 
lette & le quadrille? fon efprit & fes 
doits demeurent dans l’engourdiflement. 
Un trop long repos amalle enfin les hu- 
meurs , attire les dégouts , & à leur fuite 
les maladies , puis les remédes audi triftes 
que les maladies; enfin cent fortes de 
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vapeurs qu’on eflaye inutilement de gué- LerT. sur 
rir par des remédes , parce que, la plüpart L’É pu ca- 
de ces vapeurs ne font que des penfées rro x. 
triftes , & que les remédes ne font point 
faits pour guérir des penfées. 

Le fruit infaillible d’une fi frivole édu- 
cation eft une longue imbécillité, dont 
on voit cependant plufieurs dames#e 
guérir , quand des accidens imprevüs les 
contraignent à penfer & à faire ufage 
de leur raifon. En attendant ces inftruc- 
tions que l’amertume rend quelquefois 
efficaces, que faut-il efpérer d’une tête 
pleine de fpectacles , de romans , & de 
maximes faufles ? Si elle a peu d’efprit, 
 c'eft une néceflite qu'elle foit réduite à 
un filence éternel, & à une dépendance 
humiliante; ou qu’elle ouvre la bouche 
pour parler de ce qu'elle ne conçoit qu'a 
demi, & qu'elle exprime encore plus 
mal. Sielle a de lefprit, faute de l'avoir 
rempli de connoiflances qui l'occupent 
% de fentimens qui la réglent, elle exer- 
cera toute l'activité de cet efprit fur ce 
qui l'environne. Elle le fera toüjours avec 
d'autant plus de feu & de danger, que 
la facilité de l'exercice & même la juftefle 
des coups de langue lui attirent plus d’ap- 
Plaudiflement, Mari, domeftiques, voi- 


{ins , parens, & amis , deviendront tout- 
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\ , : _ + " ? 
Lerr. sur à-tour l'objet de fes critiques, de fes dé- 
BP 1’#puca- dains, de,fa jaloufe , & de fes raports. 
NM rron. Que fera-ce fi cet efprit eft employé à ca- 
kill cher ou à {ervit d’autres paflions ? 
nl " .n! \ 
il Quelle différence entre ce caractère 
21 ARS e ? , / 2 
f | impétueux , que la culture n'a pas réglé 1 
& une jeune perfonne à qui l'on a in- 
fl fpité avec autant, de pérfevérance que de 
Nt . . . 
{ll douceur une grande idée de la religion 
| & de la néceflité du travail. N’eût-elle 
| qu'une ctendue d’efprit très-médiocre, 
; il eft hors de doute qu'avec des fentimens 
& le talent de s'occuper tantôt du travail 
1 . A » re . 
des mains, tantot d'une leéture folide, 





ee — cr v. - 
D ee ER EG = "+ — 
_s = + 


elle vivra heureufe , & fe fera honorer de 
Hi : 

ail tout ce qui a raport à elle. 

N [ : , »/ , 
| Mais allons au vrai but de l’éducation. 
1h 


Elle tend à mettre une jeune perfonne 
en état de fe conduire & de pouvoir un 
jour gouverner les autres. Il faut donc 
lui imprimer dans lefprit, avec gayeté 
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| ki fans doute & avec d’'extcrité, des prin- 
QU ni cipes qui Ja frappent , qui la guident 66 
MIN à! qu'elle puifle fuivre par conviction. A ce 
! | premier goût du folide & du vraion ne 
À fil | manquera pas de joindre l'exercice des 
QUAI 01) talens qui doivent occuper fes doits & 
TER qui la rendent utile à la famille ou même 

À à la focicté. Broder pour elle-même n’ef 

| qu’un travail honnête..Maiscoudre pour 
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les pauvres eftune œuvre pleine de no- LETT. su 


blefle & de grandeur. 

Ne nous flattons point fur l’efprit de 
nos enfans; & au lieu de nous propofer 
des occupations brillantes qu'il faudra 
enfuite abandonner après bien du tems 
& de la dépenfe, pour revenir, peut-être 
trop tard , au grand néceflaite ; aflurons- 
nous d’abord ce néceffaire :- le brillant 
fuivra s’il peut. 

Il n’y a point de fille dont lefprit foit 
aflez borné pour ne pouvoir pas ap- 
prendre l'Hiftoire. Les récits attachent 
les enfans , &:la facilité qu’ils ont à les 
rendre peu-à-peu en aflez bon ordre, 
eft le plus agréable & le plus für moyen 
quon ait en main pour arranger dans 
leur efprit une multitude d'idées profita- 
bles , fans leçons'& fans gêne. Cer exer- 
cice, quand:il eft foutenu, les accoutume 
à penfer jufte, & à parler aifémenrt. Il 
nons mene à un plus grand bien. La reli- 
gion qui eft la fource de toutes les maxi- 
mes les plus lamineufes , & des efpéran- 
ces les plus touchantes ; s’apprend hifto- 
riquement. Une jeune demoifelle peut 
donc apprendre promptement une infi- 
nité de faits qui portent avec eux leur 
moralité ou leur inftruétion ; :& elle 


LÉDUCAs 
TION. 


acquerra très-aifément la. fcience qui lui 
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LeTT. SUR fuffit, en retenant la feule Hiftoire de 


A L'É D u CA- l'Evangile, & de l'établiflement de lE- 
MMM Tion. glife(4). Les traits en font à la portée 
ji de tous les efprits, & y répandent plus 

jh de lumières que ne feroient tous Îles 
| | difcours des hommes enfemble. Les 
Lil hommes difputent > ennuyent , éga- 
|f [ rent. L'Évangile plait & inculque autant 


de maximes ou de principes de con: 
duite qu'il préfente d’évènemens , parce 
fl que le fait elt toûjours intelligible, & 
LEA plus propre qu’une foible leçon à faire 
{UT goûter le bien qu'il faut faire, & à 

{EU rendre odieux le mal qu’il faut éviter. 
C'eft vraiment le livre qui donne l'in- 
telligence aux petits comme aux grands, 
C’eft Ja logique univerfelle, puifqu'il eft 
impofhble de le lire fans acquérir plus 
de juftefle dans fes penfées, & fans être 
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k invité à mettre plus de rectitude dans {es 

L œufs. 

(DB Zabiblioibé On doit ajoûter à l’hiftoire des quatre 
qu: des En- x Q ART A 
faus. Evangiles & de la prédication des Apô- 


tres , le Catéchifme du Diocèfe, parce 
que la doctrine Chrétienne rellemble- 
roit à une fecte de Philofophes, fi nous 
ne la devions qu'a nos lectures, & non 
à la Miffion du Pafteur charge de nous 
J'apprendre. On y peut joindre le Carc- 


IF (æ) Les Adkes des Apôtres, 
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chifme de M. Pabbé Fleury , l'Hiftoire LETT. SUR 
de l’ancien Teftament (4), & les mœurs L'ÉDUCA- 
des Chrétiens (D), petit livre qui con- TION. 
tient lefpric & le fuc de l'Hiftoire Ecclé- 
fiaftique. 
Telle eft la première bibliotheque d’une 
jeune fille. Elle pourra lui fuffire & l’exer- 
cer plufieurs années de fuite, jufqu’à ce 
que le profit en foit fenfble, & permette 
d'afpirer à quelque chofe de plus. 
Après ce premier néceflaire auquel 
tout doit être fubordonné , en voici un 
fecond , qui eft ordinairement trop né- 
gligé , & que je crois être après la reli- 
gion ce qui doit tenir le premier rang 
dans l'éducation : c’eft de favoir compter 
promptement, & d'écrire faci:ement une 
lettre, Sans ce double fecours, on ne peut 
attendre d’une jeune perfonne , foit dans 
la retraite , foit dans le mariage, ni l’en- 
treprife du moindre gouvernement , ni 
le maintien d'aucun ordre. 
Il neft refufé à perfonne de favoir 
compter. Les efprits les plus bouchés, 
où les plus bornés à certains égards, y 
réufiflent crès bien, fouvent mieux que 
des efprits plus fins ; pourvû que l'exer- 


(a) Imprimce en un volume in-12 chez Defaing 
& Saillant , rue S. Jean de Bauvais. 
(0) Chez Marierte, rue S, Jacques, e 
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LeTr. sur cice.en foit fréquent. Tout dépend ici de 
L'ÉDuCA- la patience qui eft toüjours couronnée 
TION. parle fuccès. 

Il'eft beaucoup plus difficile d’ amener 
une jen perfonne q quin'a pas un certal 
tour d'efprit, au point d'écrire une per 
avec un peu de se & de régularité. 
L'orthographe de la plüpart des langues 

vivantes , fur-tout celle de la notre, de- 
mande , femble-t-il, la connoiflance de 
bien des régles & de bien des exceptions: 
pour bien orthographier feulement , on 
feroit tenté de croire qu 1} faut (oise a 
fond la Grammaire de notre langue, 
étude bien féche pour des Enfans, & 
qui n’en forme prelque aucuns , ou même 
les rebute tous. 

C'eft la difficulté même d’ecrire régu- 
lièrement qui doit réveiller l'attention fur 
les moyens de procurer à une demoifelle 
cet important fecours qui la mèt en état 
de être point duppe, & de fervir les 
autres ; difons même de bien gouverner. 

D'abord eüt-elle tout l'efprit imagi- 
nable , un moyen prefqu’ infaillible de la 
rendre pareffeufe a écrire, où ridicule 
dans ce qu'elle écrira , eft d'exiger ou feu- 
lement de lui recommander de mettre 
de lefprit dans les petites lettres qu’on 
lui propofera d'écrire. J'aimerois beau- 
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coup mieux débuter par lui recomman- LETT. SUR 
der de n'avoir point d'efprit, & de lui’ Ébuca- 
faire bien entendré qu'on déplait à pro- TION. 
portion ‘des efforts qu’on fait pour mon- 
trerde. lefprit dans une lettre; qu'une 
lettre eft l’image ou le remplacement de 
la converfation; qu'il faut s’habituer à 
écrite aux perfonnes abfentes, comme 
on: parle aux perfonnes préfentes; à man- 
der une nouvelle comme on la diroit 
dans la converfation; à demander une 
grace; à remercier d’un préfent recu; 
à dire tout enfin fans apprèts, fans re- 
cherches, & avec la plus parfaite fim- 
plicité. 

Ce ‘n'eft pas avoir peu gagné que 
d'accoutumer l'enfance à être naturelle 
& à s'en. tenir en tout aux difcours les 
plus communs. On Fenhardit par ce 
moyen. Elle s’apperçoit d’un jour à lau- 
te que ce n’eft point une affaire d'écrire 
une lettre : elle na point de reproches à 
elluyer. Toute la critique tombe fur quel- 
ques fautes d'orthographe, & cette cri- 
tique n’eft jamais chagrine, moins encore 
injurieu{e. 

Dans les lettres vraies ou feintes que 
la jeune demoifelle adreflera à fa parente, 

à une lingère , à un marchand , à un fer- 
mier ou fi vous. voulez au grand Mo- 
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Lerr. sur gol; on louera toñjours ce qui eft aifé, 


L'É DUCA- nût, 


TION, 


& dit de la manière dont chacun 
parle. Mais on fe gardera bien d'y louer 
la finefle & les tours fpirituels. Vous lui 
perluaderez qu'il eft aife d'écrire , fivous 
applaudiflez, à à ce qui n’a couté ni em- 
baras, ni méditations: & en paroiflant 
vous occuper fort peu de ce qui eft bril- 
Jant, vous évirerez de la rendre pré- 
er 

Ce qu'on vise e efprit n’eft agréable 
qu'autant qu'il coule de fource. Il perd 
tout fon mérite, s’il n’eft extrémement 
naturel. Courez FA non après l'elprit, 
mais après le nel: Aflurez à vos let- 
tres un air aifé. L’ efprit viendra fi le fonds 
en donne: mais il en donnera toüjouts 
aflez pour le befoin qu'on en a : & 
j'ajoûte que fi vous êtes curieux de don- 
ner du relief à l'elprit, c’eft fur-tout par 
le langage le plus fimple, celui qui s LA 
loigne le moins du tour de la conver- 
PRE 

Pour mettre une demoilelle de dix à 
onze ans en ctat d'écrire auffi naturelle- 
ment qu'elle pue il y a un moyen que 
jofe dire infaillible, pourvü qu'on y {oit 
fidéle : c'eft de lui raconter fréquemment 
un trait d'hiftoire qui lattache, &. de 
lengager à le redire elle-même pour 
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l'écrire auflitôt de la même façon qu’elle LETT. SUR 
vient de le conter. On pourroit l'emba- L'ÉDUCA-. 
rafler en débutant par la compolition des T10N- 
lettres, dont il faudroit qu’elle cherchât 
la liaifon & la fuite dans fa tête. Ici rien 
_achercher. Le fait eft fimple. Elle vous 
le rend en bon ordre dans fon récit. H n’y 
a plus qu'un pas à faire, qui eft de l’é- 
crire. Quand elle écrira un peu légère- 
ment ce qu'on lui a raconté, il lui fera 
auf aifé d'écrire une petite lettre dont on 
lui aura dit une ou deux fois le contenu. 

Pour fortifier enfuite ces commence- 
mens & pour lierplus étroitement lortho- 
graphe aux objets de la vie les plus or- 
dinaires, & aux tours du langage les plus 
uftés; on peut employer un an & plus 
à Ccrire très-fréquemment des lettres réel- 
les ou imaginaires à des perfonnes con- 
nues & fur des fujèts dont les idées foient 
nettes, extrèmement fimples, & parfai- 
tement familières à la jeune perfonne. 
Bientot ce ne fera pour elle qu'un jeu 
d'écrire fur ce qui l'intérefle, & de s’ac- 
quitter même dé bonne grace des petites. 
commiffions qu'on voudra lui donner. 

Elle {era flatée du plaifir de fe voir utile 
à ceux du logis qui ne favent pas écrire. 
Mais quand le pere lui-même voudra la 
mettre en œuvre, & en faire fon premier 
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Éetr. sur fécretaire, fans autre befoin que de lui 
LÉDucA-dire fa penfée, dites-moi je vous prie, 
TION. qui du pere ou de la fille éprouvera dans 
fon ame un plaifr plus touchant? La 
queftion n'elt ds facile à décider. Mais 
jincline pour le perc. 

Il peut arriver qu'avec une aflez grande 
facilité d'écrire, lorthograpi 1€ par- ci par- 
là demeure encore fautive. La jeune de- 
moifelle pourra rendre fon écriture très- 
fupportable , &: même: très- approchante 
de nEiclel en copiant {ouvent les 
inHcxions des tems & des perfonnes qui 
forment ce qu on appelle les conjugaifons 
des Verbes ; d'après une bonne Grammair e 
Françoile. Mais je ne voudrois pas lui 
sOMpÉE la tête d'une longue explication 
des régles de la langue, qui pourroient 

pafler {on intelligence, ou la dégoûter 
ss toute lecture. 

Ce que nousvenons de dire fera peut- 
être la feule part que notre jeune demoi- 
{elle ait à prendre aux fciences. Elle trou- 
vera dans ce qu’elle fait de fa religion; 
dans:la airs ordinaire de l'Evan- 
gile, & dans quelques bons livres d’une 
utilité connue, aflez de lumières pour 
fe conduire : elle trouvera dans {on-arith- 
métique & dans fon écriture aflez de 
moyens d'établir l’ordre dans fa maifon, 
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DE LA NATURE;Emtr. NT : ST 
pour faire le repos & la joie de fon mari, LETT. SUR 
pour éclairer les démarches de fes do-Lr’Épuca- 
meftiques & de %es fermiers, en un motrion. 
pour s'attirer les refpects qui font aflu- 
res à la vigilance & à un gouvernement 
rcplé. | 

Si elle a de lefprit, ce qu'il ne faut pas 
confondre avec une certaine vivacité, 
qui eft fouvent fans juftefle, & fans éten- 
due d'intelligence ; alors le befoin d’oc- 
cuper fa facilité naturelle éft d’autant plus 
grand , que faute d’une pâture fufffante 
& choïfie , elle peu donner dans les plus 
dangereux travers. D'ailleurs comme c’eft 
une grande conquête d'amener un efprit 
trés-borné à acquérir par la culture une 
capacité qui en fafle un fujèt folide & de 
mile ; C’'elt auffiune fatisfaction bien vive 
pour unpere qui remarque d'heureufes 
difpofitions dans fà fille , de les avoir faie 
croître & valoir par un choix d’occupa- 
* tions bien entendues. Ees grands ralens: 
d'un garçon peuvent devenir le #outien 
de toute une famille : mais une fille d’un: 
excellent efprit en peut faire le plaifir & 
A confolation. Naturellement & fans ar 
tifce une fille fpirituelle raflemble auprès: 
d'elle la famille, les amis, & les étran- 
gers. Une belle figure attire les premiers: 
regards. Mais peu-à-peu vous voyez 
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LETT. sur chacun s’afleoir & s'attroupet autour dt 
L'ÉpucA- bon fens. Une demoïifelle où une dame 


TION, 


qui a lefprit bien fait, & qui s'exprime 
avec juftéffe , eft le lien de toute la fa: 
mille, non-feulement parce qu’elle elt 
fédentaire , & d’un entretien amufant; 
mais parce que dans toutes Îes affaires 
qui furviennent , les bons avis , lefprit 
de paix , & la douce perfuafñon décou- 
lent de fes lévres. 

Pour lui procurer ce caractère aimable 
qui la fera refpecter & rechercher de 
tous , débuterons-nous par lui faire com- 
pofer des thèmes latins pendant plufieurs 
années de fuite ? la conduirons-nous du 
latin à la métaphyfique , & aux problé- 
mes de la haute géométrie? prétendons- 
nous la préparer par ce moyen à faifir la 
fombre doctrine des tourbillons, princi- 
pes de toutes chofes ; ou les danfes my- 
ftérieufes des planétes rapprôchées, puis 
écartces les unes des autres dans des 
vuidesimmenfes & fans le fecours d’au- 
cuns corps qui les pouflent , ou qui les 
{Cparent ? 

Une demoifelle pourroit acquérir tou- 
tes ces connoiffances , fi ce font des con- 
noiflances , & demeurer cependant dans 
de profondes ténébres. Elle y courrade 
rifque de croire fa raifon capable de fe 
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fuffiré à elle-même, quoiqu’en allant très L’Épucas 
réellement d’obfcurité en obfcurité. Le TioN Des 
moindre mal pour elle eft de n’y trouver FiLLEs. 
rien qui la rende plus heureufe , ni plus 
capable de contribuer au bonheur des 
autres. Épargnons lui donc une applica- 
tion fatiguante qui de toute notoriété, 
.& après bien des exemples trop fouverit 
réitérés , ne la peut conduire à rien de 
folide & de propre à perfeétionner fon 
heureux naturel. 

Exceptons de la condamnation des érur- 
des pénibles, celle du latin des bons Au- 
teurs & des prières de l'Eglile , qui peut 
{lon les circonftances & dans certains 
états devenir le foutien de fon efprit, & 
lui être de grand ufage. Si cette langue 
lui toit nécefaire, il faudroit s’y pren- 
dre de la manière dont j'ai fait & fouvent 
vü faire l'épreuve. Il fera tems de vous er 
parler quand nous viendrons aux études 
des garcons. 

La fin des connoiflances qu’on fe pro- 
pofe de procurer à une demoifelle d’un 
elprit aifé , eft de la rendre folide fans 
rien diminuer de fa gayeté, On blimeroit 
également une façon de l’occuper qui 
la rendroit mélancolique où fauvage, & 
celle qui la rendroit vaine ou légère. Jene 
Connois qu’un genre d'étude qui rcunille 





Die) LE SPECTACLE 
| L'ÉpucA- tous les avantages vraiment défirables 
jt 4 TION DES fans aucun des incônvénieñs qu on peut 
| su FILLES, craindre, Cette étude n’eft qu une aug- 
mentation de la précédente qui a fervi Fe 
remière culture -à lefprit de l'Enfant. 
C’eft encore l'hiftoire , mais pluis étendue 
& mieux détaillée. Il ne faut pas s’ef- 
frayer de ce mot d'etude. L’hiftoire eft, 
une fource de plailirs à à mefure qu’on y 
avance. Elle n’eft féche, décharnée, & 
fans attraits que dans (es abrégés : mais 
-pour y éviter le trop comme le troppeu, 
il faut s’y bien prendre & par la ma- 
nière dont on régle cette agréable étude, 
il pe trés- ler {e Gite qu'une de- 
moifelle y apprenne < à fond fa religion; 
qu’elle y apprenne à dévoiler parfaite- 
ment le cœur humain; qu’elle y puife 
les vûes & les fentimens qui la rendront 
propre à tout bien; qu’elle orne fon ef- 
prit & fa converfation de mille & mille 
traits curieux; qu'elle apprenne à parler 
& à écrire très-purement fa langue; qu’en- 
fin elle acquière en toutes chofes un 
promt difcernement du vrai, & un pat- 
fait dégoût pour tout ce qui eft faux , où 
frivole , ou au-deflus de nos forces: 
Géite étude fi utile ne demande qu'un 
peu d'ordre &de perfévérance. Elle n’exi- 


ge ni beaucoup d'efforts, ni unesgrande 
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retraite. Quand une jeune perfonne {era L'Énuc4: 
en état de rendre um fidele compte des rion pes 
quatre ou cinq petits livres dont nous FiLLE5, 
avons compofé la première bibliothéque 
delenfance, & qu'elle fera fuffifamment 
affermie dans le double exercice de calcu- 
ler & de bien écrire une lettre par l'habi- 
tude de n’y point mettre d’apprêts ; c’elt 
alors qu'il eft tems de jetter les fondemens 
du folide & agréable édifice de l’hiftoire. 

Cet ouvrage confifte à faire voir à la Première par: 
jeune éléve une fuite intéreffante & bien ES 
liée de tous les évènemens mémorables 
& des grandes révolutions qui font arri- 
vées de fiécle en fiécle , depuis le com- 
mencement du monde jufqu’à nos jours ; 
enuniflant à ces faits l’infpection des lieux 
où ils font arrivés. C'eft ici proprement ,, Géogre 
une gcographie hiftorique, dont le pre- phie des dif. 
mier avantage eft de ne point faire à part "75*3% 
une longue étude de tous ces noms de 
lieux, qui étant mis bout-à bout, caufent 
un ennui extrême, & s’oublient enfuite 
aufh aifément qu'on les apprend avec 
peine. Un autre avantage égal ou fupé- 
rieur au premier & inféparablement uni 
à cette méthode , eft de lier tellement la 
vüe des.lieux fur la carte, avec les cir- 
conftancesde quelque fait curieux, que la 
penfce de l’un rappelle & fortifie toûjours 








L'ÉpucA- 
TION DES 
FILLES. 
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le fouvenir de l'autre. Mais les cartes géof 
graphiques font fujètes à un grand in« 
convénient. Elles troublent l'imagination 
par un amas confus de noms & d’objèts 
où l'efprit ne fauroit diftinguer le lieu 
dont il doit actuellement s'occuper : & 
lorfqu’il l’a démêlé dans la foule , lim- 
preffion en eft toûjours affoiblie par la 
vüe de plufeurs autres. Il faut donc né- 
ceflairement avoir ou tracer exprès dans 
cette vüe des cartes de chaque pays, pour 
n'y laiffer voir que les noms & les objets 
dont il s’agit dans la partie de Phiftoire 
où l’on eft arrive , fans offufquer Pefprit 
& l'œil par une multitude de noms qui 
y font étrangers & inutiles pour le pré- 
{ent. 

On commencera donc cette géogra: 
phie hiftorique par montrer la terre nüe 
% deftituée de tout nom d'habitations, 
étant encore fans habitans. Dans l’incer- 
titude de letat où étoit originairement 
la mer qui a vifñiblement changé de place 
dans plufieurs parties du globe , on fe 
contentera de tracer fur le globe le fond 
du Golphe Perfique & le cours du Tigre 
& de l'Euphrate,' pour y placer le Para- 
dis terreftre entre le point où cés deux 
fleuves fe joignent, & l’autre point où 
leurs eaux fe défunifient pour fe rendre 
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dans le Golphe Perfique, lun vers O- L'épuca- 
tient, l’auttre a-l’'Occident vis-à-vis l'ile r1on pers 
des Perles. L'or de l'Arabie les perles du FrzLes, 
Catif, les noms des fleuves , les noms des 
peuples, qui depuis en ont habité les 
bords , & différens autres carattères rap- 
portés par Moyle, fixent l'imagination 
& nous aident à retrouver ainfi cet uni< 
que fleuve qui couloit dans le féjour de 
délices, puis à reconnoître les quatre lits 
qui hors de-là portoient quatre différens 
noms. 

Il'n’y a point d’évènemens attachés à 
aucuns lieux connus depuis la chûte d’A- 
dam jufqu’au déluge. Après cette feconde 
& mémorable époque la terre change. 
On peut la peindre avec {es quatre con- 
tinens, avec fes mers internes & exter- 
nes, difpofces à peu près comme nous 
les voyons aujourd’hui; tous les monu- 
mens qui nous reftent concourant à nous 
montrer dans la plus haute antiquité 
aprés le déluge les mêmes mers, les mèê- 
mes fleuves , les memes montagnes, & 
les mêmes continens. Sur cette feconde 
terre, oufur la carte d’Afie feulement, 
on fe contentera de placer à la naïflance 
du Tigre les monts Gordiens où l'arche 
s'arrêta, les plaines de Sennaar ou de Mé- 
fopotamie entre le Tigre & l'Euphrate, 
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L'épuca- & la Tour de Babel que les defcendans 
rion pes de Noé conftruifirent pour être vüe de 
Fizzes. loin dans un pays plat, & pour leur fer- 


vir de figne (4) de ralliment dans le delir 
où ils étoient de ne fe point quitter, mal 
gré le befoin où ils {e trouvoient de s’éten- 
dre pour être fournis de vivres. Une troi- 
fiéme carte fe nommera /4 difperfion, & 
montrera la famille de Sem en Afie , celle 
de Japhet en Europe, & au Nord de 
V'Afie d'où elle s’allonge en Amérique par 
la Tartarie & par la Terre Verte; enfin 
celle de Cham étendue depuis Je Chufi- 
ftan jufqu’au fond de l'Afrique. 

Dansles cartes fuivantes on s’'appliquera 
à tracer nettement & prefqu’uniquement 
l’hiftoire locale du peuple de Dieu de- 
puis Abraham jufqu'a la prife de Jérufa- 
lem fous Vefpañen. Les pays circonvoi- 
fins n’y doivent paroiïtre que pour fixer 
les limites de chaque réfidence. On y ver- 
roit donc 1°. les voyages d'Abraham; 
29, [a fituation des peuples defcendus de 
lui, Ifmaëlites , Iduméens, Ifraëlires, Ma- 
dianites, &c. 3°. les voyages de Moyfe 
& de Jofué; 49. le partage dela Terre 
promife,% la fituation des Tribus; $ °. les 
conquêtes de David; 62. les voyages des 
fottes de Salomon & de Jofaphar ; 72. la 


(a) Shem enpe fignum, Genef. 11 5 4, 
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divifion des royaumes de Juda & d'Ifraël; 
9°. la ruine de celui de Samarie par lag- 


grandiflement des. Aflyriens; 9°. la cap- 


tivité des Juifs à Babylone , & leur renvoi 
fous Cyrus, 10°. les Colonies des Juifs; 
119, leur difperfiôn ; leurs expulfions 
poltérieures, & leurs différentes réfiden- 
ces jufqu’a l’arrivée des tems où ils doi- 
vent reconnoitre le Libérateur qu'ils ont 
rejetté. 

Onfe trouveroit bien de joindre in- 
féparablement une datte à tous les faits 
les plus diftingués. En formant ce fouhait 
je luis bien éloigné de vouloir qu’on em- 
barafle l’efprit d’une demoifelle des poin- 
tilleries de la Chronologie ancienne. A 
peine les favans devroient:ils s’en occu- 
per long-rems. Le Saint-Efprit qui a mis 
dé l’ordre dans le récit des évenemens 
de fon peuple par le moyen des dattes, 
n'a pas jugé à propos de fatisfaire la va- 
nité des précilions. Il nous apprend que 
tel Patriarche, rel & tel perfonnages célé- 
bres ont vécu ou régné 6o ans, l’au- 
tre so ans, celui-ci 70, celui-là 120 : mais 
il ne dit pas fi c’eit 6o ans & huit jours ; 
fic'eft s 9 ans & fix femaines; fi c'eft 99 
ans & fix mois; toutes additions qui mi- 
{es bout à bouravec d’autres , accumulent 
fofin plufeurs années fur la toralité des 


L’éÉpucA- 
TION DES 
FILLES. 


Ufage ma 
ré de la 
Chronologie, 





GG LE SPECTACLE 
L'£puca- fommes principales, & jettent par là fur 
ion pes les prétentions de la Chronologie une 
FrLLES, incertitude qui les rend inutiles & inter- 
minables. Mais les dattes fans difpute ai- 
dent l’ordre & fixent la mémoire. 

Un autre moyen propre à faciliter le 
fouvenir des tems, feroit de prendre la 
naiflance du Sauveur pour un point coms 
mun où l’on commençait toutes les numc- 
rations; enforte que comme nous comp: 
tons d’après la naiflance de J. C. tous 
les évènemens poflérieurs , on comptat 
les précédens par le nombre des années 
dont ils s’éloignent de fa venue. Aïnfi au 
lieu de placer le voyage d'Abraham dans 
telle année du monde ou de la période- 
Julienne , ce quieft ou incertain ou d’une 
érudition très-fuperflue, j’aimerois mieux 
dire : la vocation d'Abraham arrive en- 
viron dix-neuf cens ans avant la naiflance 
du Sauveur; parce que ce calcul eft à peu 
près certain; & réveille une idée plus 
facile à failir en faifant de J. C. le centre 
de tout, 

Après cette première ébauche de l'Hi- 
ftoire Sainte, faite avec quelque foin$ 
on traitera de même l’hiftoire profane, 
en montrant fur une carte de l’ancienne 
Alie les grands royaumes d’Afyrie , de 
Médie, de Babylone, & de Perfe, On 

n'oublierg 
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foubliera pas de montrer le long & au- L'énuca- 
tour de la Méditerranée les principales rion Des 
Colonies Phéniciennes. On ponctuera le F1LLES. 
voyage de T'arfis ou d’Andaloufie , tantôt 
par la mer Méditerranée, tantot par la mer 
Rouge fur laquelle les Phéniciens avoient 
un port ou un entrepôt, & d’où ils fe 
rendoient.en Efpagne en tournant autour 
de l'Afrique, & faifant des profits immen- 
fesipar leurs échanges fur ces côtes Barba- 
res: On donnera une idée de l’ancienne 
Gréce & de toute la Méditerranée, à l’aide 
des voyages d’Ulyfle, d’Ence, &c.de Télé- 
maque, fans méprifer l'agrément des Epi- 
fodes; & en avertiflant que le tout eft 
fabuleux. Rien n’elt fi fugitif que la fcien- 
ce des lieux. Mais on n'oublie jamais ceux 
où l'efprit a été vivement frappé ou par 
Je merveilleux, ou par la nouveauté, On 
continuera donc à prendre dans l'Hiftoire 
ls expéditions où l’on trouve des voya- 
ges détaillés & accompagnés de circon- 
ftances qui rendent divers lieux remar- 
quables : rels feront les voyages de Cy- 
tus, de Cambile, de Xerxès, d’Alexan- 
dre, d’Agatocle, d’Annibal, de Scipion, 
de Jules Céfar, de Trajan, de Conftan- 
tin} de Julien, de Charlemagne, de Ta- 
merlan. Un feul exemple juftihiera l'utilité 
de cette méthode. Après les expéditions 
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93 LE SPECTACLE 
L’Épuca- d'Alexandre chez les'1riballes & chez les 
TION DES llyriens ; nous le voyons arrivér à Thés, 
Fizzes, bes de Béotie, qu'il faccage fur. ie refus 
qu'elle fait d’éntrer dans la ligue des Ré: 
publiques Greques contre la Perfe. De là 
j il marche vers l'Hellefpont, le traverte & 
arrive au Granique : il pañle en Jonie, en 
Cilicie, à IMus, à Tyr, à Gaza, à Jérufas 
lem, en Egypte, enLibye, dans lés fables 
d'Ammon, d'ouil revient en Egypte Jet 
ter les fondemens d'Alexandrie. Il va cher+ 
cher enfuite Darius au-delà du Tigre, le 
rencontre dans la plaine d’Arbeles , le fait 
fuir en Mécdie, traverfe l'Afie vers l'O: 
rient, puis replie fa route au Midi vert 
JOréan Indien, & vient mourir à Baby: 
one. 

Otez le géographique de tous ces évês 
nemens : on ne fait plus où les chofes fe 
paflenr. On n'en voit plus Penchainement 
ni les raifons. On ne comprend foint fans 
ce fecours, pourquoi-le Roi de Macé: 
doine mêt tant de téms à fubjuguer/la 
Syrie & l'Egypte, au lieu: d'aller d’abord 
vers le Tigre chercher fon ennemi. Les 
Hiftoriens obfervent bien que fi Alexan- 
dre s’étoit engagé dans le cœur de PAfe 
en laiflant derriere lui les portside la ME | 
diterranée au pouvoir de Darius ;ilten | 
pouvoit fortir des flottes capables de ra | 
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Vager la Gréce & la Macédoïne pendant L'Épuca- 
fon expédition. Mais cette raifon ne de- TION DES 
vient fenfible & ne touche l’efprit que par FiLLEs. 
la vue de la difpofition des lieux. 

Otez pareillement lhiftorique de: [a 
géographie, ou entreprenez de retenir 
Tordre des lieux fans le fecours d’un 
voyage ou d’une hiftoire qui attache vo- 
tre efprit à la fuite d’un avanturier, ou 
dun conquérant, en vous occupant de 
l'intérêt qui lui fait quitter une place, & 
de celui qui lemène dans une autre : alors 
lfituation de Tyr ou d'Alexandrie vous 
échapera aufli vite que celle de Lonju- 
meau ou de Noify-le-fec. 

L'idée d’un évènement mémorable , où 
d'une ‘fingularité remarquable attachce 
à chaque paufe dans le trajèt d’une gran- 
de contrée, enchaîne agréablement le 
tout & le mêt en ordre dans la mémoire. 
Les lieux mêmes qu'on ne connoiît pas 
encore , ou qui ont été omis à deflein fur 
les cartes, pour. y éviter la confuñon, 
deviennent auffi faciles à failir & à retenir 
que les autres, dès qu’on fait qu'ils font 
voifins de tel & tel autres qu’on connoif. 
{oit déja, | 

On peut joindre ainfi les lieux & les 
faits des hiftoires Greque , Romaine, 
Gotique, Françoile, Lombarde , Sarra- 

E ij 
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100 LE SPECTACLE 

L'éÉpuca- fine , & Normande, felon le befoin & [2 

TION pesfacilité de la jeune perfonne. Je crains 

FILLES. qu'on ne dédaigne un peu trop de lui 

montrer les évènemens du moyen age, 

Y a-t-il plus d'agrément ou de profit pour 

elle à lire les courfes de Sertorius, que 

celles des Normands & leurs érablifle- 

mens dans le Holftein , dans la Neuftrie, 

dans la bañle Italie, & dans l'Angleterre? 

Se peut-il rien voir de plus propre à l'in: 

térefler que le mariage honorable & le 

caraétère de Rollon, qui de Pyrate de: 

vient un politique admirable, ou que les 

conquêtes & les fages loix de Roger enSi- 

cile, & celles de Guillaume en Angleterre? 

Combien de nouveaux amufemens pour 

elle dans les découvertes de Vafquo de 

Gama aux Indes Orientales , ou de Chri- 

ftophe Colomb en Amérique, & dans 

tous les établiflemens modernes de nos 

Compagnies Européennes fur les meil- 
leures côtes des continens éloignés 2 

Cette géographie hiftorique bien ran- 

gce dans la tête d’une jeune perfonne 

ar un maîtreintelligent, deviendra pout 

elle une clé à l’aide de laquelle elle pourra 

par elle-même étudier lhiftoire & la: 

géographie même, dans un plus grand 

détail : elle fe retrouve par tout : elle fait 

où tout fe palle, & ent avec plaïlir les 
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läifons des lieux & des évènemens. Elle 


L’ÉpucA- 


peut alors fe pailer de maître, fe faire à rron pes 
elle-même une fuite d’hiftoire , & l'écrire F1LLES. 


de fa main. 

En lifant les traductions des Auteurs 
anciens , & les excellentes Hiftoires que 
Nous avons, cl appercevra que ce 


Seconde Par 
tie de l’écude 
de l’Hiltoire ; 
qui eft de l’é 


qu'on lui a montre jufqu'ici, quelque crice foi- mé- 


agrément qu'on y ait ménagé par des 
nouveautés perpétuelles , n’elt pas encore 
ce que l’hiftoire à de plus beau ; que la 
moelle de cette agréable étude confifte 
dans la connoiflance des hommes, dans 
la fcience du cœur, & dans les réfléxions 
que chaque évenement amène, fans que 
l'Auteur les fafle ; que c’eft une néceffité 
de voir les évènemens revêtus de leurs 
circonftances , pour juger des motifs, 
pour fentir fi les mefures ont été bien ou 
mal prifes, pour difcerner en un mot ce 
que chaque action porte avec elle de 
louable ou de répréhenfible. Elle s’ap- 
percevra très - bien qu'on s’eft abftenu 
jufqu’à préfent d'infifter auprès d’elle fur 
toutes ces réfléxions dans la crainte de 
refroidir fa vivacité ; que tout ce qu’on 
a cherché a été de la rendre curieufe , & 
de lui montrer le chemin ; mais qu'il eft 
tems qu’elle fe pañle d'autrui, & qu'elle 
fente de quoi elle eft capable. 
E ïï} 


meme, 
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Hi | L’épuca- Voici les livres où elle pourra prendre:# 
girl | yron pes les matériaux ou la fourniture de PHi- 
Li Fizces, ftoire, qu'il feroit extrémement à {ou- 


haiter qu'elle fe compost elle- même , fi 
elle veut acquérir des connoiffances qui 
demeurent, & une façilité qui la rende 

io e de tout. 
. L'ouvrage des'Six jours. 2°. L'hi- 


| due de l’ancien Teftament avec des ré 


fléxions (4). 3°. L'explicätion des Livres 
des Rois (b). ca L’hiftoire des Juifs par 
Humfrei Prideaux (c), ouvrage un peu 
Janguiflant, maisexaét&; udicieux. 5 °,LA 
vie ‘de tes Chrift par M. le Tourneux. 
6°. Le difcours de M. Bofluet {url Hiftoire 
Univerfelle. 7°. Enfin l'Hiftoire Eccléfia- 
RE par M. Fleury. 
Il eft d’ufage de dictér quel ques } précis 

de ces hi ftoires aux jeunes demoilelles , 
& de les leur faire apprendre par cœur. 
Avec ce fecours elles paroïflent quelque- 
fois beaucoup , quoique le progrès réel 
{e réduife à peu de chofe : Abandonnons 
le faux brillant qui palle , & quand une 
demoifelle montre beaucoup de facilité ; 
aflurons-lui le folide qui fers lui-même 
accompagné d’un de immanqua- 

(4) Cinq volumés in-12. à Paris chez Defaine, 

(b) Six volumes in-r2, à Paris chez Baburty. 


(c) Sept volumes in 12. de l'édition du R, P, de 
Tournemine , à Paris chez Cayclier, 
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ble. Ce folide eft de penfer avec juftefle L’Épuca- 
& de s'exprimer, foit par le difcours , foit r1oN DE s 
par l'écriture, d’une façon noble & aifée.FiLLes 
Or cette heurenfe habitude ne peut s'ac- 
quérir par aucune méthode plus fimple 
& plus féconde que celle de lire un mor- 
eau d'hiftoire, de fe le rendre enfuite de 
vive voix à foi- même, ou d'en rendre 
compte à un autre, & de Pécrire fur le 
Champ. | 

Cet exercice fera fans doute plus pro- 
fiable & plus animé s’il fe fait d'abord, 
comme celui du précis geographique, 
{ous la crection d’un maître judicieux, 
qui puifle avertir des fautes qui féroient 
contre l'exactitude hiftorique , ou contre 
la langue, ou contre la régularité de l’ox- 
thographe. Le plus grand fécours dont 
On puifle aider le travail d'une jeune dé- 
moifelle , qui fe mèt dans l'ufage d'écrire, 
eft d’applaudir à la juftefle de fon goût 
dans la fuppreflion qu'elle aura faite dé 
certains détails peu utiles ; dans le foin 
qu'elle aura pris d’infifter fur un beau fen- 
timent, ou fur une injuitice criänte ; dans 
la fenfibilité qu'elle aura fait voir pour 
une peinture vive & intéreffante. Bien- 
tot après, deux bonnes afnies, deux futs, 
qui fe rendront un compte mutuel de 
Leur travail , {e tiendront lieu de Maître, 

E ti 
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L'épuca- L'Hiftoire Sainte puifée dans des livres 
Tion pEsaufli bien écrits que le font ceux que j'ai 
FizLes, confeillés, & foutenue de la forte, foit 


dans la folitude du cabinèt , foit entre de 
jeunes demoifelles , par une longue habi- 
tude de parler de fuite , & d'écrire cor- 
rectement , ne peut manquer de devenir 
pour elles l’école de la morale, de l'élo- 
quence, & du bon goût. Le bien réel 
qui en demeurera , n'eft pas de charger 
exactement leur mémoire d’une longue 
enfilade d’évènemens. Elles pourront mé: 
me les oublier en aflez bon nombre, & 
la chofe eft aflez fans conféquence. Le 
Vrai avantage de cette methode efe de donner 
anfenfiblement € par une pratique incffa- 
cable un heureux tour 4 Li Can flyle. 

Si les Dames veulent enfuire fe per- 
feétionner dans l'Hiftoire profane , nous 
{oimmes encore très-bien en livres à cet 
égard. On peut fur-tout s'attacher à ceux 
de M. l'abbé Rol lin, du R. P. Daniel, du 
R. P. d'Orleans, & de M. l'abbé de Vértoe 
&c. Ce font ceux dont le ftyle eff le plus 
pur. Il eft auf fans la moindre affeétation. 

En y joignant les traductions excellen- 
tes qui ont été faites des hiftoriens Grecs 
& Latins pour le fecours particulier des 
Dames, elles fe verront fouvent arrêtces 
par “x allufions fréquentes , tantôt aux 
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ufages de l'antiquité , tantôt aux divinités L’épuca- 
& au cérémonial de la religion des payens. TION DES 
Elles trouveront beaucoup de fecours FILLES, 
dans l'Hiftoire Ancienne. de M, Rollin 
pour l’éclairciflement des principaux ufa- 
ges. Mais il n’a pas tout embrafic. Peut- 
être le tems nous procütera-t-il fur cette 
matière fr utile un ouvräge fufhfant, fans 
être diffus. 

Ce n’eft pas feulement dans l'étude de Etude dé la 
lhiftoire que les Dames ont befoin de Fable. 
quelque connoiffance de la fable. On ne 
peut guères s’en pafer fi l'on veut enten- 
dre le fujèt de bien des tableaux, & lire 
fans obftacle les plus beaux ouvrages de 
littcrature. Les Dames peuvent fe {ervir 
d'un livre qui a été fait dans cette dou- 
ble vüe : c’eft le petit Diétionnaire de la 
fable (4). 

Lorfque lefprit eft formé, il eft en 
état de fentir le frivole des récits fabu- 
leux. Mais il eût été dangereux de débu- 
ter par-là dans la plus tendre enfance, 

& d'occuper de pareils contes une raifon 
toute neuve, dans laquelle on n’a encore 
mis en ordre aucune vérité. Il eft cepen- 
dant fort ordinaire de faire marcher d’un 
pas égal l'Hiftoire Sainte & les Méramor- 
chofes , enforte qu’une jeune perfonne 


(4) A Paris, chez Defaince, rue S, Jean de Beauvais, 
Ev 
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106 LE SPECTACLE 
L'Épuca- s’attendrit au moins autant fur le fort des 
TION DE s fœurs de Phaëton que fur celui d’Ifaac 
FiL1LeEs, prêt à Ctre immolé, & parlé auffi grave- 
ment du Dieu ie que du Dieu d'A: 
braham. 
Quand elle auga acquis une jufte idée 
de la religion & pris goût à la ve érité il 
fera tems alors de lui montrer les obièts 
Poe fur lefquels rouloit la religion 
Payenne. Il faut donner aux pérfonnes 
& aux faits un air de der de crainte 
que ces folies ne frappent l'imagination 
par des images trop vives. Il futfit d’ap- 
puier toûjours fur labfurdité de la mer- 
veille pour en afloiblir limprefion. 
C'eft prodiguer le tems & la’ raifon; 
ue de les livrer plulieurs ann£es de fuite 
à de pareilles fadaifes. On ne fçauroit trop 
dépêcher une étude fi miférable. Mais 
dans la néceffité où l’on eft d’en avoir une 
notion , il eft aile este la fable en 
moins d’un mois, & de la mettre très- 
bien en ordre dans la mémoire, en la fai 
fant apprendre par manière de tableaux. 
Voici de quoi 1l s'agit. 

La Fable par On commence par diftribuer les eus 
tableaux, en haut & d'en bas en différentes claf 
fes. Outre les divers départemens on af 
figne à chacun certains attributs , & cer- 
taines avantures, Jupiter porte le fceptre 
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où la foudre, Neptune un trident, Mer- L’ÉpucA- 
cure un caducée , ainfi des autres. On re-T1oN DES 
connoït Junon à fon paon, Venus aux FILLES. 
colombes qui traînent {on char, Diane à 
{on croiïflant , ou à fon chièn, Vulcain à 
es tenailles, Efculape à fon ferpent. Voilà 
ce que j'appelle les attributs qui les carac- 
térilent. Après leurs attributs ils font en- 
core reconnoïflables par telle & telle 
hiftoires qui leur font arrivées. 

Quand tout a été conte & rendu tour 
à tour, de vive voix feulement, & fans 
écrire , on reprend chaque avanture pout 
en faire un tableau, fans en nommer les 
perfonnages. On commence par priér la 
jeune demoifelle d'imaginer une ville, où 
un port , ou la mer, ou une place publi- 
que, ou tout autre endroit qui doit faire 
le fond de la peinture, On la prie enfuite 
d'y concevoir tel & tel perfonnages , pla- 
cés dans telle ou telle attitudes, tranfpor- 
tés de telle pafion , commençant ou ache- 
vant telle action. IL s’agit de deviner ce 
qu'on viént de peindre par la parole & de 
rendre raifon de tout. 

Expliquez-nous, lui dira-t-on, une pein- 
ture dont on vous a déja Entreténue : on 
ÿ voit un riche fallon ; des lampes fuf- 
pendues au lambris ; un Roï qui eft affis 
à table, & qûi paroît-avoir horreur d'un ; 
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mets qu'on lui a fervi ; enfin un des cons 


TION D£s vives qui fe léve ayant {ur {es épaules une 


FirLres, 


L’Hiftoire 
par tableaux. 


tête de loup. 

- Qu'eft-ce qu'un tableau où l’on voit 
une déefle arriver fur un char traîné par 
deux paons, dans un antre obfcur où 
elle eft reçue par un Roi qui allonge fon 
{ceptre vers une multitude de faces vo- 
lantes, bouffies, & d’un regard {di- 
tIeUX ? 


Qu'eft-ce qu'un autre tableau où lon 


voit fur le bord de la mer trois figures 
moitié femmes & moitié poiflons , qui 
paroiflent inviter un homme attaché au 
mat d'un vaifleau qu’elles voyent paller 
fur la cote? 

En demandant ainfi à plufieurs reprifes 
le nom de toutes ces peintures, on s’é- 
pargnera la peine de rien dicter ou faire 
lire là-deflus. De cette forte il n’entre dans 
un efprit que ce qu’on y veut adimettre : 
au lieu qu'un livre dit fouvent plus qu'il 
n'en faut {avoir. On refpecte ici quelque 
cho!e de plus précieux encore que le tems 
& Ja raifon. 

Cette méthode diligentant beaucoup 
l'ouvrage, & étant extrémement du goût, 
je ne dis pas de l'enfance, mais de la jeu- 
nefle ; on peut en faire ufage pour fixer 
mieux dans l'imagination, & rappeller 
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agréablement les plus beaux traits de lan- L'épuca- 
tiquité. Une demoifelle qui eft au fait de rron Des 
lHiftoire Sainte & de la profane, non-F1LLES, 
feulement répondra jufte à de pareilles 

ueftions ; mais s’exercera volontiers à 
bre elle-même des peintures, & en pro- 
pofera l'explication à une amie ou à une 
parente aflectionnée. À quoi, par exem- 
ple, peut avoir rapport un tableau qui 
repréfente un camp dans lequel les fol- ; 
dats s’entretuent, ou -s'étoufflent en fe 
hâtant de fuir pêle-mêle, & dont l'en- 
ceinte eft environnée d’un petit nombre 
de foldats qui portent de la main gauche 
une lampe , & de la droite une trompette 
dont ils fonnent ? De quel évènement 
feroit-on la repréfentation, fi l’on pei- 
gnoit une montagne dont les pendans 
font couverts de vignes ; & qu'on dif- 
persât dans ces vignes quantité de bœufs 
portant des brandons allumés à leurs cor- 
nes dont la lueur éclairé quelque peu le 
voilinage dans lobfcurité de la nuit ? 
Ajoûtez-y deux armées dont lune fuit 
en défordre fur le haut de la monta- 
one; l’autre eft tranquille en bas fur la 
plaine, où lon voit de loin à loin quel- 
ques torches allumées & des foldats le 
cafque en tête qui cclatent de rire? 

Mais cet exercice qui tend à orner Îa 
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9 » T 
L'Épuca- mémoire, ou à {ervir d'amufement apres 
TION DES le travail, ne doit tre qu'un jeu. La con- 
FiLLes, tinuité du travail & des applaudiflemens 
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doit être pour la juftefle du fens, pour 
la facilité du ftyle, & encore plus pout 
le difcerneément marqué dés vraies beau- 
tés de la vértu. 

Lé goût formé par habitude de redire 
& d'écrire l’'Hiftoire , ne demeurera pas 
long-tèms renfermé dans la connoiffance 
des faits. Le goût une fois acquis devient 
le méilleur de tous lés maîtres. Il coxi- 
duira ihfailliblement une démoifelle fpi- 
rituelle & capable de fentir les graces de 
là belle compoftion , à prendre connoif- 
fance des principales régles de l'éloquience 
& de la poëlie , pour jouir de ce qué nous 
avons de mieux Ccrit En ce genre. SE r€- 
fufera - t-elle la leéture des traductions 
gracicufes qu'une Dame nous à données 
des poëthés d'Homèére, & de célle que 
Ségrais à faire en vers des ouvrages de 
Virgile? Quels charmes n’éprouvéra-t-elle 
pas dans les traductions des grands Hifto- 
riéns de la Gréce & dé l'Italie , imitateurs 
prefque auffi touchans que les Poetes & 
que les Peintres mêmes! 

La curiofite qui a été bien conduite 
ne deineure jamais oifive, & {e tourné 
äilément du bon:cot, Il eft commé ir- 
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dubitable qu’elle prendra quelque con- L’Épuca- 
noiffance des plus belles particularités de rroN DES 
lhiftoire naturelle , travail auffi propre àF112ES. 
faire adorer én tout la Providence , qu’à 
nous inftruire de nos richefles. 

Peu à peu elle découvrira dans notre 
langue d’autres tréfors incomparable- 
ment plus eflimables que tout ce que je 
viens de nommer ; je veux dire ces excel: 
lens livres de piété écrits avec autant de: 
folidité que de grace, genre d'ouvrage 
dans lequel notre nation pafle pour ne 
le céder à aucune autre. Nous n'avons 
pas droit de rién dire de plus à notre 
avantage. | 

Tel ef l'effèc & le privilége de l'étude 
de l'Hiftoire. Elle n’ennuie point, & fait 
naître dans un cœur l'amour du vrai: 
après quoi on peut fe repofer de tout le 
réfte , fur cette excellente paffion, & la 
livrer à fa propre conduite. Au lieu que 
fi vous chargez d’abord des efpritsencore 
tendres, de moralités, de maximes, & 
de formules, ou qui pis eft d’abfiraétions 
& de difputes , ils ne fentent que le poids 
de leur tâche, & ne foupirent qu'après la 
fn d'un exercice qui les rebute. Faites 
défirer de connoître les vérités d'ufage : 
mais n’en montrez d'abord que ce qui 
peut plaire, Tenez-vous en donc à Fhifto- 
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L'épucA- rique : C ’eft le germe de touté moralité, 
TION DES Mais laiflez, croyez-moi, laiflez la mo- 
FILLES, ralité dans HE oerme : elle en {ortira au 


teims de [a maturité fee que vous vous 
en mettiez en peine. 

Que and on aura peu à peu ajoûté à la 
première culture de l’efprit un ufage fre- 
quent de tous les travaux qui ont r: apport 
a la tapiflerie, à la broderie , aux habits, 
au linge, & aux ameublemens; habitude 
de inourir l’efprit deviendra fi vive & fi 
dominante, que de trois ou quatre bon- 
nes amies quiviendront s s'occuper de com 
pagnie, ou à fe donner un meuble, ou à 
coudre pos les pauvres, on peut pré- 
dire qu'il y en aura fouvent une qui fera 
la leéture aux autres, & ne l’interron- 
pra que pour donner lieu à des réfléxions 
plus profitables encore que la lecture 
même. 

Le travail manuel fi recommandable 
par fon propre mérite, & fi néceflaire 
aux Dames pour les défie d’une oili- 
veté auffi fade que pernicieufe, leur four- 
nit un autre avantage qui doit leur être 

cher. Le travail manuel {ert de voile à la 
{cience. Il mêt à couvert l'amour de Ja 
lecture : pafhion bien innocente à la vé- 
rité , mais qui perd de fon mérite & 
prend je ne fai comment, une apparence 
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de ridicule dès qu'une Dame la laïfle ap- L’Ébuca- 
percevoir. Elle ne court point ce rifque TION DES 
quand fes doits font occupés. Et au con- FI LÉÉS, 
traire une Dame qui ne connoît point les 
ouvrages manuels, fe déshonore autant 
que fi elle mettoit fur fa porte l’une ou 
l’autre de ces deux affiches: Ceans on donne 
à jouer. Ceans on ef? favante. 

La meme prudence qui oblige une Da- 
me à dérober aux yeux d’autrui ce goût 
de leéture qui eft pour elle une fource 
de lumières & de confolations , Foblige 
à plus forte raifon à fupprimer toute par- 
tialité, toute aigreur, & toute plainte en 
matière de piété & de difputes. Elle aime 
tendrement fa religion. Elle la trouve dc- 
veloppée clairement & fans controverfe 
dans les décifions & les fymboles de l'É- 
glife, dans l'Évangile , dans la prédica- 
tion commune des Pafteurs , & dans une 
foule d'ouvrages lumineux que l'autorité 
& l’eftime générale lui indiquent. Avec 
des fecours fi étendus & fi fürs, elle pra- 
tique fa religion dans le plus humble fi- 
lence. Elle ne critique rien dans les Pa- 
fleurs, ni dans les autres érats, parce 
qu’elle n’a point de miflion pour en faire 
la réforme. Elle {e tai fur ce qu’elle n’en- 
tend point, & même fur ce qu’elleentend. 
Elle n'a les yeux ouverts que fur fa propre 
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"ÉDUCA- conduite , pérfuadce que la douceur qui 

TION DES fait la gloire d'une Dame dans la fociété 

FILLES. n’elt parfaite qu’autant qu elle eft invin- 
cible & univerfelle. 

Cette folidité de es maïinñtiendra touté 
fà famille en paix , & fera lé bonheur dé. 
fon mari. Celui-ci feroit joueur, diffipa 
teur, & fans religion , qu'elle ne laïflerà 
pas d'en être aimée & relpeétce. On | peut 
Pise prédire qu'il fera fa conquête & 

; qu'el le le regagnera lui-même à {es de- 
voirs & à l'Evangile, par F attention qu'elle 
a de ne jamais Onde à à ce qu'elle én dit, 
ni l’amertume ni les reproches. Une vert 
SUR PE fans jamais être iti- 
commode , eft la plus efficace de toutes 
les Stone Que fi ce goûr folide eft 
une reflource fi puillante dans les travet: 
fes de la fociété, quel trélor ne deviendra 
æil pas étant porté dans la retraite 2 
L'éducation  Venons préflentement à l’autre éducæ 
des Garçons, 6: & de mème que nous avons fait 
en parlant des filles , rappellons celle des 
Ho à deux plans généraux qui font 
dans le vrai lés deux voies ordinaires, 
quoiqu avec quelque variété de plus où 
de moins dans chacuné d’eiles. 
1 L'éducation Selon le premier plan nous nous pro- 
k Zuperficielle, 
1 oferons de faire ce qu'on appelle ün 
d ‘agréable hoñume. Je vois que c'eft où 
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tendent bien des vœux, & qu’en tenant L’éÉpuca- 
fouvent un autre langage, tous les eflorts TION Des 
qu'on fait , tous les foins qu’on fe donne , GARÇONS, 
{e rapportent là. Voyons de quelle forte | 
on s'y prend, & ce que c'eft que cet 
agréable homme, dont le monde fait 
communément beaucoup d’eftime. Nous 
pallerons enfuite à un autre plan felon le- 
quel on peut être agréable à toute la os 
ciété, fans s'être jamais occupé du deflein 
de plaire. 

D'abord il eft d’ufage de mener l’en- 
fant par la grande route des études or- 
dinaires, & de le faire rouler de clafle 
en clafle. Il y a beaucoup à gagner à cet 
ufage. On fe décharge d’une enfance im- 
portune. Il fera dit qu'on aura fuivi la 
mode , & qu'on a fait tout ce qui étoit 
néceffaire. On ajoûte encore que l'éduca- 
tion publique eft un moyen de procurer 
à un jeune homme des liaifons que le 
tems & les occafions pourront rendre 
utiles. Ce n'eft pas aflurément qu’on lui 
“Houhaire ni grec, ni latin, nipiété, ni ré- 
gle de conduite. Que feroit-on de tout 
cela dans le beau monde ? On à bien au- 
tre chofe à favoir. Mais il n’eft pas mal 
qu'un jeune homme fache écrire un billets 
qu'il ait quelque idée de Fhiftoire, & {ur- 
tout qu'il connoifle les Dieux , les Déefles 
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TION DES 
GARÇONS. 
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de tout étage, leurs avantures , leurs 
merveilleufes métamorpholes ; en un 
mot qu'il pofféde la fable. La fable orne 
l'efprit : elle fournit les embelliflemens 
des jardins & des appartemens : elle tient 
inféparablement à la mufique & à la pein- 
ture : peut-on s'en paller ni dans les fpec- 
tacles , ni dans l’ufage du monde ? Il faut 
avoir un but dans ce qu’on fait. 

Avec des vües fi relevées fur l’éduca- 
tion, on fait une première politeffe à celui 
qu'on en charge d'abord au logis. Après 
quoi quand il fe remontre, il eft reçu 
avec cet air d’indifférence qu’on prend 
avec un animal domeftique, qui entre 
fans bruit dans l'appartement, fait une 
démonftration d'honnêteté fans être a 
perçu, & fort fans conféquence. Il fera 
pourtant dir de lui quelque bien , fi len- 
fant a de l'efprit : mais fon procès lui eft 
fait par avance, fi le jeune homme a l'ef 
prit bouché, 

Le tems des études expiré, car c’eft le 
tems & non le progrès qui régle tout; 
on mêt le jeune homme dans le monde: 
on lui procure même un emploi & un 
nom, mais fans l'épouvanter des fon- 
étions qui y tiennent. Au contraire on 
lui fait obferver qu’il y a tel & tel moyens 
d'y fuppléer , & de s'aflranchir des fer: 
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vitudes génantes. Il ne faut que favoir L’Épucas 
$y prendre, {e faire honneur du talent r1oNpEs 
des fubalternes , & fauver les apparen- GARÇONS. 
ces : ainfi tout devient un jeu. Le point 
qu'on lui recommande, le point capital 
eft l'art de plaire. Plaifez, lui dit-on, & 
vous êtes für de réuflir, quoi que vous 
fafiez, 

Il eft vrai qu'un homme qui n’eft ni 
travailleur , ni inftruit, ni pénétré d’au- 
cuns devoirs , fera crier contre lui géné- 
ralement tous ceux qui ont affaire à lui: 
délais , détours, travers, fupercheries , 
injuftices même , tout cela lui fera re- 
proché tour - à- tour , parce que fes dé- 
marches ne partent point du défir de 
faire du bien, & d’être approuvé de celui 
qui voit le fond des cœurs. Mais il ne 
laiffera pas d’etre prôné dans le monde, 

& de s’y foutenir avec une forte de répu- 
tation, pourvü qu'il fache plaire. 

L'art de plaire qui eft prefque l'unique Les principes 
important dans le monde, puifqu'il y jie 
tient lieu de mérite, de talent, % de ver: 
tu, {e peut rapporter à certains moyens 
généraux, qui font comme les fources 
d'où découlent les agrémens, 

Après la fouplefle qui eft l'ame de cet La Soupleffes 
art & qui melure fous fes devoirs fur 
les défirs de ceux à qui l'on fair le cours 
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L'£puca- les deux moyens qui foient le plus génés 
Tion pes ralement au gout du monde font le jeu & 


Garçons. l'air cavalier. 


1°. Un des premiers devoirs de la: 
gréable homme ef de jouer gros jeu, & 
de favoir perdre {on argent d’un air tran- 
quille. Le beau joueur eft une efpéce de 
héros qui eft roùjours prèr à obliger les 
autres & à faire leurs volontés, C’eftun 
aimable philofophe que vous wouverez 
Je même dans toutes les fituations. Il af 
femble d'un air d'indiffiérence l'argent 


Le Jeu, 


qu'ilgagne, & il acquitte d'un air riant 


les fommes qu'il a perdues. Il a fouvent 
la rage au fond de l'ame: mais la {érénité 
eft toûjours fur fon front. Il n’y a pet: 
fonne qui n’admire fon égalité & qui ne 
vante fon défintéreflement. Il eft vrai que 
ce calme apparent n'empêche ni le fang 
de fe troubler, ni la noire mélancolie 
d'altérer le tempérament, ni le héros 
bienfaifant de périr de mifère. 

Mais avant que d’en venir au défefpoir 
ou à la trifte neceflité de cacher dans la 
retraite le délabrement de fes affaires; 
il jouit quelque tems des premières dou- 
ceurs attachées à fon étar, Le jeu lui pro- 
cure des entrées, & lui fait efpérer des 
protections. Il eft des tems où la con- 
france du fort à le combler de biens, lui: 


tte 
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mèt bien avant dans la tête cette opi- L'Épuca- 
nion Hateule, qu'il eft né fous une pla- TION DES 
pete favorable, Quelques revers palla- GARÇONS, 
gers ne font pas capables d’cbranler 
une fi raifonnable conviction. Le tems 
vient-il à {e brouiller 2 furvient-il des 
otages qui lui enlévent tout le profit 
des premières entrepriles ? {a philofophie 
tient bon. Les fuites des tribulations 
mêémeles plus longues , font racherces de 
tems en tems par quelques lueurs d’ef- 
pérance. Il ne perd point de vue cette 
éroile fous laquelle il eft né. Il en a eu tant 
de preuves. Un peu de courage : elle re- 
prendra le deflus fans doute; & dans cette 
efpérance on joue , on emprunte, & on 
{e ruine. 

Ne troublons point l'état du joueur 
par une prévoyance importune. Il eft 
vilñble qu'un homme né heureux n’a rien 
à craindre. Je le veux croire : mais fuffit- 
il qu'il y air furement à gagner dans un 
état, pour Pembrafler ? Exaininons un 
moment les nobles motifs qui rappro- 
chent les perfonnes paflionnées pour le 
jeu , tous les dangers mais à part. On pour- 
roirs’imaginer que la raifon qui fait qu'un 
joueur eft bien venu par tout, c'eft le be» 
foin qu'ont les perfonnes délœuvrées de 
irouver quelqu'un qui leur tienne comes 
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L’éouca- pagnie, & qui fe prête à leurs amufemens: 
TION DES Je ne doute pas que cette vüe n'entre pout 
Garçons, quelque chofe dans le cas qu'ils font de 
Jui. Ils ne favent quel ufage faire du tems, 
Il eft bien raïfonnable qu'ils eftiment un 
homme qui a la complaifance de le per- 
Ë dre avec eux. Mais il y a une raifon plus 
fecrette & plus puiflante qui lui montre 

un vifage riant par-tout où il arrive. 
Dans tout ce beau monde, qui ne 
parle que d’obliger, que d’avoir des fen- 
timens, que de montrer un cœur noble 
& défintérellé ; il n’y a perfonne qui nefe 
mette au jeu dans le délir fincère & dans 
la ferme efpérance de gagner. Le défir de 
gagner eft trés-agillant dans tous ceux 
qui jouent avec paflion. Et fi vous me 
demandez quel eft le vrai motif qui les 
attache le jour & la nuit à une table dé 
jeu , & fur-tout de gros jeu ; aux dépens 
de leur fommeil & de leur fanté ; je vous 
répondrai fans crainte de méprife, que 
c'éft l'efpérance de gagner : c’eft pur 
intérèt. Tranchons le mot : c’elt pure 

avarice, 

Un joueur & même un beau joueur 
“'eft qu'un honnéte Harpagon. Y a-cilun 
avare quine voye avec avidité, avec épan- 
chement de cœur , ceux avec qui il efpère 
de gagner? C'eft pour ceux-là que toutes 
les 
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les portes font ouvertes. Un joueur re- L'ÉDUCA- 
garde donc-un autre joueur comme fa TION PES 
reflource, & comme celui aux dépens GARÇONSS 
duquel il compte s'enrichir. Tels font les 
puiffans liens qui les uniflent, 

C'eft trop peu dire, m'objectera-t-on, 
que de comparer un joueur à unsæavare. 
Un avare fe donne des peines, & {es gains 
font fouvent la récompenfe d'un travail 
opiniatre. Un avare économife ce qu’il 
aquiert : mais fon argent et aflez fouvent 
où le produit de fes terres , où le produit 
des contrats que les loix autorifent. En 
eft-il de même d'un joueur ? il prend place 
à une table de jeu avec deux louis pour 
tout bien : & il voudroit ne la quitter 
qu'avec des millions. Ileft prêt à recueillis 
fans mérite & fans peine des richefles que 
la Providence avoit préparées pour être 
la récompenfe d’un travail honorable où 
d'une induftrie légitime. Il eft prêt à s’ap- 
proprier tout fans rien donner en échan- 
ge. Le joueur va plus loin. Il ne fait polis 
tefle à un autre joueur que dans l'inten- 
tion très-fincère , de le dépouiller , de le 
réduire au dernier fou, de tirer de lui ce 
qu'il n’a point , & de le forcer à s'açcquit- 
ter par des emprunts , qui deviennent 
alors de véritables vols. Le jeu n’eft denc 
aile lien d’une honnète focicte, ni ung 

Tome VI, | 
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122 LE SPECTACLE : 


L'épucA- fimple perte de tems , ni une avarice 
TION DES palliée ; mais une vraie piraterie, un bri- 
GARÇONS. 


gandage autorifé par la coûtume. Voilà 
l'objection dans fa force. A cela je répons 
que j'en conviens , & que là-deflus je 
n'aurai point de difpute. 

Cet amour du jeu fi eflentiel à lagréa: 
ble homme, fi néceflaire pour: former 
l'homme du monde, ne laifle pas, quoi- 
qu’on en dife, d'avoir des privileges fin- 
guliers. Le jeu ruine la fanté & la fortune 
des Nobles : mais il a cela de bon, qu'il 
peut leur tenir lieu de tout talent & de 
toute fcience. Ilempéche l’homme de loix 
d'acquérir les connoiffances néceffaires à 
fon état : mais il eft commode en ce qu'il 
ne l'empêche ni de s’affeoir fur les fleurs 
de lis, ni de dormir à l'audience, ni de dé- 
cider enfuite de la vie ou de la fortune 
d'autrui. L'amour du jeu a un autre avan- 
tage : il affoiblit la plupart des fortes paf- 
fions, & les tient en captivité, Par exem- 
pie, il fupprime les dépenfes auxquelles fe 
portoit l'amour conjugal. Il difpenfe l’a- 
mour paternel de payer les penfons de 
{es enfans, Il anéantit peu-à-peu le fenti- 
ment de l'équité & les fcrupules. Efca- 
motter eft la moindre des. commodités 
qu'il fafle prendre. Jl fait emprunter à 
toute main, ®& affranchit un cœur dé 
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toutes fes obligations.Ilfautavouer qu'un L'épuca- 
voleur fait fouvent moins de mal qu’un tion pes 
joueur. Mais telle eft la force: de la coû- Garçons. 


tume : le monde envoye le voleur à la 
potence, & il fait accueil à celui qu'il fait 
être un détermine joueur. 

29, Après la foupleffe & le gros jeu, 
iln'y a point de moyen plus für aujour- 
d'hui pour aller loin dans l'art de plaire , 
que l'air cavalier, & la fuffifance du petit 
maître. Les militaires que la liberté de 
leur état difpenfe des attentions & des 
réferves auxquelles uh magiftrat eft af- 
fujetti , ont naturellement un air de fran- 
chife & d’enjoûment dont je fuis-fort 
Cloigné de faire la moindre critique. L’air 
cavalier dont je parle, &'que je crois 
avoir rendu reconnoiflable en y ajoütant 
l'étourderie du petit maître , n’eft qu’une 
fauffe copie de la franchife militaire. 11 
confifte à tout dire! d’une, façon badine, 
impctueufe , & qui paroifle être fans 
réfléxion, fans étude, & fans régle. Je 
voudrois voir un logicien entreprendre 
de définir cet air cavalier par le genre 
& par la différence. Il y feroit fans doute 
fort embaraflé. Le manége du petit mai- 
tre femble ennemi de toute attention: 
mais'il comprend un fi grand nombre de 
menues pratiques , qu’une courte défini: 

Fi 


L'air cavzs 


lier, 
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L'ÉpucA- tion ne les peut contenir. Sans tant phis 
TION Des lofopher, rifquons une defcription telle 
Garçons. quelle des gentillefles qui entrent dans ce 

caractère aujourd’hui fi'important. 

L'air cavalier eft un compofc d’une 
multitude de petites démarches & de 
paroles enjouées, qui placées à à propos 
d’une façon légère & fans gêne , pour: 
ront être plus goütces que le bon {ens, 
que la fcience , & les plus beaux talens, 

Telles font , par exemple, les attentions 

de fe mettre d’un jour à l’autre aux en- 

quêtes des modes les plus nouvelles ; de 
décider jufte fur l'aflortiment des cou- 
leurs ,ou fur la fituation précile d’une 

Bétéle & d’un ruban; de fe piquer d'a 

voir toûjours au Dali les eflences , ou 

les eaux de fenteur les plus parfaites ; de 
faire provifion de toutes les hiftoriertes 
courantes ; d’ épiloguer obliseamment fur 

Jes lt choles qui fe PP en y 

trouvant une finelle & des i ren aux« 

quelles on n’avoit point penfé ; de sin 
gérer à tort & à travers dans tous les 
propos de la converfation pour les rames 
ner de gré ou de force à la plaifanterie ; j 
d'être alerte pour fondre comme.un oi- 
feau fur un éventail tombé ; d'offrir à tems 
le fecours d’une mainfévèrement couverte 
du pan de l’habit pour foutenir une Dame 
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Qui a la démarche plus ferme que leCava- L’Épuc4- 
lier ; de diverfifier felon les circonftances TION DES 
les doucereufes formules de complimens GARÇoNs. 
qui ont cours ; d'apporter la nouvellé ou 
d'une piéce de mufique Italienne qui vient 
d'être rattée par Guignon & par le Clerc; 
ou d'un Roman tout nouveau de la plus 
excellente morale ; ou d’un Opéra plein 
de fentimens. Le petit maître triomphe 
fur tout à table par la multitude & par 
l'importance de fes fervices : il poféde au 
fuprème decré l’art merveilleux de diffé- 
quer un poulet fur les pointes de fa four- 
chette fans le démembrer. A l'œil, à Fo- 
dorat , il décide fans appel du degré de 
bonté , du point de’cuiflon, & des rai- 
fons de ‘préférence. Il léve les incertitu- 
des, prévient tous les befoins , devine:les 
intentions. Il a l'œil par tout : fans lui on 
oublieroit pour quoi on s’eft mis à table, 
C'eft fur lui que tout roule. 

La promenade lui ouvre encore un 
grand champ pour exercer fa générofité 
& fon caraétère officieux. ‘Il régle le co- 
cher, Il empêche les cahos. C’eft par lui 
qu'on defcend de carofle, & qu’on trouve 
une belle peloufe : on lui a l'obligation de 
tout. Il court à droite , à gauche : il pré- 
enteïci une tabatière; là un miroir de 
poche; ailleurs un Colombat. S'il faut 

F iij 
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L'épuca- des rafraîchifflemens il elt le pouryoyeur 
rion Des & l’échanfon. Il {e multiplie :;1l eft.à la 
Gargons: foisten tous lieux. Mais qui pourrait faire 
le dénombrement des-jolies chofes que le 
cavalièr débite , foit de mémoire , foit de 
fon propre fonds ? qui pourroit dire tou: 
res les petites querelles par lefquelles il 
éveille les efprits , & : les menues galan- 
ceries par lefquelles iboblige la fociété ? 

L'homme {olide & raifonnable cherche 
fans'apprets à être utile. Il:acquitte les 
bienféances, &. contribué: en tout à la 
douceur de la converfation. Mais il ne rit 
point par provifion &.à propos de:rien. 
Ilne fait ni étalage ni exagération de fa 
bonne volonté dans des ininuties.-Il re- 
{erve fon feu poux les fervices réels. Le 
pétitimaître au cofträire s'échappe &:dif- 
paroît comme un éclair quand il eft quef- 
tion d'affaires ou de travail: Ilne s’y fent 
point appellé, &:fon aivité {e borne 
aux menus amufemens de la vie civile. 

A le voir -danfer ,- pirouetter, fur fon 
talon, chanter ; fifler ; fe-prefenter.au mi- 
roir , s’enfoncer dans un fauteuil, ouvtir 
un livre & le jetter à la troifième ligne, 
on s'imaginéroit que cet homme ne penfe 
point ; que c’eft une marionette qui obéit 
à la première impreffion : mais c’eft pren- 
‘dre de lui une idée: faufle. Il n’eft-pas 
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croyable combien il mèt de deflein & de L'Épuca- 
réflexion dans tout ce que vous lui voyez TION DES 
faire le plus brufquement. Il fait le profit GARÇONS. 
de tirera d’un gelte. Il voit à quoi peut 
ervir une attitude , un fourire , üne pa- 
role ,une négligence. Vous le voyez mar- 
cher:ilne fe propofe d'arriver nulle-part. 
Mais fon defein eft de montrer qu'il a la 
jambe bien faite ; ou les épaules bien effa- 
cées, S'il rit, ce n’eft pas qu'on ait rien 
dit de fpirituel. Souvent on n’a rien dit. 
Mais il apprend aux nouveau-venus qu’il 
a les dens fort blanches. Il eft bien aife 
de leur donner promtement une idée 
ayantageufe de fa perfonne. 

Que veut-il faire de ce chiffon de cha: 
peau qui pend négligemment au bout de 
fes doits , qu'il ramène enfüuite à deux 
mains fous fon menton en baïflant les 
yeux & en s’inclinant d’un air plein d’af- 
fection ; qui pale, repañle , voltige lono- 
tems en l'air, & revient enfin fous fon 
bras après bien des égaremens ? | 

Ces mouvemens qui vous paroiflent 
avanturiers, quelquefois involontaires , 
font commandés & gouvernés. Ce cha- 
peau aide la contenance qui eft la bafe 
de fon mérite. Ce chapeau marque le 
gefte & le diverfifie. Combien ne faut-il 
pas de finefle & de détail pour favoir mé 

F iii 
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L’ÉpucA- nager des rellources & des nouveautés 
TION DES dans des chofes que le commun des hom- 
Garçons. mes néglige & traite de bagatelles. Ces 
pirouettes & ces gambades amenées avec 
art,tous ces menus avantages qu'il fe 
procure de momens en memens par rille 
& mille petits riens, adroitement rappro- 
chés bout à bout , montrent l'étendue & 
Ja grande capacité du galant homme. Son 
grand fecrèt furtout eft de donner toû- 
jours un air de hazard, d’étourderie , of 
d'indolence à ce qu’il fait avec le plus de 
réflcxion. 

C’eft en tout qu’il fait donner le chan- 
ge. Vous le voyez partir fubitement. On 
croiroit qu'une affaire de conféquence le 
demande ailleurs, On le rappelle : il faut 
fermer toutes les portes : on a bien dela 
peine à le retenir. Mais c’eft pour lors 
qu'il étoit le plus defœuvré, & qu'il avoit 
le plus d'envie de refter avec vous. Il ne 
favoit que devenir en vous quittant : mais 
il eft bien aife de fe faire remercier de fa 
complaifance. Il a toûjours quelque mel- 
fager qui lui parle à l'oreille. Il reçoit 
lettres fur lettres, la pläpart fuppofées & 
cachetées de fa main. Il eft quelquefois 
impitoyable , & n’écoute rien. Il part: 
mais il vous laifle efpérer que vous pour- 
xez. le revoir. Pour être plus défiré , il lui. 
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eft venu en penfée de fe dérober quelque L’épuca- 
tems , & d'aller montrer ailleurs le nou- rroN DES 
vel habit qu'il s’eft donné. IL fait avant Garçons. 
fonretour le jugement qu'en a porté le 
Public aux Thuileries, à la Comédie Fran- 
çoile , à l'Opéra & à la Comédie Italien- 
ne, où il pañle fucceflivement. 

Un homme qui fait-manier tant de 
diérens intérêts, qui fe perfectionne 
tous les: jours dans l’art d’en impoler ,.& 
qui fait évaluer jufqu’au profit qu’il peut 
tirer de la pofñtion de fon poignèt, ou 
de l'allongement de fon petit doit, peut 
devenir un excellent Comédien, Il n’eft 

ème que cela : & s'il veut mettre en 
œuvre fon caractère dans le férieux ; s’il 
veut faire valoir fon manége dans les 
affaires de la fociété ; il peut étre alors un 
dangereux pantalon, qui fous un air de 
droiture & d’activité faura mettre à cou- 
vert ou beaueoup de parefle, ou de gran- 
des friponneries. 

Pour achever de perfectionner l’agréa- 
ble cavalier au point d’être de mie par 
tout ; il ne s’agit plus que de lui mettre 
cn main quelque traité de métaphyfique 
à la moderne , où l’on lui fafle bien en- 
tendre qu'il ne faut point fe mettre en 
peine des preuves hiftoriques & fenfibles 
de la révélation ; que la raifon nous ayant 
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L'épuca- été donnée pour juger de tout, il ne faut 
TION DES point la laifler fubjuguer par la foi; mais 
Garçons, qu’il faut décider de la foi &'de fes objets 
par la raifon. Étant une fois armé de ce 

beau principe , il frondera tout dans {on 

cœur. [ui eft'inutilé d'examiner les preur 

ves de la révélation, des qu'il en trouvé 

les objèts abfurdes. La’raifon lui a tout 

dit. Le voilà devenu philofophe , mais 
philofophe du premier ordre. C'elt un 

homme vraiment illuminé. Bien entendu 

que le philofophe fait gouverner {a lan- 

gue, & n'ignore pas le mérite de la taci- 

turnite, Le fruit de cette admirable édu- 

cation fera de s'affranchir de toute in- 

quiétude fur l'avenir , & conféquemment 

de fe {atisfaire en tout, de fe mettre fort 

peu eñ peine d’autrui-au cérémonial pres, 


ii . . & de jouer de propos ‘délibéré tout le 
15 genre humain. | 
1h: Je fuis fort éloigné de pehfer qu’on ait 
DETTE un pareil but dans le plan de l'éducation 
11 ordinaire. Mais par le peu de foin qu'on 
118 ÿ prend dé ramener tout à des vües Chrc- 


LE tiennes & à l'amour de nos freres ; cet 
agréable horme qu’on fe félicité d’avoir 
| tourné à fouhait , eft un homme de théà- 
ji tre. Je ne Vous läi montré qué fur {on 
d'Ue théatre. Que feroit-ce , & que trouve- 


tions-nous  , fi nous le voulions fuivre 
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derrière la fcène , ou dans le détail de fa L'énuca- 
conduite ? TION DES 

Gardons-nous d’empoifonner la fociété Garçons, 
par les fuites d’une éducation qui n’a eu 
pour but que l'agrément extérieur. Le 
moindre mal qui prôvienne d’une inten- 
tion fi frivole eft la fatuité. Formons l’ex- 
térieur de nos enfans : mais ne leur en 
faifons pas une affaire. De plus beaux 
foins nous preflent : il s’agit pour les ren- 
dre fociables de les remplir à tems des 
connoiffances d’ufage & des motifs pro- 
pres , foit à fervir de frein à leurs paf- 
fions, foit à incliner leur cœur à tous les 
devoirs du citoyen. 

Les Garçons ont d’autant plus befoin 
d'être formés dans cette double vie, qu’ils 
doivent être le confeil auf bien que l'ap- 
pui de leur famille, & que leurs talens 
comme leurs poftes,expofent fouvent leur 
vertu à de plus grands dangers. Il faut 
donc commencer de bonne heure & tra- 
vailler dès la plus tendre enfance aux pré- 
paratifs de ce bel ouvrage. Ne nous laif 
{ons rebuter ni pattles petitefles enfanti- 
nes , ni par [a lenteur des premiers pro- 
grès. Tout ce qu’on fait alors «ft obfcur 
& fans beauté. C’eft un fondement caché, 
left vrai: mais c’eft Le fondement. J’aime- 
fois autant livrer à un aïide-maçon:la 

Fv 





131 LE SPECTACLE 

DUCA- diredion des fouterrains d’un palais, que 

TION DES d'abandonner les fept ou huit premières 

Garçons, années d’un garçon au gouvernement de 
quelque dome (tique Gide éducation , & 
fans vües. Dès que la raïfon & la langue 
de votre fils commencent à {e délier , ila 
un intérêt infini à ne voir & à n’entendre 
rien que de jutte & de bon. 

Nous avons vü de quelle forte la mere 
de famille lui peut aflurer une belle pro- 
nonciation & un langage pur en le re- 
tenant en fa compagnie qui eft pour Jui 
la moins génante & la plus parfaite de 
toutes les écoles. Ce que l'oreille produit 
{ur la langüe, l'œil le fait fur toute la con- 
renance : .& malgré l irrégularité naturelle 

à l'enfance , l'œil accourumé au bon air , 
difpofe oi leich tout le COrps à 
une imitation qui n'a rien de gene. Les 
enfans contrefont: tour-à- on les pro- 
ceffions de l’Eglife, la marche des fol- 
dats ; l'attaque de places , la conduite 

d'un He les attitudes des gens de mc- 

Ier, en:un mot tout ce qu Fils voyent. 
Tenez: les donc fouvent à portée des per- 
fonnes polies. C'eft l’école des manières 
&t de la contenance. Les lecons de cette 
politelle fuperhcielle feront alors d’autant 
moins dangereules , que l'enfant ne peut 
encore juger que des manières , & que 


fi 


FERRIANNT HE 
.» : 


“ = RE 195 : 
5 AT Tee cape MA ire, 
SRE FEES MS DEÉ I PET TM TE 


j 
g 
1 
p 

{ 


ZPTR Eh ne: 
Sd on ro 


rm 
ter mi: be. 


LS 


D Lips 
_ ne 
ci > … 


= 





DE LA NATURE, Ent. k33 

dans ces dehors , qui font impreffion fur LETTRE 
lui, ilne fe trouve rien qui le puille cor- p’un PERE 
tompre : cet'enfant plaît fans en avoir la sur L'Épu- 
moindre penfce. Si au contraire vous le cATION. 
tenez trop à l'écart , il y contraéteraunc 
rufticité capable de vous donner bien de 
l'exercice, & de défgurer le plus beau 
naturel. Il n'eft pas rare de voir ceux 
qu'on a retenus trop long-tems à lom- - 
bre, fe troubler quand ils arrivent au 
grand jour. La tête leur tourne. 

J'ai voulu que mon fils apprit à lire dès 
l'âge de cinq ans. On pourroit même 
commencer plutot, & le moyen qu'on 
employe pour faciliter la lecture aux gar- 
çons peut également fervir aux filles. Mais 
les premiers ayant un plus grand befoin 
d'une:promte culture; jai cru pouvoir 
différer jufqu’ici l'article de ces premiers 
commencemens. 

Apprendre a lire à quatre ou cinq ans , 
dita-t-on , c’eft renoncer de bonne heure: 
à la joie. C’eft furieufement:racourcir le 
bon tems, dont nous avons tous joui 
jufqu’à l’âge de huit ou neufans. J'avoue 
que vouloir à l'age de quatre ans montrer: 
a lire à-un enfant d’un air auffi férieux 
qu'on a coutume de le faire, c'eft un 
moyen ou de l’enterrer bientôt, ou déle 
dégoûter pour toñjours de touteleétures 
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L'£puca- Ce dégoût fe tournera par la fuite en 
TION DES haine quand il faudra pañer par les Cpi- 
Garçons. nes de la Grammaire & de la Philofophie 


{cholaftique. 


La première Cette objection eft fans replique : il 


feQure, 


Ftcran, 


faut donc mettre de l'agrément dans les 
études , & en gouverner avec dextéritc 
les commencemens , aufi bien que toute 
la fuite. L'enfance ne fait & ne veut que 
jouer. Nous lui ferons donc un jeu des 
lettres & de la première lecture. Or sil 
ne s'agit que de jouer, on peut commen- 
cer dès l'ige de quatre ans. 

F'eftime aflez l'écran perce de deux ou 
trois petites ouvertures au travers def- 
quelles on montre à l'enfant la lettre , ou 
le chiffre, ou la fyllabe qu’on veut qu'il 
fafle fonner , en les amenant tour-à-tout 
à l’aide d’un carton mobile , attaché der- 
rière l’écran. On change ces cartons felon 
le befoin. Le premier ne contient que les 
cinq voyelles en grandes & en petites let- 
tres , marchant de compagnie. Le fecond 
préfente fucceflivement toutes les con- 
fonnes.. Un troifième fera la liaifon des 
voyelles avec quelques confonnes. On 
trouve par ces cartons mobiles & difle- 
remment taillés le moyen d'amener ce 
qu'on veut fous l'œil de l'enfant. L'unité 
de l'objet que vous lui montrez de la forte 
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fait le mérite de la machine; au lieu que L'ÉDUcA- 
Ja lettre qu'on lui montre dans un livre H1oN DES 
ef accompagnée de deux cens autres. GARÇONS: 
Vous voulez qu'il n'en voye qu'une : cela 
palle fes forces ; & il en voir toñjours 
deux cens. 

Je ne dirai rien du foin qu’on prend de 

lui promettre cet écran long-tems avant 
l'exécution ; ni de l'attention de ne le 
li montrer que quand il eft en belle 
humeur ou qu'il le demande ; ni de la 
petite adrefle de le lui refufer quand on 
n'eft pas content de lui pour autre chofe, 
Tout ce badinage tend à irriter fes défirs, 
& il faut s’y prendre de manière que cet 
exercice toujours pléin de gayeté , toù- 
Jours mis de côté avant l’arrivée du dé- 
goût, devienne en lui une paffon: 

L'écran ne demande ni dépenfe ni ap= Lecoffièn 
préts, non plus que le coffte à lettres. 
C'eftune petite caifle d’un pié de long fur 
trois ou-quatre pouces de large, & par- , . 
tagée en cinq ou fix petites loges pour. + 12» 
recevoir autant de pacquets de’ cartes 
à jouer {ur le deffous defquelles on 2 
collé un papier ‘blanc, afin que l'œil ny 
voie que le caractère dont on le veut 
frapper. Les lettres font tracées für le 
bord de ces cartes. Un pacquèt fert à 
montrer féparément chacune des voyelles 
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L'Éouca- qu’il faut favoir les premières. Un autre 
TION .DES contient les confonnes. Le troiïfième con: 
Garçons. tient les lettres majufcules. Le fuivant 
contient les lettres de l'écriture courante 
& des regitres. Le dernier contiendra ou 
des fyllabes , ou des mots, ou des chifires. 
On change au befoin. On gliffe une carte 
{ur l'autre, & en ne découvrant que les 
caractères rapprochés l’un de l’autre fur 
une table, on en forme des fyllabes que 
l'enfant défignera peu-à-peu par un fon 
unique, &:qu'il démélera bientôt auf 
aifément que les lettres fimples ; fi la pa- 
tience , les petites rules, & la joie. font 
toûjours de la partie. 
Les boules On peut tailler deux globes d’yvoire à 
Rs à fa- facettes , & mettre fur l’un les voyelles, 
fur l’autre les confonnes, puis rouler les 
deux boules & faire deviner le fon qui 
réfulte des caractères des deux facettes 
les plus élevées , en mettant la confonne 
tantôt à droite tantôt à gauche. 
re On peut mettre à la main de l'enfant 
& lui abandonner en pleine propriété des 
branches de plomb laminé , après leur 
avoir fait prendre la forme de toutes les 
lettres. | 
Ces méthodes & bien d’autres font 
juftifices par le fuccès. Mais je viens tout 
d'un coup à la plusutile de toutes, à celle 





DE LA NATURE, Enr... 137 
dont plufieurs autres ne font que des L'Épuea- 
démembremens : c’eft le Bureau d'Im- TION DES 
primerie. | GARÇONS. 

Ce bureau eft une petite armoire plus ze Bureau 
large que Haute & contenant quatre ou TyposraPRe 
cinq files de petites loges où l’on mer en ne ar 
bon ordre diflérens paquèts de cartes, de Montpel- 

Be / . \ 1€T» qi a COÿ® 
au dos defquelles font écrits les caraétè- és 1ems 
res des lettres , des fyllabes, & de tous & /5n Lien à 

] l'établiffement 
les fons fimples où compofés dont on 4 œtre mé- 
a befoin. Chaque loge porte une éti- rhode, 
quette qui annonce ce qu'on y renferme. 
La porte qui couvre tout le devant de 
cette armoire, à l’aide d’une double char- 
nière , s'ouvre de haut en bas, & étant 
abaiflée fur un appui préfente une table 
à l'enfant. Il {e tient de bout devant cetre 
table pour y ranger comme feroit un 
compofiteur d'imprimerie, les caraétères 
de tous les fons qu'on lui demande & 
qu'il tire des différentes loges où il les 
voit rangés. 

Le premier avantage du bureau con- LeBureat 
fille en ce que les noms qu'on y donne Re 
à chaque caractère, fe trouvent mieux brége. 
liés avec les fons qu'ils expriment , qu'ils 
ne létoient dans l’ancienne dénomina- 
tion ; ce qui facilite beaucoup la lecture, 

J'ajoûte qu'il y a un grand nombre de {ons 


exprimés par plufieurs lettres, pour ll 
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L'éoucA- quels une feule carte fuit, comme fi c'e | 
TION DES toit un {on fimple , où une lettre unique, | 


Garçons, ce qui abreége beaucoup l'ouvrage. 

Le {econd avantage du Bureau d'Im- 
primerie, & ce qui le rend fupérieur où 
préférable à toute autre méthode, cel 
qu'il conduit furement à la perfection de 
la lecture en amufant beaucoup l'enfance, 
Vous y voyez tous les jours réuffir des 
enfans qui n’entendent, encore rien à ce 
qu’ils lifent, parce que leurs oreilles & 
leurs yeux y font frappés régulièrement 
& fans confufion. par les retours perpé: 
tuels de tous les fons imaginables , tous 
jours liés avec des caractères qu'ils ma- 
nient , & qu'ils rangent. Enforte qu'a la 
netteté des figures il fe joint un amule- 
ment continue]. 

La plus grande croix de cet age leger 
& volage elt de demeurer en place. Un 
livre n'eft pas feulement propre à leur 
brouiller lefprit par la pluralité des figu- 

LeBureau Is : illes afHige , parce qu'il les arrété & 
se les colle malgré eux à un meme endroit. 
Ft + Mais voici un bien autre fuièt d’afiction, 
Exigez des enfans , comme on eft con- 
traint de le faire dans les écoles publi: 
ques, qu'ils foient plufieurs heures de 
fuite paifiblement affis , jufqu’à ce que 
leur tour vienne d'être exercés à une 
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courte lecture; ce repos eft pour eux L’Épuct- 
un fupplice. Ils font ainfi à la torture r10N Des 
cinq & fix heures par jour : de forte que GARÇONS4 
lés'approches de cette lugubre fcance les 
épouvantent, & leur donnent de la lec- 
ture une idée défagréable qui dégénère 
en une prévention fouvent infurmonta- 
ble, Connoït-on bien le principe qui re- 
mue les piés’de l'enfance? on le pren- 
droit pour du falpètre. Le bureau loin 
de tenir les enfans dans la contrainte, 
exerce à la fois toutes leurs puifflances. Ils 
y font ufage de leurs yeux, de leurs mains, 
& ce qui eft pour eux le ‘point le plus 
important ils y font ufage de leurs piés. 
Il faut tirer des cartes de léurs loges, 
faire d’un moment à l’autre différens 
voyabes, ranger les cartes dans un alligne- 
ment qui devient une affaire ; reporter 
enfuite les cartes dans les loges qui en 
préfentent l'étiquette, & recommencer 
les voyages. | À 

De ceux qui compofent la troupe , les 
uns font acteurs; les autres font fpecta- | 
teurs & controlleurs ; il peut y avoir des 
prix propofés pour la juftefle de Fopéra- 
tion : il peut y en avoir pour la juftefle 
de la critique. On employe plufieurs bu- 
réaux quand la troupe eft nombreufe, 
Plufieurs enfans peuvent doncétre debout 
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L'Épuca- à la fois. Du moins ne font-ils pas cor: 

TION DES damnés à la cruelle nécefité d’être per- 

Garçons. pétuellement affis. S'il fe préfente des {ons 
un peu difficiles à rendre, on leur fait 
trouver au fond des loges qui en contien- 
nent les caractères, tantôt des fleurs, tan 
tot des fruits, tantôt de jolies eftampes 
dont l'explication devient une amorce 
encore plus utile. Par-là les fons les plus 
baroques font bientôt les plus courus. 
On s'en tire parfaitement. 

Un dernier avantage comparable au 
précédent, c’eft d'occuper l'enfance plu- 
fieurs années de fuite & de lui donner 
de grandes ouvertures à ce qu’on voudra 
lui faire apprendre. On feroit, dit-on, 
fort aife qu'un enfant fût lire des l'age 
de quatre ans, s’il pouvoit de fuiréap: 
prendre à écrire. Avec ces fecours on 
l'occuperoïit utilement. On gagneroit plu- 
fieurs années d'avance. Mais on a fouvent 
éprouve que ces lectures précoces ne pro: 
duifent rien, L’efprit n’eft point fait & ne 
conçoit rien à ce qu'il lit. La main n'eft 
point faite, & ne fauroit fe prêter à l'c- 
criture. Le mieux eft donc de différer ces 
exercices. 

. “Le Bureau. La méthode du bureau eff Ja feule qui 
SE d'é- réponde à’ cette difficulté en fournilJant 
ge qu'on fouhaite. Le bureau n’enfeigne 
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pas à écrire : mais il tient lieu d'écriture , 


L'Épucai 


puifque favoir imprimer, c'eft favoir TION DES 


écrire : c’eft peindre une penfée. 

Dans un enfant qui fait très-bien lire 
à cinq ans, ce qui eft une chofe aujour- 
d'hui très-commune, appercevez-vous 
üne mémoire heureufe & des difpofitions 
pour les belles lettres fi utiles à rous les 
états, vous pouvez lui faire un jeu d’ap- 
prendre à lire l'Hébreu , le Grec, le Go- 
thique , & les ccritures des difiérens fié- 
cles. La feule vüe de ces caraétères effraye 
à tout âge ceux qui n’y font point faits; 
& fuffit pour détourner de ces utiles con- 
noiflances nombre de bons efprits qui 
autoient pu y réuflir parfaitement. Le 
Bureau d'imprimerie fait débrouiller ces 
ccritures dès la plus tendre enfance avee 
autant de facilité qu'il lui fait diftinguer 
un grand À d’avec un petit a, J'ai actuel- 
lement devant mes fenétres un Enfant de 
cinq ans qui lit parfaitement & très- 
légèrement le Grec de tel Auteur qu’on 
luivoudra préfenter. La chofe a été rentrée 
& expédiée en huit jours. Vous mettez 
l'alpha dans la loge des A, & le gamma 
dans la loge des G: ainfi des autres. C’eft 
un caraétère de plus qu'il trouve dans 
ls loges. Il employera indifféremment 
un g où un dans ce qu'ilimprime, Otez 


GARÇONSs 
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L'épuca- enfuite tous les caractères des loges & 
rion Des n’y laiflez: que les lettres Greques, en 
Garçons. Imettant dans une loge à part les ligatures 


ou abbréviations : au bout de quelques | 
jours il vous imprimera en lettres Gre: | 
ques tout le François que vous lui pros, 
polerez. Le mois fuivant il vous livrera 
la Paléographie des fiécles du moyen APC 
Cela confilte en vingt ou trente nou- 
velles figures qui ne font qu’un jeu pour 
lui. Un fecond mois eft plus que fufhfant 
pour expédier le Gothique des quinze & 
feizième ficcles. Si vous ne trouvez point 
jour à faire des progrès fi promts, nià 
multiplier de fi bonne heure les prepara- 
tifs de la belle. érudition , confolez-vous 
par le plailir d’avoir au moins procure à 
vos enfans la Icéture de la langue mater: 
aclle fans dégoûts & fans larmes. Il eft 
peu d’efprits que le Bureau n’aide à dili: 
genter la lecture. Mais fi lents quesY 
trouvent les progrès d’un enfant fans fai: 
lité , il n’y connoît du moins ni les repro: 
ches, ni les obftacles qui femblent naïtre 
a chaque pas dans l’ancienne méthode, 
% rendre fa condition doubiement mal- 
heureulfe, 

En attendant que nous ayons appris 
à écrire. employons le Bureau à fon véri- 
table ufage. Il-nous tient lieu d'écriture 
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Hé bien, me direz-vous, voilà une avance L'’Épuca: 
vil ne faut pas méprifer. Si nous favions ion DES 
écrire, nous nous mettrions de fuite à la Garçons, 
Grammaire & à la compofition Latine. 

Je crois l’une & l’autre très néceflaires. 
Mais, à mon fens, il eft beaucoup trop- 
tt pour y fonger. Savez-vous que cette 
Grammaire eit un amas de choles horri- 
blement abftraites ; que ce tendre efprit 
qu'on en veut occuper ne voit rien de ce 
quon lui dit ; que fa mémoire ne retient 
que des mots; que fon jugement ne faifit 
&n'aflemble point d'idées. Pour furcroit 
d'imjuftice vous voulez qu'il raifonne , & 
que par une conféquence jufte il vous livre 
uncas plutôt qu'un autre, & le gérondif 
en dum plutot que le fupin en x, tandis 
que toutes ces chofes lui font abfolument 
cgales. L'injuftice eft criante : il ne fait où 
il en eft : il ne connoît diftinétement que 
fa peine , & l’amertume de vos répréhen- 
lions. Fofe dire que traiter ainfi des en- 
fans de cinq & fix ans, c'eft meurtrir 
les efprits plutôt que les former. J'implo- 
rerois volontiers le fecours des Joix en 
leur faveur. 

Pour mieux employer notre écriture; 
Ceft-à-dire, le Bureau qui en tient lieu, 
faifons-le {ervix à meubler la mémoire & 
à former peu-à-peu le jugement : ces deux 
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L’£puca- Points donnés, nous ferons plus de che: | 
min en quatre mois, & toûüjours d'une | 
facon pleine de gaycté, que nous n'en 
aurions fait.en quatre ans & toùjous | 
avec triftefle, fi nous débutions par des 
régles & par des compoñrions. - | 

Jettez d’abord dans les logettes du Bu 
seau les paradigmes des noms & des ver: 
bes tantenlatin qu’en françois. C’eftune | 
premiere provifion très-utile pour difpos 
{er de loin ‘enfant à l’etude des anciennes 
langues, &. pour lui apprendre lortho: 
graphe de la fienne. Mais c'eft pour le 
préfent tout le Grammatical qu'il lui 
faut. 
Unautre préparatif auffi utile pour Les 
_ fciences, & auquel le Bureau ‘peut vous | 
être d’un fecouts infini, c’eft amas de 
lupart des noms latins & françois, des 
objets du plus grand ufage & qui tom: 


TION DES 
GARÇONS, 
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bent plus ou moins fous les fens. C’eftce 
qu'ont eflayé de faire le Pere Pomey (4) 
& Comenius (4), dans leurs Vocabulai: 
res. Ils ont voulu y raflembler les ma- 
tériaux des langues Latine & Françoile 
plus promtement que l’on n’afflemble 
dans la tête des enfans les matériaux dé 
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leur langue maternelle, en leur difant L'Épuca- 
les noms de tous les objèts qu'ils voyent. TIoN pes 
Mais ici la différence eft grande. Dans Garçons: 
l'ufage de la vie les objèts frappent l'œil, 
& les noms s’y joignent aifément dans la 
_ mémoire. Il n'en eft pas de même d’une 
life de mots que vous préfentez à un 
enfant dans un livre. C’eft une kirielle 
bien froide, & tout eft bientôt oublié ; 
parce que ce font toutes piéces fans liai- 
fon. Le Bureau fixe mieux les idées, Vous 
mettez dans une loge les animaux do- 
meltiques, dans une autre les animaux 
fauvages ; ici les oyfeaux; ailleurs les in- 
feétes, ou les poillons. L'enfant fait où 
tout ce monde habite. Il les imprime tour- 
atour & fur {a table & dans fa tête, puis 
les renvoye tous en bon ordre dans leur 
département, Il en retiendra les noms en 
François ,en Latin, & en telle langue que - 
vous voudrez. Demandez-lui enfuite une 
baleine, un chameau ,ou une chévre: il 
vous dira les noms latins qui les accom- 
Pagnent, fur-tout fi on l’a entretenu des 
particularités de ces animaux. Voulez- 
vous faire baucoup mieux & jouer à jeu 
plus für? amaflez & diftribuez par loges 
des eflampes qui repréfentent les ani- 
maux, avec les noms de leurs inftrumens, 
deleurs cris, & de leurs façons de vivre: 

Tome VI. 
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L’Épuca- bientôt il ne faudra plus que prononcer 
TION DEsun de ces mots en françois ou en latin, 
Garçons, & l’on vous ira chercher dans la loge 

propre l'objet que vous demandez. Il en 

fera de mêmedes plantes , des fleurs, & 
des fruits. Placez dans un cafletin la 
figure d’une ville bien gravée, & fur une 
feconde feuille les noms des piéces qui 
la compolfent: mettez dans une autre 
loge ou la figure d'un temple , où la figure 
d'un vaifleau avec les noms de toutes fes 
parties, comme als, antenne, ruden- 
res, vela, fori, tranffre, remigium, &t 
tout le refte. Par ce peu d'exemples vous 
fentez que l’ordre des loges, la vüe des 
objèts , & l'habitude d'appliquer le nom 
propre à chaque picce, ou de l'imprimer 
en voyant l'objèt, amafleront & confer- 
veront dans la mémoire une riche pro- 
vifion de matériaux qui ferviront dans 
leur tems. Mais ne perdons point de vüe 
que le principal! mérite du Bureau elt 
d'exercer l'enfant à imprimer ou de mé- 
moire ou fous la dictée d’un autre. C'eft 
donc pour luïun vrai exercice d'écriture, 
quoiqu'il ne fache pas encore écrire, 

Ces différens avantages ont fait recevoir 

Je Bureau d'imprimerie à la Cour, à 

Paris, à Lyon, & par tout. Il a fervià 

Jeducation de Monfeigneur le Dauphin: 
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Mais une chofe en reléve encore mieux 
le mérite sil abrége de beaucoup le terms 
& la peine dans les écoles des pauvres. 

Nous:avons vi combien il eft propre 
dformer la mémoire!par la force de l’im- 
preflion, & par l’ordre des idées. L’efprit 
sy forme autant que la mémoire. Il ap- 
prend l'ufage de bien des chofes. Les juge- 
mens qu'il s’accoutume ainfra porter de ce 
qu'ilvoir, font les feuls que l’âge permette. 
Mäis: exiger de ‘lui des régles, des rai- 
fonnemens , & des applications juftes d’um 
principe de fyntaxe , c'eft lui en deman- 
der trop. C’eft abufer du droit qu'on à 
de lui commander Cependant la lecture 
s'aflermit, On fe’ paîle enfin du Bureat', 
& il y a pour lors’ un moyen für derper- 
ftader’à l'enfance qu’elleieft heureufe de 
{voir lire: C’eft de ne laifler d’abord 
tomber: fous fa main que de jolies fa- 
bles, où quelques hiftoires qui larta- 
chent: Il faut qu'elle s'arifte de: fe les 
voir enlever. | | 

Lalecture: devenu libre: &c fûre ; ferx 
fivie de l'écriture: Si Ponsiy prend bien,’ 
peur tre une agréable nouveauté pour 
ivenfant On peuts’en: tenir d'abord à 


lui faire pafler fréquemment une plume 


Bien tenue , & trempée dans de l'en- 
cte!, ur: tous les traits: d’une: bonne 
Gi 


L'ÉpucA= 
TION DES 
GARÇONS: 
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L'épuca. écriture formée avec un crayon rouge. 
TION DE $ Cette habitude peut le mener à écrire 
Garçons. d’une façon fupportable. Il viendra un 


tems. où l’affermiflement de l’efprit & de 
la main lui facilitera les principes d'une 
écriture régulière, Tout s'y réduit d’abord 
à la taille & à la tenue de la plume; en- 
fuite à la jufte exécution des trois effets 
de la plume, qui font le trait plein, le 
trait délié ou tranchant , & Ja ligne mixte 
qui eff le pallage du'plein au délié. Laf- 
foupliflement des doits, & la facilité d’exé- 
cuter légerement ces premiers traits de- 
vroient être le travail des premiers mois, 
plutôt que la forme des lettres qui nef 
plus qu’un jeu.quand la main eft habituée 
aux traits- fondamentaux. 

Le premier fruit de fon écriture fera 
de laccoutumer pendant un an C* plus 
à écrire tous les jours un trait d’hiftoire 
ou une petite lettre d’abord fous la dictée, 
puis peu-à peu-de fa façon , & à favoir 
ranger un compte fuivant quelqu’une des 
régles de l'arithmétique. Nous ne répé- 
terons pas ici-ce que nous:avons dit {ur 
cet exercice, en:parlant de {es fœurs. Ilen 
eft de même de fa première bibliothèque. 
Celle que nous avons formée pour elles, 
ne lui eff pas moins néceflaire, 

Quandun pere ne vertoit dans {on fils 


p# LA NATURE, EntriV. 149 

aucune finefle d’efprit, ni dans la fitua- L'Épuca- 
tion de fes affaires aucune raifon de le rio pes 
tourner du côté des belles lettres, il ne GARÇONS. 
peut lui refufer lefpéce de culture qui 
{era la plus propre pour donner quelque 
étendue à fa raifon & quelque juftefle à 
fon langage. Il gagnera infailliblement 
ces deux points, {1 tous les jours & avec 
un grand air d’enjoûment, il exerce fon 
fils à lui rendre compte de ce que contient 
la petite bibliothéque. Tout y elt hiftori- 

ue , & facile à rappeller. Après lui avoir 
kr LIRE, NON DUNE FAÇON MONO- Monotonie 
TONE, MAIS AVEC LES INFLÉXIO NS De ki 
ORDINAIRES DE LA CON VERSATION, 
un chapitre de l'hiftoire de l’ancien Tefta- 
ment, ou des mœurs des Chrétiens, il 

demande à fon fils ce qu'il en a compris 

& retenu. Ce que l'enfant lui pourroit 

dire après lavoir appris par cœur n’aura 

paflé que par fa mémoire: à peine fon 
jugement y a-t-:1l pris quelque part ,|ce 

qui eft d’une aflez petite utilité. Mais ce 

ju dira par jugement , il l'aura penfe 

urle champ, & énoncé fur le-champ. 
 C'eft l’effèt du feul ordre des idées. C’eft 
là le véritable ouvrage de l’efprit. Si la 
langue exprime auffitôt ce que l'efprit a 
conçu, c’eft là ce qui le forme ; parce que 
* Wonts ypratique fans effort & fans apprèts, 
G 1] 
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L'épucA- : Le fuccès de cet.exercice.dépend de fa 
TION DES continuité, ce qui et d'autant plus pra: 
Garçons, ticable; qu'il n'y a ici niépines , ni cha- 
grin ; qui troublent cet efprit facile àis’é: 
mouvoir: &à s’attrifter. On lui fait gré 
entoute rencontre de la moindre réuflite, 
& de la moindre facilité. IL. croit valoir 
beaucoup, & on le lui laifle croire. 

Sia âge de douze.ouitreize ans le pere 

lui mèt en main larégle & le compas 
avec un Rivard ou un Le Clerc (4), 1lne 
faut point d'autres préparatifs pour. tirer 
quelquefois de tres-grands fervices d’un 
elprit naturellement peu vif & très-bor- 
fc, Où qui ne montroit qu ‘une pénétra- 
tion fort commune. Un étui de mathé- 
matiques eft la clé de: larpentage, de 
l'architecture , de l’aftronomie , de lop- 
tique , de la navigation, des fortifications, 
& de toutes les méchaniques. 

Savoir lire, écrire, compter, faire une 
| lettre, & parler fa propre langue pailas 
Hi bicmdit bien, en rendant_très-fouvent 
ner compte d'une bonne lecture, voila ce que 
fl j'appelle. le grand commun, le premier 

LE HA nécellaire. Il n’y a ni enfant biée élevé; 
Er ni état honorable qui fe pare palfer de 
qi! ces provifions. Venons préfentement à 


FEU (a) Ce font les noms de nos meilleurs élémens dé 
| &éome Le trie, 
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l'article qui emporte les plus grands foins L’£nuc À- 
& le plus grand tems dans l'éducation des TION pEs 
garçons. Vous.entendez que je veux pat- GARÇONS, 
Jer de l'étude des anciennes langues. Quel- 
les font celles qu'il leur faut apprendre ? 
quelle eft la voie la plus füre pour y 
teuflir ? 

Comme nous avons de très-habiles 
maîtres & de très-grands fecours pour fa- 
ciliter l'étude des belles lettres ; je m'at- 
tacherai plus particulièrement à la prati- 
que des premiers commencemens : parce 
que c'eft la partie qu’on a le plus négli- 
pce, & qui eft de toutes la plus mal gou- 
vernée. Les fautes qu’on y fait font telles 
que nos plus habiles profefleurs & nos 
meilleurs livres font des tréfors fouvent 
perdus pour nos enfans même les plus 
capables d’en profiter. 

Avant que de vous entretenir de Cette Les plaifirs 
matière qui intérelle tant de perfonnes ; % l'enfance, 
& qui ouvre la porte à tant de belles 
places dans la fociété, il eft jufte de nous 
arrêter un moment fur les plaïifirs de cet 
âge. L'amufément des yeux & le mou- 
vement du corps , voilà {es deux paflions 
dominantes. On peut également les met- 
tre a profit en faveur de ceux qui étu- 
dieront les langues, & de ceux qui ne 
ls étudieront que peu ou point du tout. 

G iii 
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L'’Éouca- Les uns & les autres auront befoin d’ac- 

TION DES quérir quelque connoiflance des arts, & 

Garçons. c'eft où l’on peut les amener par la voie 
du plaifir. Les vües , les intentions refte- 
ront dans votre tète : arrangez vos pro- 
jets fans jamais dire où vous vous pro- 
polez d'arriver. Sur toutes chofes point 
d'aflujettiffement , point de retours trop 
réguliers. Quand il s’agit de divertir l'en: 
ice » ail Le luï croire qu'on fe con: 
forme à fa volonté. 

Après les éftampes qui font la meilleure 
invention qu 1l y ait pour fixer la légerete 
de cet âge, & avec laquelle vous pouvez, 
fans déplacer enfance , la ranfporter à à 
difcrétion dans le Horde ancien, & dans 
les diverfes parties du monde modes 
vous n’avez rien qui puille faire {ur elle 
des imprefhions plus agréables & plus 
profitables que les machines & les mé- 
tiers. On peut fe contenter de leur mon- 
trer ceux-ci tour-à-tour, en donnant lieu 
à leurs queftions , & en répondant à leurs 
demandes {ur la communication des mou 
vemens ou fur lexécution de l'ouvrage, 
plutot qu'en leur faifant des lecons trop 
fuivies. Mais le moyen für pour les atta- 
cher, & pour donner quelque dextérité 
à la maïn , auf bien que quelque ouver- 
ture à l'efl prit , C'eft d'exercer leur curic= 
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fité fur des piéces qui foient à eux, & fur L'Épuca- 
désinftrumens dont ils difpofent avec TION DES: 
une propriété pleine & entière. Abari: GARÇONS: 
donnez-leur uñe horloge à l'antique , une 
petite charpente aflemblée avec des che- 
villes amovibles ; un tournebroche , une 
grue en petit , des fonnettes a piloter, ou 
telles autres copies de machines, dont 
il S'agit de defunir les picces & de les 
numéroter pour les raflembler enfuite 
dans leur premier ctat. À KR charpente 
dont ils nomineront bientôt toutes les 
piéces | on peut joindre une caïfle rem- 
plié de petits morceaux de bois taillés 
en façon de briques. Vous verrez bien- 
tôt maçonner en recouvrement , & éle- 
vet des édifices complets : vous verrez 
l'induftrie & les précautions fe montrer 
de toute part. Un tour , des inftru- 
mens de menuïiferie , tout un labo- 
ratoire de méchaniques abandonnés de 
bonne Heure à M l'abbé Nollet , à 
Mr l'abbé de la Deuille, à Mr de Fou- 
chy fecrétaire de l'Académie des Scien- 
ces n'en ont fait ni des tourneurs, 
ni dés menuiliers , ni des machiniltes ; 
mais des hommes capables d'éclairer 
ceux qui fe mélent de tous les arts, 
& de faire honneur à des états fort 
diftineués, 5H | 

G y 
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L’êrune La connoiflance de plufieurs langues 
D£es LAn- ne fuppofe pas dans un homme une pé- 
GUES+. nétrauon fupérieure.: & comme on peut 
renoncer à_la pluralité des langues fans 
rougir, je puis fans grand fujèt de vanité 
vous avouer, Monfieur , que j'ai réufhà 
en entendre paffablement deux ou trois 
outre ma langue maternelle. J'ai feule- 
ment acquis par mon éxpérience à cet 
égard le droit d’être cru. fur les moyens 
qu'on peut prendre pour fe procurer un 
pareil fecours fans y rifquer beaucoup de 
tems. 

Quoique les langues ne nous donnent 
par elles-mêmes aucunes lumières , elles. 
font un moyen für pour en acquérir. Elles 
nous facilitent l’accès des monumens & 

Choix des des fciences. Le Latin, le Grec, &l’'He- 
RS breu font les premières fources de l'éru- 
dition : & fi on vouloit s’y,prendre de 
manière à s'en aflurer promtement lac 
quilition , on fe réferveroit aflez de loifir 

pour y joindre de bonne heure l'Italien 

& l’Anglois, Ceux qui fe deftinent aux 

fciences peuvent en fait de langues mo- 

dernes s’en tenir aux deux que je viens 

de nommer. L’Allemand, autrefois né: 

ceflaire pour voyager , et aujourd'hui 
remplace par le François , devenu depuis 
Jong-tems , la langue de commerce dans 
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DE LA NATURE, Ent. V, 1j 
toutes les Cours & dans routes les bon- L’ÉpucA- 
nes villes de l'Europe. Nos Freres fépa- rroN DES 
rés l'ont porté pat-tout. Il y a de grandes Garçons: 
fociétés Françoifes établies à Breflau, à 
Berlin , à Copenhague , à Londres , en 
Suille ‘dans toute la Hollande, & juf- 
qu'au Cap de bonne Efpérance. Le bon 
accueil que les Étrangers ont fait à plu- 
fieurs livres François , a contribué beau- 
coup à rendre notre langue plus com- 
müune. Ajoûtons que la France eft à peu 
près au centre des nations qui font le plus: 
dans le goût des voyages. La langue Ef- 
pagnole au contraire renfermée dans un 
coin du monde , & ne s'étant diftinguce 
dans la littérature que par des livres de 
dévotion , que nous pouvons remplacer, 
n'invite perfonne à l’apprendre , quoique 
ce foit de toutes les langues vivantes celle 
qui a le plus d'harmonie , & qui appro- 
che le plus de la richefle de la langue 
Greque, foit par la diverfité de fes tours, 
foit par là multitude de fes terminaifons 
toüjours pleines , & par la jufte lon< 
gueur de fes termes toûjours fonores. On 
étudie au contraire la langue Italienne 
malgré l’ennui qu’elle caufe par le retour 
perpétuel des quatre fons 4,6 ,1,0, qui . 
finifent prefque tous fes mots , & qui fa- 
tiguent l'orcille par une défagréable unis 
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156 LE SPECTACLE 
formité. On commence aufli à étudier 
parmi nous la langue Angloife , quoique 
hachée en menues piéces d'une fyllabe; 
quoique rude & hériflce d'apres confon- 
nes qu’il faut faire fifler fans en manquer 
aucune. Ces deux langues ont été manices 
par des Écrivains fi eftimables, les uns 
par l'agrément naturel de leur efprir, les 
autres par l'étendue de leurs recherches, 
qu'on peut en tirer non pas à beaucoup 
près autant de profit que des anciennes, 
mais plufieurs connoïfflances que l’anti- 
quité ne fournit pas. 

Tous ceux que j'ai vü apprendre PIta- 
lien ou l’Anglois par l'étude des régles & 
par la compolition des thèmes ont dé- 
penfé beaucoup d'argent , & n’ont point 
appris la langue qu'ils vouloient favoir: 
ou s'ils y font parvenus ç’a été en chan- 
geant de méthode. Il n’y en a qu'une 
pour les langues vivantes , qui eft de fe 
tranfporter dans le pays où l’on les parle, 
œu de les parler perfévéramment avec des 
perfonnes qui les poffédent. Bien entendu 
qu'à l'exercice fréquent de la converfa- 
tion On peut joindre utilement la con- 
noiflance de quelques régles & la lecture 
des ouvrages bien écrits dans ces langues: 
J'avoue de plus, qu'un homme laborieux 
pourroit par {ui-même à force de fçuilles 
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ter des livres & des Dictionnaires, fe L'Épuca- 
mettre en état d'entendre paflablement TION PES 
une langue : mais il n'ira point jufqu’à la GARÇONS- 
parler ou l'écrire fans apprèter rire à 
ceux qui la favent. Cette voie cft d’ail- 
leurs {1 longue, elle eft traverfée de tant 
dembarras & d’incertitudes , que quand 
Ona en main un autre moyen für & 
prompt, on peut dire qu'il eft l'unique. 
Ceft donc une néceffité d’apprendre les 
langues vivantes par Fufage, & par la 
fréquentation de ceux qui les parlent. 
Il n'en eft pas tout-à-fait de même des 
langues mortes. On les appelle ainfi parce 
quelles ne font plus vulgaires. On neles 
parle plus : & ceux qui à force de lec- 
tures & de travail les entendent le mieux, 
font ceux qui avouent avec le plus de 
candeur qu'il y a une extrème témérité à 
les vouloir parler. Dans la nécefité d’y 
avoir recours on s'en tire le moins mal 
qu'on peut. On eft fort heureux de les 
pouvoir entendre. Si l’on s’en fert ow 
Pour écrire, ou pour parler en public, 
cn'eft ni fans peine, ni fans rifque. Mais 
Quand on veut en faire un ufage habituel, 
on revient prefque toüjours au génie &t 
aux tours de fa langue maternelle. L'ex- 
périence de la pitoyable latinité qui régne 


dans les Colléges d'Allemagne , de Flan 
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L’érupe dres, de Hollande , & par-tout où l'on 
DES Lan- eft dans la pratique de toüjours parlet 
GuUESs, latin, fuffit pour nous faire renoncer 
cette €oûtume qui empêche un jeune 
homme-de bien parler fa propre langue, 
& l’habitue à un latin groffier , capable 
de lui pervertir prefqu’univerfellement le 
goût. Car qui parle mal , écrira mal, & 
fentira à peine le mérite de ce qui eft bien 
écrit, Il faut que l'habitude d’une mau- 
vaife latinité influe bien puiflamment fur 
Pefprit , & lui donne un tour bien étran- 
ge, puifque par un effèt de cette éduca- 
tion une infinité de perfonnes, même 
qui ont lü les bons Auteurs , enfeignent 
& écrivent d'une façon fi-barbare. Savans 
du Nord , quand voudrez-vous entendre 

raifon fur cet article? 

Nos prédécelleurs ont très-bien com- 
pris la néceffité de débuter par faire ap- 
Le Rudiment. prendre aux jeunes gens à décliner les 
noms , à conjuguer les verbes, & à ra- 
mener la ftruéture des mots à certaines 
façons de parler très-ordinaires , auxquel- 
les ils ont donné le nom de régles. Ces 
généralités fervent communément de mo* 
déles & de principes foit pour reconnoi- 
tre les parties fondamentales du difcours 
dans l'explication d'un auteur Grec où 
Latin ; foit pour exercer l'efprit par la ju 
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flefle de limitation dans la ftruéture de L’ÉpucA- 
quelques phrafes. Je parle ici des pre-xioN DES 
miers fondemens du difcours , & non des GARÇONS. 
tours peu ordinaires , ni des expreflions à 
figurées.. Un jeune leéteur fera toujours Er 
dans les ténébres & arrêté à tout propos, 5 fonda= 
fivous ne lui montrez par des caraétères mentales. 
reconnoiflables , à diftinguer par tout, 
1, lenominatif ou le fujèt dont on parle: 
28. le verbe principal qui exprime le juge- 
ment qu’on en porte, foit qu'il fignifie e- 
tre, foit qu'il exprime une action ; 3°. le 
répime de ce verbe, c'elt-à-dire, le nom de 
Pobjèt fur lequel cette action pafle, ou du- 
quel elle provient ; 49. le verbe incident 
quiexprime un jugement accefloire ou ex- 
plicatif & qui tient par une piéce de Jiai- 
fon, foit au nominatif, foit au régime x 
°. les prépofitions qui fervent à défigner 
nettement les rapports que les chofes ont 
entre elles; & un aflez petit nombre 
d'autres parties qui reviennent commu 
nément les mêmes dans toute forte de 
difours. J’ayoue que ces régles ont une 
phyfionomie extrémement métaphyfique 
& fort peu réjouiffante fur tout pour des 
enfans, Que concluera-t-on de-là? qu'il y 
fut totalement renoncer ? Point du touts, 
mais qu'il faut les rendre fenfbles par 
l'agrément des exemples , & en réduire 
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160 LE SPECTACLE 

L'érupe le nombre au plus fimple néceflaire , à c | 
DES LAN- qui fe remontre prefque toûjours. L’ufage | 
GUES. Éra connoître le refte. Il vaut bien mieux | 
que l'enfance prenne la peine d’appren: 

dre une bonne fois ces premières régles, 

& fache diftinguer nettement les fept où 

huit piéces élémentaires dont le difcouts 
cftcompofe, que de marcher éternelle- 

ment à tâtons en traduifant le latin fans 

régle, & fans pouvoir rendre raifon de 
Dangerd'é-rien. Les jeunes gens , il eft vrai, à 
er SA Paide d’un maitre qui marche le premier 
sunes régles, & d’une bonne mémoire qui puille le 
fuivre fidélement, ou guidés par l'ordre 

même des idées, pourront traduire des 

Auteurs entiers & fembleront faire beau 

coup de chemin. Mais dès qu'ils auront 

quitté leur maître , & interrompu cet 

exercice de mémoire , tout fe diflipera; 

faute de quelques principes qui fixent le 
jugement : ils héfiteront furle moindre 

jatin qu’on voudra leur préfenter. Ils ne 

pourront débrouiller le moindre Auteur 

quand ils y voudront revenir. La con- 

noiflance des parties du difcours & les 
premières régles felon lefquelles ces par- 

ties fe conftruifent, font donc abfolu- 

ment néceflaires ; parce que ce font des 
guides qu'on ne perdra jamais , & qui 
facilteront toüjouxs la mauche de Lef 
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prit , foit qu’il faille traduire un Auteur, L’Épuca- 
foit qu'il faille mettre quelques mots de rron Des 
françois en latin. Laiflons là toutes les Garçons, 
merveilleufes méthodes , les fecrets nou- 
veaux , les moyens courts. Prenons le 
parti für : c'eft de nous en tenir aux 
vies de M. l'Abbé Rollin, & fur-tout 
aux pratiques fi fenfées qu'il propofe par 
manière de fouhaits (4 ), quand il trouve 
le contraire établi. 
- Ifaut avouer que le grand fervice qu’il 
nous a rendu par fon Traité tombe plus 
fur le fort des études que fur les com- 
mencemens : & c'eft, Monfieur , ce qui 
vous a déterminc à me demander poux 
votre cher fils, ce que j'avois remarqué 
fur les défauts des premières études, qui 
ne peuvent être mal faites fans préparer de 
grands obftacles au bon eflèt des fuivantes. 
M. Rollin s'explique avec beaucoup 
de force & de netteté fur une routine 
dont il y a longtems qu’on fe plaint. 
» Faut-il commencer, dit-il , par la com- 
» pofition des thèmes, ou par l'explication 
“des Auteurs? c'eft ce qui fait plus de 
» difficulté, & fur quoi les fentimens font 
» partagés. À ne confulter que LE BON 
» SENS ET LA DROITE RAISON , il femble 
» que la dernière méthode devroit être 


(a) Traité des Erudes , art, de l'étude du Latin, 
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. préférée. Car pour bien compofer ci 
latin, il faut un peu connoitre le tour, 


» les locutions , les régles de cette lan | 


» gue, & avoir fait amas d’un nombre 


» aflez confidérable de mots, dont on. 


» fente bien la force, & dont on foiten 
» état de faire une alle application, Oi 
» tout cela ne fe peut faire qu’en exp: 
» quant les auteurs , qui font commeu 
» dictionnaire vivant , & une gratmmaié 
D parlante, où l'on apprend par l'expe- 
» rience même la force & le véritable 
» ufage des mots , des phrafes , & dés 
» régles de la Syntaxe. 


» [Left vrai que la methode contraire | 
* a prévalu,& qu'elle eft aflez:ancienne: | 


>» mais il ne s'enfuit pas pour cela qu'on 
» doive s’y livrer aveuglement & fans exæ 
» men. Souvent La coutume exerce fur les 
»e/prits une efpèce de tyrannie qui Les tient 
» dans la fervitude , © les empêche defaitt 
» {age de la raifon , qui dans ces fortes de 
» Mmatieres eff un pa plus sur que lexem- 
» ple feul, quelque autorife é qu "il foit parle 
>> LES. Quintilien reconnoît que pen 
» dant les vingt années qu il enfeigna la 
» Rhétorique il avoit été contraint de 
» fuivre en “public la coutume qu'il avoit 
» trouvé établie dans les écoles , deny 
» pas expliquer les Auteurs, & il ne 


ee 
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»rougit. point d'avouer qu'il avoit eu L'Épuca= 
» tort defe laifler entrainer parle torrent. r1on DES 
»Onhnefe trouve point mal dans PUni: GARÇONS. 
»werfité de;Paris d’avoir apporté en d’au- 
»tres chofes quelques changemens à 
» l'ancienne manière d’enfeigner. Je vou- 
»drois qu'il fût poflible de faire quel- 
» que ellai de celle dont nous parlons; 
saïn.de s'afurer par les experiences, 
»flielle auroit dans le public le même 
»fuccès que je fai qu’elle a eu dans le 
» particulier à l’egard de plufeurs enfans. 
#Mais EN ATTENDANT,ondoitêtre 
» fort content du fage milieu que fuit lU- 
» niverfité ; en ne de livrant point totale- 
» ment à une feule de ces méthodes, 
»mais en les uniflant toutes deux en:- 
» {emble. » 
Dans ce que M: Rollin dit ailleurs, fur 
l'éducation de celles des jeunes Demoifel- 
lesa qui l'on juge à propos d’enfeigner le 
latin, ne trouvant fes vües traverfées à 
cetépard par aucun ufage auquel il foit 
contraint de {e prêter, » il décide fans 
» héfiter que la compolition des thèmes 
» doit être abfolument retranchée. 
Joigrions à la penfce de M. Rollin fur 
les premières études , la conduite: & les 
vues des Savars les plus capables d’en 
idee, , . e Oraters 
parler, Cicéron * croyoit qu'un Romain, : ,4. 
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L’Étupe ne pouvoit mieux fe former qu’en tra 
DES LAN- duifant les Auteurs Grecs en fa langue. | 
guzs.  M.le Fevre de Saumur dans l'expol} 
de la méthode qu'il fuivit pour élevæ 
{on fils, & par laquelle il le mena 
Join dans la courte durée de de! 
ans, nous apprend qu'il ne fit ufge 
que de la traduction. M. Arnaud dans 
un manufcrit qu'on conferve de luilur | 
la manière d’enfeigner les humanités; 
M. Lancelot dans fes deux excellentes | 
Grammaires ; M. labbé Fleuri; M. di 
Guët ; M. de Crouzaz , & trous ceux qui 
ont le mieux raifonné fur l’éducation, 
n'ont eu qu’une voix fur la manière d'en: 
{eigner les langues. Ils réduifent cet art 
à deux mots : pes de régles © beancoupdt 
pratique. 

Mais comme la pratique de parle 
fans celle un mauvais latin ef pernicieu- 
fe, la pratique de compofer fréquem- 
ment un mauvais latin le doit être éa- 

.N'entendre lement. Il y a donc une précaution à 
RE -prendre à l'égard de la compoñition lx | 
moyen pour tine Ce n'elt pas de la fupprimer: c'elt 
] Fa “?e plutot de la rendre encore plus fréquente, 

en ne la faifant long tems confifter qu'à 
remettre en latin ce qui a été traduit 
d'un Auteur eftimé & proportionné à 
la portée des commençans, De la forte 
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ls nentendront d’abord rien que de L'épuca- 
bon, ce qui eft le premier moyen natu-rron D£s 
rl pour bien apprendre une langue. GARÇONS, 

La compofñtion ou le thème qu’on 
donne à faire à un enfant fe peut exécu- 
trfur le champ fans Dictionnaire, & 
d'après un excellent modéle de latin : ou 
bin ce thème fe peut faire à tête repo- 
fée, à l'aide du Diétionnaire, & fans avoir 
aicun modele devant les yeux. Le thème 
kit fur le champ & de vive voix , en re- 
mettant en latin ce qui a été traduit, 
comme M. Rollin & les plus habiles gens 
kconfeillent; & pareillement le thème qui 
É fait la plume à la main pour en rendre le 
tin conforme à celui qui a éte lû : voilà 
des compofitions d’une utilité infinie. Ce 
bntautant d'imitations : or les langues ne 
Sapprennent que par écho & par-imita= 
tion, Point de Dictionnaire : point d'em- 
barras : point de larmes. Au lieu d’un thè- 
.m£par jour, on pourra decette forte en 
lire douze, L'enfant qui fait fes régles 
les applique fans peine à l'aide de l’ex- 
cellent latin qui le guide, & dont la ftruc- 
ture (ui eft encore préfente. Si le latin 
d'après lequel il compofe ou {ur le champ 
Qudans fon cabinèt , eft pur & tiré ,non 
dela tête du maître, mais d'un auteur 
éfimé; voilà ce qu’on peut appeller avec 
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L'é£rupe la traduction le vrai ufage des Auteurs, 


pes Lan-la vraie pratique du latin. Dans l’extrème | 


GUE5. 


danger que nous avons vü qu'il y avot | 


de donner à l’efprit des enfans unitravers 
irréformable , en exigeant d'eux de faire 
dans leurs converfations un ufage per: 
pétuel du latin qu'ils ne favent pas, & 
qu'ils eftropieront à tout propos ; ilne 
nous refte que la pratique: de la traduc- 
tion & de la compofition: Mais nousren- 
trerons dans le même inconvénient & 
dans le même travers fi nous exigeons 
qu'ils compofent en une langue qu'ilsne 
favent pas. Il ne nous refte donc quede 
les faire compofer, foit de vive voix{oit 


dans le particulier , d’après un: modék 


qui précéde. Quanta la compofitiond'ut 
latin qu'ils conftruiront en: entier d'eux 
mêmes %& de génie, il: faut la réferver 
pour un tems où les études feront forti- 
fiées & où la tête pleine d'une latinité 
pure pourra fournir de fon abondante. 

«Vous pourez , Monfieur , fentir mieux 
que bien d'autres ce: querje vais: obfervet 
l-dellus , parce que vous êtes pere. Lorf- 
que Monfieur votre fils: fera: dans à 
7° ou 8° année , votre réfolution fans 
doute, eftde:faire choix d’'unmañrre!qti 
fache parfaitement, la grammaire? eot 
rante , & quis'exprime clairement, Mai 
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cæthomme que vous allez mettre avec L'Épuca- 
h provifion de régles auprès d'un efprit rion pes 
qui commence à Cclorre, entend-t-il le Garçons. 
gouvernement des efprits? connoît-il les 
conféquences des premières impreflions ? 
voyez, je vous prie, quelles vont être les 
füites de fa méthode. 

Soit dans le particulier, foit dans une 
école publique , le jeune enfant n’enten- 
dra parler que de régles, & de défini- 
tions horriblement abftraites. A la tri- 
fefle d'une longue leçon fuccédera la 
triftefle d'une compofition encore plus 
longue. Figurez-vous cet efprit dont les 
progrès vous font chers ; tantôt cloué 
lune fyntaxeinintelligible; tantôt éga» 
ré dans les détours d'un lugubre Diction- 
maire, où il ne trouve: point ce qu’il cher- 
che, & où ce qu'il trouve le remplit de 
crplexités. S'il.en veut faire l'application 
àfa matière , il y a tant de procédés à 
obférver., rant de dangers à éviter, qu'il 
he fait oùil en eft. Le choix du verbe, 
la voix, le mode, le terms , le nombre, 
k'perfonne , tout cela débrouillé:nous 
ne tenons qu'un mot. Nouvelles médi- 
fations fur le fuivant. Le pauvre enfant 
ne voit que des précipices , & en fe dé- 
tournant de l’un, il donne tête baiïllée 
dans unautre, 
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L'érune S'il eft fans facilité, ou trop pleinde| 
pes LAN- feu, comment voulez-vous qu'il fuive| 
GuEs. avec préfence d’efprit tout ce menu dé: | 
Suites des tail de préceptes qui le troublent ouls 
sompoñtions morfondent? Jamais il ne s’en tirera:& | 
faires fans fa- À È | 
AS fix ans fe pafleront ou à travailler à con- 
tre-cœur ou à trouver les moyens def, 

dérober au travail. Dans trois momens 
il yen aura toûjours deux où vous k | 

prendrez en fraude. C’eft beaucoup fi fur 

la fin des études à force d’avoir malgré 
lui entendu rebattre les mêmes HE | 

fa compofition commence à fe nettoyer, 

& à devenir plus conforme aux régles, 

Mais il y a cent lieues de diftance du latin 

de fes thèmes à celui des auteurs. Malgré 

la conformité de fes dernières compolt: 

tions aux ordonnances de la grammaire, 

il en fera de lui comme de beaucoup 

d’autres qui avec un bon fond d'efprit 

& grande provifion de régles fortent du 

collége fans favoir le latin. De mille per- 

{onnes qui ont fait leurs études , je veux 

qu’il y en ait cinquante qui puiflent le 

parler avec juftefle ; & deux cens qui 
l'entendent : c’eft beaucoup accorder: Si 

les huit cens autres ne peuvent ni le par: 

{er ni lentendre , ce n’eft point faute dé 

thèmes & d’ennui. Il faut donc rendit 

le pratique des thèmes plus aifée &plus 
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fre. C'elt ce qu’on feroit en compofant 
fréquemment & long-tems ; ou de vive 
voix ou dans le cabinèt , d’après un mo- 


_déle dont on a la mémoire pleine. 


Suppofons à préfent que le jeune en- 
fint qu'on mêt d’abord à la compofition 
Rtine, ait beaucoup de facilité. Accor- 
dons même contre l'expérience que tous 
ls efprits ont aflez de patience pour 
écouter avec plailr toutes les régles de 
la fyntaxe, & allez de juftele pour les 
appliquer. Voilà qui eff fair : votre cher 
fils entendra toutes les Méthodes qu’on 
voudra lui faire lire , & y ajuftera fes 
compofitions. Il va fe gener & fe recueil- 
ir tout entier pour vous plaire. Vous le 
mênerez par degré, & de clafle en claffe 
jufqu’à pratiquer d'une manière ferme ce 
qu'il y a de plus difficile dans la gram- 
maire, Vous croirez fans doute avoir 
beaucoup gagné. Voilà ce que les gens 


L'ÉpucA- 
TION DES 
GARÇONS. 


Suites des 
compofitions 
ordinaires, fai- 
tes avec faci- 
lité. 


du métier appellent un bon fondement. 


Mais dans la vérité on lui a fait un tort 
prefque irréparable. Ce n’eft point-là 
lelpéce.de compolition qu’il lui falloir. 
Ce latin qu'il a uré de fa rèce, fous la 
direction de quelques régles, eft un latin 
faux qui le recule prefqu’autant qu’il l’a- 
Vance : & cette aflurance que la lon- 
gue habitude lui donne , n'eft qu'un 


Tqe V2. 
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L'Érune mauvais pli qu'il n’eft prefque plus poffi. 
pEs LaAw- ble d'effacer. 


GUES, 


C’eft d’abord une efpéce d’abfurdité 
d'abandonner à un enfant la compolition 
d’une langue dont le caractère & les tours 
lui font entièrement inconnus. Exiger de 
lui du latin, c'eft affigner un payement 
fur une caïfle qu'on fait être vuide, Quand 
il pourroit néanmoins parvenir à être rs, 
gulier , en agençant Jp mots felot 
les principes de ftructure qui le guident; 
il évitera de faire des fautes groffières: 
je l'avoue : mais ce latin auquel il s'ac- 
coutume eft un gallicifme perpétuel: : & 
plus il fe fortifie dans ce langage , qui el 
tout de fa compolition, plus il s'éloigne 
du vrai ufage de la belle latinité, Cet en: 
fant eft précifement dans le cas où feroit 
un Étranger qui voudroit apprendre le 
François avec une Grammaire & un Dic- 
tionnaire. J'ai connu un Hollandois qui 
avec ce fecours enfeignoit hardiment le 
François dans fa patrie. On le pria de 
traduire en notre langue le Portulan Ho: 
Jandois , ou la Defcription des Ports & 
des Côtes de Mer, qu’on venoit deréim- 
primer avec des augmentations. C’elt un 
ufage dans les langues du Nord d’accus 
muler plufieurs épithéres , & de-les met: 
tre à la file devant le nom auquel elles 
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e rapportent. Vous pouvez juger du L'Épuca- 
goût de fa traduétion par l'enfilade d’é- 110N pes 
pithétes qui compofe le feul titre : LE Garçons. 
NOUVEAU GRAND ILLUMINANT 
fLAMBEAU DE LA MER. Les mots 
font François : mais le tour eft Hollan- 
dois. Ceft du Hollandoïs tout pur. 

J'ai un autre exemple à vous citer qui 
femble fait exprès pour éclaircir cette 
matière. Deux amis que j'ai à Londres 
madreflèrent en différens tems, il ya 
quelques années , deux jeunes voyageurs 
dont lun ne favoit pas un mot de Fran- 
çois ; l'autre l’avoit étudié chez lui depuis 
fix ans à force de thèmes & de diction- 
maires, Je procurai des connoïflances & 
des amufemens à lun & à l’autre. Au 
bout d’un an le premier parloit un fran- 
xois jufte. Ses phrafes étoient comme les 
nôtres , & à l'exception du genre où il fe 
méprenoit encore , tout le refte alloit 
fort bien. L'autre s'étoit fait à lui-même 
une langue prétendue Françoile qu'il 
Méloit à tout propos avec la véritable, 
& après: un an de féjour dans Paris, il 
parloit moins jufte que le premier. Ses 
premières études lui avoient formé dans 
la tête un jargon qui traverfoit entière- 
ment les impreffions du bon ufage. Ce 
que difoit mon jeuné Grammairien avoit 


H ij 
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L'Érupe fouvent été compolé & écrit au log} 
Des LAn- C'étoit un vrai galimathias; parce que | 
SUESs. dans toutes fes phrafes , quoique confor- | 
mes aux regles , il déplaçoit certains mots 
dont l’ordre ne peut être fenti & fixé que | 
par l’ufage. Dix-huit mois après fon arri: 
vée il me dit un jour en entrant dans les 
Thuileries: Que voila un jardin beau, © 
de bien taillés arbres ; Le jeune enfant qui 
effaie de parler ou de compofer aprés 
avoir entendu un latin pur, ceft julie: 
ment notre premier voyageur; & ce 
lui qui contracte l'habitude du latin dés | 
thèmes, c’eft le fecond. | 
Vous aurez beau avertir votre jeune | 
homme que la ftruéture qu’il donne a | 
fon latin eft vicieufe; que. le génie de 
la langue latine tranfpofe les mots & 
les arrange autrement que nous. Mak 
gré votre falutaire avis, il n’en connoît 
pas mieux cette inverfion pour laqüelle 
il n'y a point de régles à efpcrer, par 
ce que. ceft une chofe purement dur 
fage & de goût. 11 cherche: il fe tour. 
mente.. Tout ce qu'il déplace, eft prel- 
que toûjours un peu, plus mal plac 
Veut-il enfin parler fans effort ou met: 
tre dans.ce qu'il compofe l’ordre toit 
fimple de fes idées > les mots font La 
tins : l'ordre en eft Grammaticalement 
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bon. Mais l'air de fa phrafe eft entière- 
ment François , & le génie de fa langue 
maternelle lemportera toüjours. S'il eft 
donc une façon de faire fes thèmes qui 
luiépargne tous ces travers, elle, doit 
fins doute avoir la préférence. 

Mais allons plus loin. Voici un autre 
inconvénient qui n’a pas été fuffifamment 
remarqué. Il arrivera parmi cent enfans, 
que trois ou quatre qui ont un tour d’ef- 
prit plus heureux que les autres , fenti- 
ront ce goût de ftructure qui caractérife 
ls Auteurs qu’on leur montre. Je veux 
qu'à force d'y fonger, ils contre-faflent 
€ {lyle, & en approchent par-ci par-là. 
Leur travail fera récompenfe. C’eft pour 
eux que feront les diftinétions & les cou- 
ronnes. Vous les encouragerez à met- 
tre, s’il le faut, deux & trois heures à 
compofer une douzaine de lignes Fran- 
çoifes en un latin fupportable, Ce fera, 
fivons voulez , du latin. Mais deux heu- 
tes pour exprimer douze lignes, c'eft un 


L’Énuc4- 
TION DFS 
GARÇONS; 


La compofr. 
tion\ du Latin 


par régles 


moyen très-propre pour rendre VOItre rend les en- . 
jeune homme rêveur. Le goût qu’il prend fn réveurse 


à la victoire l’accoutumera pendant un 

nombre d'années à ne vouloir plus rien 

dite , qu'avec eflort & qu'avec apprèt. 

Attendons-nous a un autre inconvénient 

pire que le précédent : pour trois qui 
H ii] 
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AN- 


[a U E S 


fa Grammai- 


mières régles, 
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auront rêvé à profit, il y en aura quatre 
vingt-dix qui auront rêve pour ne riét 
faire qui vaille. Dites-moi , je vous prie, 
la compofition pênce eft-elle naturelle, 
l'habitude de compafler tout ce qu'ot 
veut dire , n’eft-elle pas caufe, fuivant 
une expérience trop connue, die jeune 
homme eft toûjours occupé de régles, 
ou de modélés de phrafés , quand il veut 
parler ? Il eft diftrait : il s’embarafle:& 
au lieu de parler, il compofe. 
Comment faut il donc s’ y prendre pour 
aflermir les commençans fur leurs Fee 
ans ruiner leur agrément naturel par 
péfanteur des compoftiôns trop refe: 
chies > Ce {era d’abord en leur apprenant 
ces régles en petit nombre ; de vive-voix; 
& É ee livres ; enfuite en leur en faifant 
faire de vive-voix l'application fur quet 
ques lignes d'un Auteur aifé, qu’on leur 
fait d’abord traduire de Latin en Fran: 
çois , puis retablir de François en Latin 
felon les mêmes régles. Il y a doncici, 
comme il eft d’ufage dans les Collegés, 
la Grammaire, la traduction , & la com: 
polition. 


1°, Auflitôt que votre fils aura ap pris 


re ou les pre- à édlacs les noms & les pots ‘4 


conjuguer très-bien les verbes réguliers 
/ là 
& à rendre de mémoire un nombre dé 
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homs & de verbes qui ont des facons L’Épucas- 
différentes du commun, le tout fur des rron Es 
Dors imprimés , qu'on GARÇONS. 
iifait fouvent copier ; il eft tems de lui 
apprendre fes régles. Montrez-lui alors 
ine feuille volante foit imprimée , {oit 
écrite de votre main, ou plütot encore 
copice de la fienne , & dans laquelle vous 
aurez réuni une cinquantaine d'exemples 
fort courts auxquels on peut rapporter 
ksprincipales régles de la compofirion 
dés mots latins. On pourroit fe réduire 
à moins. Voici les premiers de ces exem- 
plés 1. Adula mens. Malus animus. Cal- 
us ager. Culta no alia. Tenerum gramen. 

2 Funus procedit. Sequimur. 3. Rem om- 
fem andies. Audita eloquar , Oc. Par la 
commodité & par la purete de ces exem- 
ples on peut juger comment on doit choi- 
fitles autres, & où il les faut prendre. 
C'eft affez d’un ou de deux, toujours fur 
des chofes fenfibles , pour chaque régle. 
left à fouhaiter que le tout n’excéde pas 
ls deux pages d'une feuille 7-12 : en- 
forte que l'enfant voie d’un coup d’œil la 
fin de fa tâche, & qu'il foit für de favoix 
tout le premier néceflaire en rendant 
faïfon de ce qui elft contenu dans ce 
feuilletin. 

Au lieu d'exemples bas & d’une latinité 

H iüij 
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L'érupe faulle, tels que {ont ceux dont les petites 
pEs Law- écoles cr a » prenez ceux que vous 
guEzs. offrent Térence, Phédre: & Céfarah ! 
première ouverture , ou ceux qui ont été 
choifts exprès par Sanétius & par Lance: | 
lot. Mais la Minerve du premier , les 
Grammaires greque & latine du fecond, 
& toutes les autres Grammaites , même 
s'il yena de plus eftimables , ne doivent 
être que pour vous. Un tems viendra où 
votre éléve fe trouvera d’un âge & d’une 
ouverture d ’efprit à pouvoir en faire uf- 
ge à {on tour. Mais pendant les pr remié- 
res études puille l'enfance ignorer, & 
ignorer long: tems, qu 1l y à des Gram- 
maires au monde. I faut qu'elle ne con: 
noifle que {es paradigmes , fa feuille vo- 
lante, & de bons Auteurs. Faites difpa- 
roître les Defpautères , les Behours, les 
Bretonneaux , les grande & petite Mé- 
thode, tous les Gaulyers anciens, mo: 
RE & à venir. Faites main bafle {ur 
tous É traités de fyntaxe, de particules, 
de glofes , d’élégances , d’anomaux , d'he- 
oclites. Facilitez l'entrée des ae Au- 
teurs : il ne faut rien de plus à cet âge. 
La pratique des Auteurs achevera de lui 
apprendre le refte , plus agréablement & 
plus promtement que ne font tous ces 
faftidieux ramas de préceptes.Vous bäillez 
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vous-même en les ouvrant, & le plus L'Épuca= 
grand mal qu'ils feront ne fera pas d’a- TION DES 
voir accablé l'efprit de votre fils fans lui GARÇONS: 
apprendre le latin : mais ils feront caufe 
que tous les livres qu'il verra par la fuite 
Jui fembleront autant de Gaulyers & de 
Behours. 

20, Dès: que ces premiers préparatifs Fa Haas 
fetrouveront un peu en ordre, il faut en tion, = 
fire ufage en appliquant le tout à un 
Auteur qu'on mêt de Latin en François. 
puis de François en Latin. Mais quel Au- 
teur voulez-vous qu'on prenne ? y en a- 

t-il d'aflez fimples pour le befoin de cet 
age? tous ne font-ils pas au-deflus de fa: 
je ? ne faudra-t-il pas s’en: tenir d’a-. 
ord à ces petites phrafes rebatues à 
x, Letlio cui ffudes. 2. Joannes laborat ad: 
lucrandas pecunias. 3. Vapulo à praceptore.. 
4: Ofulor a maire. s. Nicolans celavit me. 
banc rem. 6. Res quas. doiti fumus. à magi-- 
ffro, Ge. Ces exemples ne font, il eft vrai, 
ni fort nobles ,. ni même fort juftes, {ur- 
tout le troifième & le quatrième. Mais les: 
maitres des petites écoles y font faits. C’eft 
Un train : c'eft pour eux une machine: 
commode , & la facilité qu'ils y trouvent: 
à débrouiller leur doctrine ne doir-elle 
pas faire paller par-deflus cette. latinité, 
afluré ment fort pauvre; mais après cout, 
| Hv 
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L'ÉTuDE aflez bonne pour des commençans# 


DES LAN- Ce raifonnement qui tranquilile bie 
GUES. des Peres, faitun tort infini à la focicté, 


en autorifant une pratique entierement 


oppofce à la fin des études. J'ai toûjours 
vu les Profefleurs les plus éclairés, & 
toutes les perfonnes de goût fe récrier, 
qu'il étoit déplorable d'abandonner ainfi 
les premières années de l'enfance à des 
Maiïtres d’ecole, qui ne favent ou ne veu: 
lent favoir que des régles , & qui rame 
nent tout à leurs régles. Tous ceux qui 
ont fait quelque attention à ce défordre 


conviennent qu'il ne faut pas négliger, 


les premières régles puifqu’elles facilitent 
l'intelligence des Auteurs : mais ils s’afh 
gent de voir facrifier le gout des Auteuts 
& le vrai tour de la langue à l’acquifition 
des régles. On exerce en effèr la jeunelle 
quatre & cinq ans de fuite à compolet 
du latin d’après des modéles faux; & on 
lui permèt communément de jetter tou 
tes fes phrafes dans les moulés de fa lan: 
gue maternelle : témoin ce Joznnes qi 
Les premières läborat ad Incrandas pecunias. Nous nous 
doivent ja. [OUVENONS tous d’avoir paflé par la même 
mais êxre fau. méthode : & nous pouvons remarquéf 
à d'une part combien elle a coûté d’amet- 
tumes à ceux qui en ont fait le moins de 
profit ; d'une autre part combien les pr0* 
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près de ceux qui ont réufli auroient été L'ÉDUCA- 
plus stands & plus promis fi le premier TION Ds 
latin qu’on leur a fait traduire & compo- GARÇONS. 
fer pendant plufeurs annces , n’eût pas 
ét vicieux. Naturellement ce que nous 
apprenons dans Penfance , eft ce que 
nous rétenons le mieux. Quel tort n’eft- 
ce donc pas faire aux enfans de les habi- 
tuer à un langage qu'il faudra leur ôter 
par la fuite (4)? 
Que penferiez-vous d’un Efpagnol qui 
voulant faire apprendre le François à {on 
fils, s’aviferoit de dire : le langage Pari- 
fien eft trop fort pour un enfant. Je com- 
 mencerai pat faire refter mon fils deux 
bonnes années de fuite dans quelque vil- 
lge du Limofn. Le premier maître d’é- 
cole qui voudra s’en charger , lui fuffira. 
De-là je le conduirai dans le voilinage 
d'Orléans où l’on parle un peu mieux: 
& quand il fe fera fortifié par degré, 
alors je le mènerai à la Cour , oùil fe 
perfectionnera. Il falloit au contraire 
amener d’abord le jeune Efpagnol à Paris 
ou à Verfailles. Il ny auroit rien entendu 
que de jufte. Au lieu que vous allez avoir 
mille peines à lui ôter les habitudes qu'il a 


1 


(a) Natwra tenaciffimi fumus eorwm qua rudibs 
annis Pércipimus . ... non affweftat erge (puer) » 76 
dum infans quidem eft, [ermani qui dedifcendus fit, 
Quintilian, lib, 2, c, 1, 

F1 vj 
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L'ÉTUDE contraétées. Il vous donnera à tout pros 
DES LAN-pos des termes Limofins , des tours Limor 


GUES. 


fins, & une prononciation Limolfine. 
Ne dites point qu’on doit avoir égard 
à la foiblefle de l'enfance. Ge befoin ef 
réel: mais il ne vous autorife pas à faire 
paller l'enfance par un mauvais Latin, 
pour la faire enfuite arriver à un bon. 
L'on ne facilite rien en débutant par a 
barbarie : & ce qui eft faux ou vicieux 
ne peut pas être un degré pour parvenit 
à ce qui eft jufte & vrai. L’adouciflement 
nécellaire à la: foibleffe de l’âge confifte 
à ne mettre enfemble qu'un petit noîm- 
bre de mots. Mais ces mots doivent être 
bons & rangés avec gout. Une mere de 
famille ne charge point l'efprit de fesen- 
fans de difcours trop longs ou trop fui: 
vis. Moins encore leur propofe-t-elle les 
régles de Vaugelas ou de Bouhours : elle 
ne fe feroit pas entendre : mais fi elle fe 
contente de mettre enfemble quatre ou 
cinq mots. en adreflant la parole à fon 
fils ; ces mots feront juftes , rangés felon 
le tour de la langue, & bien articulés. 
Soit donc pour le François ,. foit pour 
le Latin, il faut de toute nécefité que 
les premières impreflions foient juftes, 
& n'ayent jamais befoin d’être remplacées 
oureformées par d'autres, Il peut y avoik 
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> diférens degrés dans la force des difcours L'Épucz- 
qu'on tient aux enfans. Il peut y avoir r1ON DES 
différens degrés dans l'étendue des con- Garçons. 
noillances dont on les croit capables, 
Mais il n’y a pas de plus ou de moins 
dans la juftefle : & depuis lentrée de la 
petite école , jufqu’a la fortie des études, 
ilfaut que tout ce qui a frappé l’efprit 
de la jeunefle ait été jufte. La juftefle des 
termes & des tours eft en fait de langue, 
ce qu'eft /4 falubrité en fait de nouriture. 
Il ya des nouritures plus ou moins for- 
tes. Tout eftomac n’eft pas propre à di- 
gcrer toute forte de viandes. Mais il n’en. 
doit entrer aucune dans l’eftomac quine 
foit faine | & nouriflante. Nos premiers 
Mattres avec leur rudiment & avec ces 
exemples qu’ilsonten main àtoutpropos,, 
Yerfent dans l’efprit des enfans une efpéce 
de poifon , dont on aura bien de la peine 
par la fuite à empêcher les mauvais effets. 
L’inéxactitude des exemples eft fuivie: 
d'un autre défordre d'autant plus fâcheux 
qu'il dure trois & quatre ans ou plus : 
Ceft d’aflujettir la jeunefle à compofer 
tous les-jours du françois en latin felon- 
quelque Méthode imprimée qui l’occupe 
d'abord de l’arrangement des mots de 
{ langue. Quand vous rencontrerez en. 
françois la particule ez, la particule ques 
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L'ÉTupe ou les pofleffifs /67, fa, fes, Ge. vous 

DES LAN- changerez l'actif en paflif ; vous mar: 

GuEs,  cherez ainl : vous prendrez cette précaus 
tion-là. L'enfant ne mèt jamais enfembleé 
deux mots latins fans obferver d’abotd 
la ftruéture des deux mots françois qui | 
le guident , foit pour les laifler en latin 
dans le même ordre , fi la Méthode né 
sy oppofe pas; foit pour y faire un 
léger changement fi la Méthode l'or: 
donne. Le genie de fa langue naturelle 
préfide a toutes fes opérations. Il apprend 
én trois ans une vintaine de procédés 
au plus dans lefquels le latin ne va pa 
tout-à-fait comme le françois. Maisily 
en a réellement plus de mille. À quél 
âge les faura-t-il? plus on l’affermit dans 
la pratique de fa Méthode, plus one 
détourne du vrai ufage. Hors les vingt 
ou trente articles qu'elle contient en tout, 
la compofition latine va toûjouts le train 
du françois , ce qui mèt dans la tête de 
l'enfant un ftyle en tout & par tout fem 
blable au Joannes qui laborat ad lucra 
# AIN pecuniam. 

Si ces premières raïfons ne vous P# 
roiflent pas fuffifamment développées; 
voici un principe propre à répandre 

Danger de plus de lumière fur ce fujèr. LA LAN 
Be lorcille, £ LL surx LA CONDITION DE LO 
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REILLE. Celui qui eft fouid de naif L’éÉpuca- 
fince , ft néceflairement muèt : & le TIoN Des 
 fingagé ne peut qu'être défetueux fi Garçons. 
foreille eft faite à de mauvais tours. 
Jugez par-là des dangets auxquels len- 
fance difperfée dans les écoles fe trouve 
éxpolce. 
Il toit naturel de commencer avec 
elle par la petite hiftoire facrée de 
Sulpice Sévère, ou par labregé d’Au- 
tlius Victor , en retranchant ce qui 
f'eft point de lui. On devroit continuer 
par prendre dans Cornelius Népos, 
dans Céfar ou dans d’autres bons écri- 
Yains quelques morceaux qui pour être 
ties-fimples ne font pas moins d'uné 
ltinité parfaite, fans y rien déranger. 
Mais la plûpart des maîtres exercent 
ks commençans fur des phrafes qu'ils 
ttoyent d’une utilité merveilleufe, par- 
te qu'elles font, difent-ils, faites ex- 
pres pour l'enfance. Nous les croyons 
capables d’une meilleufé compolition : 
Mais c'eft leur indulgence même, c'eft 
h fuppreffion de la latinité dont nous 
ious plaignons ici. En eflèt il y a beau- 
Coup plus loin de ces phrafes au vrai 
tin, qu’il n’y à du langage de nos pay- 
fans à celui de la Cour ou de la ville, 


Le génie & le fond de la langue Fran 
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L’ÉTUDE çoife fe retrouvent dans nos campagnes 


DEs LAN-Quel eft cependant le fimple bourgeois 


GU 


ES. 


de Paris qui s’aviferoit d'envoyer {on 
fils à Pécole d'un village de provinc € pour 
y apprendre à lire, a parler, & à tourner | 
une lettre. 

D’autres croyent s'y prendre beaucoup 
mieux en faifant d’abord traduire dés 
hiftoires tirées du latin de la Vulgate 
Mais fi l’on veut faire voir aux enfans 
les plus beaux traits de l'Hiftoire fainte; 
ou les maximes de Salomon & de l’Eccle 
fiaftique , il vaut bien mieux les leu 
faire lire dans une belle traduction Fran- 
coile que dans la Vulgate qui ne nousa 
pas été donnée pour apprendre Je vrai 
tour du latin. 

Il y en a qui joignent au rudiment 
commun quelques hiltoires prifes. dans 
les Auteurs profanes , en y changeant 
l'ordre de la phrafe latine , & en ÿ aju- 
{tant quelques préceptes de ts Mais 
{ouvent la morale eff | longue & le récit 
fort court, ce qui eft très-injufte. Le latin 
de la HSE ne peut qu'ètre fufpect étant 
moderne , & celui de lhiftorien en per- 
dant fon premier AE ent a perdu 
{à faveur : ce n’eft plus du latin. 

Après ces préparatifs plus propres à 

gater l'oreille qu’à la former, il eft d’ufegs 
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de faire traduire tous les jours quelques L’éÉpuea- 
lignes d’un Auteur ancien, ce qui elt de TION Des 
tous les exercices le mieux entendu, mais GARÇONS, 
malheureufement le plus court : & en- 
core, femble-t-il , qu'on prenne à tâche 
d'en empêcher le bon eflèt, en faifant 
ce qu'on appelle la conftruction du latin. 
C'eft très-réellement en faire la deflruc- La confirte. 
tion , puifqu’on le difloque , & qu’on le TE 
ramène mot à mot , au génie & à la tru&ion, 
fruéture de notre langue maternelle, 
Ne fufiroitil pas de ire remarquer 
Jobjet dont on parle & le verbe qui 
exprime le jugement qu'on en porte, 
fans toucher au refte? faites répondre 
enfuite les mots François à tous les ter- 
mes latins fans déplacer ceux-ci. L'enfant 
tira du défordre de ce François, & vous 
en remettra fur le champ toutes les pié- 
ces dans leur véritable lieu. Ce petit tra- 
vail exerce fon jugement , & ne craignez 
point par-là de faire tort à fa langue na- 
turelle. Le tour lui en eft trop familier 
pour s’y méprendre : il trouve en Fran- 
Çois autant de maîtres que de gens qui 
lui adreflent la parole. C’eft par-tout un 
François jufte qu’il entend: & au con- 
traire le peu de Latin pur qui a frappé 
fon oreille chaque jour , a été mis fur le 
Champ dans un état qui le rend mécon- 
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L'érupe noïflable. Une langue ne confifte pas fe 
DES LAN- lement dans {es mots, mais fur- tout dañi 
GyuEs,  faftru@ure. Eftil indifférent de dire ui 
blänc mouchdir ou un mouchoir blanc: 
de ces deux façons également conformes 
aux régles de la fyntaxe , mais dont l'uné 
eft du village & l'autre de Paris , vous 
feréz toûjouts fonner la bonne aux oreil 
lés d’un enfant ; jamais la mauvaile. Cont 
ment donc voulez-vous graver dans fi 
tête la jufte idée du feul vrai tour d'A: 
thénes , ou de Rome, fi vous vous faites 
une loi de le décompofer, d’en détruire 
la nature, & de le rendre ridicule auffitot 
qu'il paroït ? ce latin reflemble à une 
orange qui a paflé par l’analyfe chymi 
que. L’efprit n’y eft plus. Après l'opéra 
tion il ne refte ni orange , ni latin. 

À la décompofition du latin fuccéde 
l’autre pratique encore plus pernicieule, 
qui eft de faire des thèmes fur des ré- 
gles données , au lieu de faire la compo 
fition de vive voix ou par écrit d’après le 
latin d’un excellent Auteur qu’on vient de 
traduire & dont il faut rappeller le tour. 
Qui ne plaindroit ici le fort de l'enfance: 
la grande perfection qu'on attend de fon 
travail eft de parvenir après quatre & 
cinq ans , a ne plus faire de fautes dans 
le parois des thèmes. On employe tots 
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les jours un tems infini à lui montrer de L'énuca. 
tous les fens les atteintes ‘qu’elle porté r10N Des 
aux régles en ceci & en cela : on affiche Garçons. 
fes! fautes : on les tympanife. Pour fur- 
croît de mifère , après avoir été occupée 
plufieurs heures de fuite à la compofition 
de fon propre latin & à réfléchir atten- 
tivement fur ce latin pitoyable, ellé eft 
encore obligée d'écouter tranquillement 
les fautes & les groffièretés d'autrui. Voilà 
donc des oreilles rebattues fans fin d’un 
langage barbare. Tout ce qui fe pronon- 
cé autour de ces oreilles quatre & cinq 
ans de fuite, n’eft précifément que cé 
qu'il né leur falloit pas faire entendre. 
Ceci reflembie aflez à la méthode dé Danger d'é- 
" à . couter fre- 
ce gentilhomme qui croyoit apprendre déémment 
admirablement le François à fon fils, en ceux qui par- 
faifant parler dévant lui tous les énfans SAEURSS 
des villages voifins | & en lavertiflant 
des fautes qu'ils faifoient tous contre la 
langue & contre la prononciation. Lé 
jeune homme qui avoit limagination 
pleine de fons rultiques & de phrafés ri- 
dicules ; les contrefaifoit parfaitement. 
I! copioit avec naïveté tous ces petits 
päïlans & attrapoit fort bien leurs diffé- 
tens jaroons. Ce qui plaïfoit le moins 
dans {a bouche étoit fon propre langa- 
ge. Ce gentilhomme ne favoit pas qu'on 








L’ÉTUDE 


pes LAN-en entendant de mauvais tours, & dé 


GUES. 


Faufle prati- 
que des thè- 
mes COrrigés, 
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n'apprend ni la mufique ni les. langues 


Li 


mauvais {ons. 


Le thème que le maitre diéte corrige 
de fa façon , ne reétifie pas le mal. Il 
n'a pour tout mérite que d'être fcrupu: 
leufement conforme aux régles : & celt 
parce qu'on a pris foin d'en Exténuer 
obligeamment la latinité en faveur de 
l'age , que c'eft encore un latin man 
qué , un latin de très-mauvais exem- 

le. C’eft exactement parlant une nou: 
velle bleflure que l'oreille reçoit avec 
refpect. 

Voilà donc une fuite étrangement lon- 
gue d'impreffions fans juftefle , & moins 
propres à former l'oreille qu’à la dépra- 
ver, On achévera de la perdre peut-être 
fans reflource , par la bafle latinité des 
deux annces de certaine Philofophie. En- 
vain , me dira-t-on , que l'oreille a pü fe 
réformer & fe perfectionner en écou- 
tant en Rhétorique un Herfan , ou un 
Turnébe (4). Le fils d'un artifan qi eff 
fait au langage du peuple ne fe réforme 
pas pour avoir entendu quelquefois Bout: 
daloue où Maffllon | & un jeune hom- 
me dont tout le mérite eft d’être fidele 
aux régles dans fes petites compoiitions ; 


(4) Deux célébres Profefleurs de l’Univerfité de Paris 


——— 
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a bien peu d'avance pour profiter des L’Épuca- 
fecons d’un Jouvenci, d'un Le Beau, ou rron Des 
d'un Crévier. Malgré la bonté de ces GARÇONS, 
fecours trop paflagers , fon oreille le ra- 
mènera toûjours au gallicifme, ou à quel- 
que autre tour aufli vicieux; parce qu'’el- 
leyeft bien plus habituce qu’aux bons. 
On aura beau dire & redire à ce jeune 
homme qu'il eft tems que le goût vienne, 
& qu'il faut enfin renoncer à ce latin ri- 
 diculement congru , dont il s'occupe de- 
puis plufieurs années. L’efprit en voit la 
néceflité : mais l’oreille-eft faite au mal, 
& c'eft l'oreille qui décide ici de tout. 
L'avantage qu’on a prétendu tirer de 
fetabliflement & de l’ordre des études 
publiques, eft double; favoir de mettre 
là plüpart des jeunes gens qui y pañlent 
en Ctat d'entendre au moins les imeil- 
leurs Écrivains de l'antiquité , & de faire 
enforte que les enfans qui ont le plus 
de génie parviennent en les imitant à 
parler avec grace, ou à ccrire avec di- 
gnite. Le travers des exercices que nous 
venons de voir ruine évidemment cette 
double fin : & fi le mal eft adouci ou 
même réparé pour quelques-uns ; c’eft 
par l'application infatigable des maitres 
judicieux à faire non-feulément traduire, 
mais fentir ce que l'antiquité a de plus 





GUES, 





150 Lr-S PÆ.C-T AICLE 


L'érupe beau, & à ne rifquer aucune compoli | 
pes LAn- tion, que d’après un modéle qui en foiti 


tiré. Que fi des hommes d’une petite at 
torité , malgré les réclamations perpt 
tuelles he Dreux les plus {enfes, ont 
introduit dans les premières etudes -des 
rubriques qui en ruinent ou en altéren 
infiniment les bons eflèts , léur opinion 
ne nous fait Point la loi. ee pa 
terne] s’allarme de voir mener la jeunelle 
par des routes qui ne la conduil {ent pas 
au vrai but :& de méme que nousin 
mettrons les dernières études dé nos en: 
fans que. fous le gouvernement des meils 
Jeurs maitres ; SRE ns s'il fe peut a 
défordre des premières, parce-queifrlé 
premières {ont mal faites elles corrom 
pent par avance ou retardent. l’eflèt dés 
fuivantes. Quelques amis : de M: Rolls 
lui firent remarquer dans {es dernieres 
années l’infufhfance des rudimens coms 
muns, & des paroles tirées: de la Vu 
gate, ou de tout autre latin dont on4 
otc l'inverfion. Il cenfeilloit plus forte- 
ment.quil n'a fait dans fes traités de com 
mencer toûjours par des exemples choilis 
dans les bons Auteurs. Enfin dans 10n 
dernier traité ,.quieft celui de l’Étude 
des Filles , en . parlant de l'étude des 
Ja JUS ; il trancha le mot, & {upprim 
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h compolñtion des thèmes comme une 
méthode dont il fentoit le ridicule , la 
longueur , & linutilité, On peut réduire 
tant fes fouhaits que les meilleurs avis 
de M. le Fevre, de M. Arnauld, & de 
M'Duguet, aux quatre ou cinq précau- 
tions fuivantes. 

1°, De réunir dans une feuille un nom- 
bte fufhfant d'exemples très-courts, mais 
purs & toujours tirés des bons Auteurs, 
pour expliquer de vive voix les premiers 
principes , fans montrer aux enfans au- 
gune autre grammaire que cette feuille, 
jointe aux paradigmes des noms & des 
verbes réguliers & irréguliers. 

29, De n'avoir recours à aucun exem- 
ple trivial ou d'invention, ni à aucune 
ltinite; mais de faire traduire ce qu'il 
yade plus fimple dans les Auteurs, en 
appliquant fréquemment aux endroits 
choïfis les plus petites régles dont on ne 
peut fe pañfer. 

3%. De ne jamais déplacer les termes 
des phrafes latines qu'on traduit, mais 
feulement de faire remarquer le fujet, 
& le verbe principal fur lefquels la pen- 
{ce roule : puis de relire en dernier lieu 
k même phrafe latine dans fa parfaite 
CE pour en faire fentir & goûter 
é tour, 


L’ÉpucA- 
TION DES 
GARÇONS, 


Précautions - 


néceflaires, 
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49. De ne faire compofer aucun thème 


pes Lan- foit de vive voix & fur le champ, foi 


GUES, 


la plume à la main & dans le particulier, 
u’avec le fecours d’un modéle pur & 
agréable qui aura été explique le jour 
méme ou quelque tems auparavant. 
ç®. De ne diéter aucune compofitiot 
corrigée, qui ne foit prife dans uno: 
vrage des bons fiécles. La méthode pour 
le Grec fera la même que pour le Latin. 
Par ce moyen tout devient aile & für, 
Soit qu'on exerce un enfant à compoler\ 
fur le champ & de vive voix d’après un 
latin parfait; foit qu’on lui diéte le fran: 
çois de ce qu'il vient de traduire, pou 
le lui faire remettre en latin dans le par: 
ticulier ; le befoin qu’il a de ce texte & 
la commodité qu'il y trouve ly rendent 
plus attentif. Tout ce qu'il en retient lui 
{ert de guide. Le grand ufage affermit fa 
marche , & rien ne l’égare. S'il fe mt 
prend par-ci par-là pour la ftructure, 
{es régles le redreflent. S’il s'éloigne du | 
tour de la belle latinité , il a dans l'elprit 
fon modéle qui le ramène au vrai Si | 
malgré ces fecours il fe trouve encoreen | 
défaut ou contre les régles , ou contre k 
jufte inverfion du latin, on lui remètde 
nouveau fon modéle devant les yeux. Le 
maître décide ici avec une certitude 
entière: 
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entière : & au lieu de pervertir le goùt L’Épuca- 
de fon difciple par des cômpofitions cor- TION DES 
rigées de fa façon , qui ne peut être que GARÇONS. 
très-douteufe, il a le plaifir d’être infail- 
lible dans tous les tours de langage qu'il 
lui préfente & dont il fait l'éloge en fü- 
reté de confcience. 

Pour juftifier cet ordre, il fuffit de ve- 
marquer que tout le grec pur & tout le 
vrai latin qui nous reftent , fe trouvent 
renfermés dans les bons Auteurs. Ce font- 
R les feuls honnêtes gens de l’ancienne 
Rome & de l'ancienne Athènes, avec 
qui nous puiflions converfer pour ap- 
prendre leur langue. Et un maître intel- 
ligent fentira toujours mieux qu’un au- 
te, que c'eft en écoutant leur langage 
plutôt que le fien que fes difciples avan- 
céront. 

Il eft inutile d'examiner ici la queftion 
fivoir fi les Romains dans leurs entre- 
tiens familiers négligeoient * l'inverfion 
des mots, que nous trouvons univer- 
fellement dans leurs écrits. Puifque notre 
but eft d'entendre ces écrits, & enfuite 
de les imiter , accoutumons notre oreille 
à leur manière; fur-tout dès les pre- 
mières impreflions. Gardons-nous d'em- 
ployer plufieurs années à la frapper par 
Un arrangement de fons & d'idées qui 

Zems PL, 4 
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EL L'Étupe n'eft point le leur. Ce n’eft pas à dire 
pes LAN- qu'on doive dcbuter auprés de l'enfance 
GUES, par des périodes quarrées. Nous ferons 
choix de tout ce qui pourra fe trouver 

de plus fimple. Mais dans ce fimple il | 

y a un goût, une harmonie qui doit être | 
inviolable : voilà la langue des Auteurs, 
L'oreille s'y fera comme celle d’une jeune 
Demoilelle que vous mettez d’abord 
Londres plutot de $. Germain en Laye, 

failit peu-à- peu le vrai tour de l’Anglois 





qui s’elt altéré à S. Germain : & bien loin 
PA APT qu : faille lui déplacer les mots Anglois 
nm! + 
| HE en les faifant fcrupuleufement répondre 


à l’ordre de fa langue , c’eft parce qu’on 
ne le fait pas, qu fe retour - perpctuel 
de la phrafe Angloife la frappe davantage 
À force d’être fentie feule. 

C'eft une grande avance pour bien 
apprendre une langue , de nerstss 
jamais _perfonne qui la parle mal, 
d’être à RoPse d'entendre Pa. 
ceux qui la parlent bien, Or je ne crains 
point de dire que les maïtres , en fran- 
cifant le latin, le parlent mal en ce mo- 
ment, & qu ls née e parlent bien que 
quant d ils le laiffent en fon entier. Le bien 
de lorcille qu'on veut accoñtumer au 
latin , demande donc qu'il ne foit jamais 
FOLL he a l'inverfion,C’eftune chofe facrée, 
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Mais il ne fuffit pas que l'oreille & l'i- L’Énuca- 
magination foient bien montées : il faut TION pes 
que la langue s’eflaye peu-à-peu , & que Garçons. 
comme un Parifien parle Parifien d'après 
ceux qu'il entend autour de lui, votre 
jeune difciple après avoir entendu Té- Parler d'après 
rence & Cicéron, parle à fon tour d'a- a de 
pres eux & exactement comme eux. Les cond moyen 
langues ne s’apprennent que par l'ufage, dE 
& fur-tout par le bon ufage. Cherchons langue. 
donc dans l'étude du Grec & du Latin 
qui peut nous rapprocher le plus 
promptement du bon ufage. Sera-ce d’é- 
crire cinq ou fix ans de fuite des the- 
mes qui fe nomment corrigés fans être 
latins > Sera-ce de fe fallir l'oreille de tou- 
tes les fautes monftrueufes dont four- 
millent les themes qu’il faut entendre 
lite tous les jours pendant des heures en- 
tiéres2 Sera-ce de garder pour le latin 
un filence éternel , & de ne le parler que 
du bout d’une plume après une longue 
méditation ? Non, on ne peut apprendre 
par-là qu’à parler mal, ou à bégayer , 
ou à fe taire. Faites ce qu’on fait par- 
tout quand il s’agit de langues. Faites 
d'abord entendre à votre fils le pur lan- 
gage des Bourgeois de Rome : puis auffi- 
tôt faites-le parler d’après eux. S'ils fe 
guerellent,s'ils fe complimentent, s'ils font 
I ij 
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L’ÉruDe un récit ou un raifonnement; que votre 
pes Lax- fils vous rende dans. les mêmes termes 


leurs débats , leurs formules de civilités, 
leurs récits , & leurs raifonnemens. Que 
Phédre lui raconte une jolie fable. L’en- 
fant qui l'aura entendue & goûtée, vous 
la rappellera fidélement ; d’abord en fran- 
cois , pour être für de l’ordre des idées: 
il n'ya plus qu'un pas à faire : qu'il la 
redife en latin fans la favoir par cœur, 
& il y viendra. Expliquez-lui la fcène de 
l'Andrienne , où Simon apprend à Solie 
pourquoi il fait femblant de vouloir ma- 
rier fon fils , & enfuite celle où ce vieil 
lard menace Dave de l'envoyer pour le 
refte de fes jours tourner la meule, sil 
s’avife de déranger en rien le projèt de 
ce mariage. Votre difciple n’en perdra 
pas un mot. Mettez le voyageur Me- 
negme aux prifes avec les domeftiques de 
{on frere jumeau, parce qu'ils le pren- 
nent pour leur maître : après de grands 
éclats de rire on vous rendra le tout en 
auflibon latin que la fait Plaute : où 
{1 l'on héfite un peu d’abord , tout chan- 
gera au bout de quelques mois, & lon 
ne tardera pas à prendre un air de fer- 
metc, La naveté & l’enjoüment de ces 
dialogues les feront à coup für très-bien 
redire en francois, & le latin fuivra de 
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près, Voulez-vous ne parler que morale, L'Épuea> 
grammaire , ou éloquence? de ceux quiTion DES 
vous entendent, les deux tiers font ail- GARÇONS: 
leurs ; & ceux qui vous fuivent {e gâtent 
l'efprit enne parlant plus que d’une façon 
compallée , ou même guindée. Prenez- 
vous le parti de les attacher par le plai- 
fr ? tous fe préteront. Ils parleront tous, 
& feront naturels dans tout ce qu'ils 
diront. 

J'en conviens , me direz-vous : des 
fujèts pleins de gaîté & maniés d’une fa- 
çon familière charment l'enfance & lui 
épanouiflent le cœur. Sï on l'habitue de 
bonne heure à remettre ainfi fur le champ 
les mêmes chofes en latin, elle vous les 
repréfentera termes pour termes & toux 
pour tour. Ce ne fera bientot qu'un jeu 
pour elle, & un jeu bien utile , puifqu'il 
hi fera contracter fans délai & fans gêne 
l'habitude du plus beau latin & cet aix 
de liberté qui caractérife le ftyle de la 
converfation.. Malheureufement les Au- 
teurs les plus propres à produire ce 
bon effèt font pleins de chofes dange- 
reufes pour les bonnes mœurs : & Plaute 
qui eft encore plus vif & plus enjoué 
que Terence , blefle à tout propos le 
bon goût par des plaifanteries qui ne 
font propres. à faire rire que le petit 

| L ii 
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L'Érupe peuple. Vous favez les plaintes qu'en fai 
p£s LAn-foit Horace. 


Il eft auffi facile que nécellaire d’aller 


Nous avons au-devant de ces deux dangers, & de 
tous Le de rendre les premières études tout-à fait 
sires pour al réjouiflantes ; fans y blefler en rien ni la 
par degré. piété ni le bon goût. Ceux qui enfeignent 


n'ont-ils pas toute l'antiquité à à re com- 
mandement ? ne font-ils pas les maîtres 
d'extraire , de couper , de rapprocher les 
piéces choilies, comme ils le jugeront 
convenable pour le befoin actuel de leurs 
difciples. Ils ont des provifions en abon- 
dance , & d'excellentes provifions. Beaux 
traits d’hiftoire, jolis dialogues , fcènes 
remplies d’agréables peintures ; tout ef 
à eux: ils n'ont qu'à prendre. Si lesen- 
droits qui leur plaifent ne fe trouvent 
pas imprimés à part, ne peuvent-ils pas 
les faire imprimer felon leur befoin, où 
Jes diéter , plutot que des thèmes de leur 
compofition ? Les enfans failiront en- 
core mieux ce qu'ils auront écrit : leur 
facilité augmentera comme leur plaifir, 
Multipliez donc les agréables récits. 
Mettez bout à bout bon nombre de 
fcènes, tantôt de Plaute , tantôt de Té- 
rence , & faites-en une action honnête 
mais fuivie. Plus l’action fera fuivie & 
intéreflante , plus auf ferez-vous für 
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d'attacher & de former les efprits : il L'Épuca- 
ne faut quelquefois que trois ou quatre TION DES 
fènes pour faire une action complette GARÇONS. 
& amufante. Il vaut encore mieux rif- | 
quer quelques coutures de votre façon, 
tout le refte étant d’une latinité exquife , 
que de n'exercer jamais la belle jeuneffe 
dans le goût du dialogue ancien, fi pro- 
pre à donner à fon ftyle un caraétère na- 
türel, à la détourner du bel efprit, & à 
éveiller les études par un raifonnable 
cnjoument. | 

Le difcernement des morceaux les plus 
propres à former le ftyle des jeunes gens 
peut occuper agréablement le maître lui- 
même & le perfectionner : il eft à fa li- 
berté de faire des recueils de fon propre 
choix , ou de fe fervir de ceux qui font 
faits, Un hotime de Lettres vient de faire 
imprimer à Paris chez les freres Guerin 
(4) plufieurs tomes d'extraits qui ontété 
faits dans cette vüe. Le premier contient 
dabord l'excellente hiftoire de Sulpice 
Sévère, & d’autres compilations hiftori- 
ques tirées des Auteurs les plus fimples. 
Les extraits fuivants s'élévent par degré. 
Le fecond tome «ft un triage des plus 
beaux morceaux des bons Poëtes : il con- 

(a) Latini fermonis exempluria è Scriptoribns pre. 


batifimis, 
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à el 
L’ÉTUDE tient entre autres piéces une trentaine dt | 
DES LAN- petits Drames tirés en entier de Plaute | 


GUES, 


& de Térence. L’aétion en eft changée, 
& l'on voit bien pourquoi. Ces aétions | 
finiflent quelquefois d’une manière mm 


| 
peu brufque : mais où eft le danger? | 


» . . . ! 1{c . 
L’ediceur a mieux aime r1 quer CCTTE 1 


perfection, que de donner des fupplé 


mens de fa façon. Ces extraits font ac 


compagnés d’une traduction, pour en fa 
ciliter par tout la leéture , même à 
promenade. Jufqu’ici je n’ai rien vü de 
mieux fait que ce recueil , foit pour les 


cominençans , foit pour les jeunes ma 


tres , foit pour les honnêtes gens qui 
veulent fe remettre ou même s’entrete 
nir fans apprêts dans le goût des belles 
lettres. 

Mais en quel tems à-peu-près faut-il 
commencer à faire parler le jeune hom- 
me fur le champ, & toñjours d’après un 
excellent latin qu'il vient de traduire? 
Quand on s’apperçoit qu'il eft ferme fur 
{es principes, & qu’à force de rraduire 
de latin en françois, puis de remettre de 
lui-même ce françois en latin, il com- 
mence à être plein des termes communs 
& des premiers procédés de la langue, 
de ceux fur-tout dont le retour eft le plus 
fréquent ; il efttems de lui faire l’aveu 
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de quelques vérités qu'on lui a tuës juf- L'Épuca- 
qu'alors ; favoir que ces régles qu'on lui rron pes. 
à tant répétées de fois pour lui faciliter Garçons, 
l'accès des Auteurs , ne font point à beaur- 
coup près des loix inviolables ; qu'il n’y 
a prefque aucune de ces régles qui ne 
foufire diverfes exceptions ; qu’il y a telle 
régle dont l'exception eft autant du bel 
ne que la régle même; qu'il fera bien 
de conformer à la régle foit en parlans, 
foit en écrivant; mais que-toute cette 
régularité en fait de langue eft fort pew: 
de chofe , f1 l’on s’en tient là; qu'avec 
cette régularité de compofition l’on {or- 
tira du Collége fans entendre les Au- 
* teurs, dont le génie & les tours font 
tous différens ; que la beauté d’une lan- 
gue confifte dans une infinité de procc- 
dés dont il eft impofhible & même ri- 
dicule de vouloir donner des régles ; que 
ces chofes ne s'apprennent que par un: 
grand ufage des meilleurs Écrivains ; qu'il 
{eroit d’une aflez petite utilité de remay- 
quer froidement ces différentes façons: 
de parler , quand- elles fe préfentent, fi 
On ne prenoit foin de fe les rendre fami- 
lières & de fe les approprier, en s’en 
frvant foi-même ; que -pour acquérir 
cet ufage il ne faut que Ë faire une loi 
& une habitud#conftante de redire fur 
ss Lv 





L'ÉTuDE le champ à fon maître, ou de fe redite 
à foi-même dans le particulier d’abori 


DES LAN- 
GUES. 
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une demie page, puis peu- à- peu des (ui- | 


tes entières de ce qui a étc traduit ; qu'on 
peut très-bien s'exercer à limitation pat 
le changement du fujèt & des circon: 
{tances , en eflayant d'approcher des ter: 
mes de l’auteur, & de prendre fur-toit 
jufqu’à l'air de fa phrafe; que s'il ya un 
moyen d'acquérir de la facilite & des 
graces dans fon langage , c’eft celui-là; 
qu’en s’habituant à parler très-fréquemr 
pese dans la folitude d’après Sallufte, 

d'après Céfar ; d'après Tite Live, ou Gi 
cCron , chere peut {e tenir lieu de mai: 
tre à (oi même, & acquérir autant de 
juftefle que de facilité; mais que quand 
il ne nous feroit point donné de parvenir 
par-là au talent de la chaire, ou à l'élo- 
quence du barreau , ni de bois un ftyle 
parfait ; le fruit tal Ilible de cette habi- 
tude feroit cependant d'avancer beau- 
coup plus dans les Auteurs , & d'aller 
par-tout de plein pié. C’eft du moins 
le moyen de fe procurer beaucoup de 
plaifir. 

La bontc de cet exercice fi fimple 
fi approchant de la manière dont nous 
apprenons les langues vivantes , en doit 
faire commencer la pratique aufli-t01 


en, une 
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la raifon commence à s'ouvrir. L’en- L’Épuc4- 
ant qui a du jugement y réuflira : celui rion pes 
qui a de la mémoire s'en tirera auffi. GARÇONS. 
Celui qui a moins de facilité fe trouvera 
beaucoup plus foulagé à redire ce qu'il 
vient d'entendre plufieurs fois, qu’à tra- 
Vailler dans un Dictionnaire à la créa- 
tion d'une phrafe dont il ne fait pas le 
premier mot. Celui qui n’y réuflira ni 
peu ni point, fe trouveroit encore plus 
embarraffé dans le labytinte des compo- 
tions raifonnées fur des régles : c'eit un 
: de ces efprits qui ne font point faits pour 
ls fciences. Tous les autres enfin, pour- 
VÜQUE CET EXERCICE DEVIENNE 
UNE HABITUDE , PAR LA TRÉS- 
GRANDE CONTINUITÉ, (OUS appten- 
dront à parler fur le champ & de fuite, 
Il eft vrai que ce qu'ils fourniflent n’eft 
pas encore du leur : mais c’eft beaucoup 
ue leur efprit rétablifle lui-même une 
le de penfées qu'il vient d'entendre ; 
que leur langue fe dénoue ; & que ce 
nu articule pendant plufieurs années 
it a coup für le langage des nations les 
plus polies qu'il y ait eu fur la terre. Car 
la méthode pour apprendre la langue d’A- 
hacréon & de Démofthène n'’eft point 
différente de celle qui nous peut familiari- 
{er promtement avec Horace & Cicéron. 
Tv} 


D on ei, 


ne TOR nr 


Æ 


LE 
hi IE 
14 








| GR ” 0 
: PAL 
: Ffu 
Lu! it 
Le : en 
l'a! al 
| ! 
| fi] 
" 
| { 
M) - 
| 1 nu. UN 
6 ! 
Da 112 
Le 4e dE 
dau: 
e 4 
| k 
| fl À 
14 4 ñ 
ê 
M 
on 
: AN 
| FFT 
if Il | A 
1 | FT 
1h A 
un PTT | 
(] 
( . 4 
l 1 À 
[AN 
D hr: 1! 
l 1° | 
4 « 
| 
Q : Î 1 
alt © 
| Le 
UM au R: 
L mis 
1 
| : 41H 
| | Al. ji 
| : 
| (f 2 
# : 
\ 
(MA L 
1? vil 
: " 
| 
IE EMMA 
ne © 
HE 1 01: 
t * fl 
; À à 
il i Ù 
| te 
Ai M 
| RD AE | 5 
Î } 1) et 
Îl : rs 
À 1e 
1 rie 
pi à à 1 
Eh 4 
| + NI EN 
l v Ü 
l } 4" 
| . 
) 
’ \ 
l Re 
RE 
1 
1 À 
t t 
: } En & 
RE 
LI à V1 
: 
| dé 
1H di HA: 
+ 4] 11 + #1 
| Ni t 1 
1 p' 
: « 
IL nt 
| 
QE 1 
.. 
# À 
ÿ | 
: L 
1) “ ! 
à L 
{ 15 
È j 
LE 
; 
1 LU 
? { # 
jh: fl 
1 
} ar 
LH 
| Ne: 
Î Dr M 
HU 
f il 
l 11 1 
] ! A 
à 1 
NL © 
Î | Al 
] | : 


De 
RS re = 





‘ÉTUDE 


GUES, 


Cet ufage 
donne plus 
de tems, 


1ménage la 
fanté des maî- 
xes, 
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Mais n’appellons plus méthode ce qui 


DES LAn- n’eft que la nature même , & voyonsaà 


préfent fi avec la certitude de ne livrer 


que des tours juftes à l’imagination , à 


\ 


l'oreille , & à la langue , il ne fe préfente 
pas ici d’autres avantages qui nous ff 
fent préférer la perpétuelle répétition 
des Auteurs & la compofition des thé: 
mes faits d’après eux, à la compofition 
des thèmes dont le latin n’a pas été ens 
tendu précédemment. 


1°, Celle-ci vous emportera un tems 


infini, pour rendre votre fils méditatif 

& diftrait. L'autre ménagera fon tems; 

& au liett de cent lignes triftement ache- 
/ O . / 

vées dans une femaine & habillées enun 

latin tel quel; la pratique de rendre fur 


ke 


la 


champ & de vive voix , ou de rétablir 
. . A 
plume à la main un latin de bon crü, 


lui en fera voir fept ou huit cens lignes, 
&% enfuite beaucoup plus, C’eft ainfi qu'il 
parvient à l'ufage, & ce qui eft le plus 
recommandable en fait de langue , il 
parvient au bon ufage. 


29, Ileft aife de voir que cet exercice 


mèt beaucoup plus en œuvre la langue 
des difciples que celle du maître qui 
épargne ici fes poulmons, en jouiffant 
du plaifir d'entendre des orateurs naïl- 
fans, ou de voir du moins des efprits 
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qui fe développent. Il périroit à force de L'épuea-. 
rebattre les régles à fon auditoire , ou TION Des 
de lui reprocher en détail fes diverfes Garçons: 
tranfgreffions. Mais l'impatience & les 
clameurs n’ont plus lieu dans notre fa- 
çon d'exercer la jeunefle. La bienféance 
& la gaité font toujours de la partie: 
le maitre fe taît. Ce n’eft prefque jamais 
fon tour à parler , & c’eft toûjours celui 
de fes éléves. L'un d’entre-eux vient aw 
fecours de l’autre. Si celui-ci s’écarte du 
modele qui leur fait à tous la loi, cet 
autre s'en rapproghe. Le maître s’inté- 
ele à leurs efforts & à leurs victoires. 
Mais il n’eft. que juge : & un juge parle 
peu. 

3°. Le plus grand profit de cette pra- 1 aire je den 
tique eft d’enhardir de jour en jour la lentde la pas 
belle jeuneife dans l'exercice de la parole, 
dont le befoin eft prefque égal dans tous 
les états; au lieu que l’ufage des compo:- 
ftions taciturnes & peinées, quand on 
n'y joint pas la pratique perpétuelle de la. 
compofition verbale, fait plus de muets 
que d’orateurs... AE 

J'ai vû bon nombre de jeunes gens de- 
quatorze ans au plus, lire dans leur par- 
üculier en une femaine & fans préjudice. 
des études courantes , plufieurs livres de 


Quinte-Curce & de Tüe-Live, quelque: 
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L’érupe fois de Mariana, ou de l’Argenis de Bar: 
DES Lan- clay, & en rendre compte avec une facr- 
GuEs. . lité infinie pendant des heures entières, 
Les évènemens reparoïfloient tous à lan 
file avec l'énergie & les tours de leur mo: | 
déle. Ce langäge aufli léger que pur, 
qui les accompagnoit enfuite en philofo- 
phie , en médecine & ailleurs, les diftin- 
guoit dans tous leurs exercices. 
1 facilite le 49. J’énvifage ici un autte bien queje 
25e dsméi- crois équivalent à tout ce qui précéde, 
Dans la néceftité où l’on eft de ne mettte 
auprès des jeunes gêhs que des maîtres 
d'une vertu éprouvée, il fera facile de 
{e confoler fi le maître qu’on leur donne 
n’a pas une facilité fort brillante , ou une 
capacité au-defflus du commun. A-t-il de 
Ha piété, de la politeffe , & beaucoup de 
droiture d’efprit ? ç’en cit aflez pouf 
rCuflir en fuivant l’ufage de faire conti- 
nuellement parler la jeunefle d’après des 
modéles parfaits : il ne fe montre pref- 
que point lui-même. Il mèt tous les Au 
teurs tour à tour en fa place : il veut 
qu'on ne connoiïfle qu'eux , qu'on HE 
pente & qu'on ne parle que comme eux, 
Avec de tels fecours , fans être ni uf 
Murèt, ni un Maphée , ni un Buchanan, 
il peut mener fes éléves fort loin , même 
en fait de goût. H& ! quelle fatisfaction 
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pour un pere d’être für des progrès dans L'énuca- 
Jes fciences , fans avoir à craindre pour 110N pes 
{on fils les leçons indifcrettes d'un beau Garçons, 
génie peu fcrupuleux. 

52. Ne méprifons pas un autre avan 1! rétablit les 
tage que je trouve à traduire & à répéter Dr TE 
continuellement en latin les Auteurs les 
plus fimples , puis par degré les-plus diff- 
ciles ; c'eft de pouvoir rétablir des étu- 
des mal faites ou oubliées : car foit dans 
la folitude du cabinèt , foit dans la com- 
pagnie d'un bon ami qui vous écoute; 
un auteur facile comme Phédre ou Cot- 
nélius Népos vous tient lieu de maître, 

Sivous vous méprenez, l’auteur même 
vous en avertit, & fes répréhenfions n'in- 
‘commodent point. . 

La pratique de répéter d’abord en 
‘françois , puis en latin, ce qui a été tra- 
duit, fe peut perfectionner par la fup- 
preflion du françois. Il faut , autant que 
faire fe peut , ne plus mettre en préfence 
deux langues de différent caractère, lim 
preffion de l’une émouflant roûjours celle 
de l'autre. Frappez l'imagination d'un 
enfant fpirituel par un beau récit, ot 
par un difcours fuivi , foit grec, foit la- 
tin. S'il l'entend , ne jettez plus rien entre 
Ja leéture de auteur & la répétition du 
grec ou du latin. Tout eft gagné, fi la 
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É’ÉTUDE langue part aufli-tot. C'eft une preuve 
pes LAN- que les impreflions font nettes dans fa 
ŒUES. . tête: il fait ce que fon auteur lui a dit, 
& pourquoi recourir davantage à un 
truchement devenu inutile 2 
Le tems viendra qu'a la contrainte du 
ftyle des Poëres vous lui verrez fubftituer 
les graces aïifées du langage ordinaire, 
S'il entreprend à tête repofée de traveltir 
uñ Poëte en profe , ce ne fera pas enle 
décharnant à la manière d’un fqueletæ, 
comme a fait La Rue dans fon interpre- 
tation de Virgile; mais en lui confervant 
par. tout un raifonnable embonpoint, 
comme 4 fait Jouvenci dans celle d’'Ho- 
race. 
il étend le 62. Il eft prefque impofhble de fentx# 
507 soit. Gnement le mérite des anciens & de par- 
venir à s'exprimer comme eux ,.fans at 
quérir un goût qui aille plus loin. Le tout 
même de notre langue maternelle s'en 
reflentira: & quoiqu'elle ait fon génie 
propre, elle contractera par la fréquen- 
tation de Cicéron & de Tite-Live, une 
vigueur & une énergie capable de relever 
fa trop grande naïveté. Onpeut en juger 
par le ftyle de M. Bofluer & de M. Rollin, 
deux des hommes de France qui ayent fu 
le mieux écrire en latin , & le nyeux mes 
nier notre langue. 
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On peut prévenir de loin & faciliter L’énuea- 
par des exercices fubfdiaires cette pra- TION DES 
tique fi défirable de la belle latinité ; par GARÇONS. 
exemple , en employant dès la plus ten- aureffes fub= 
dre enfance le moyen dont nous avons fidiaires. 
ditun mot dans l’article du bureau d’Im- 

primerie. L’adrefle qui imite le mieux la 
manière dont tous les enfans apprennent 
ks langues vulgaires , eft de leur mettre 

en latin toutes les piéces qui compofent 

des effampes hiftoriques. Elles font, vous 
le avez, l'enchantement de cet âge. Elles 
vous mettent en état de faire appeller 
par autant de noms juftes une multitude 
innombrable d’objèts que les enfans n’ont 
pas ordinairement devant les yeux. C'eft 
une provifion qui fervira. Si vous eflayez 
dans la fuite de faire retenir une courte 
hiftoire en latin, ou feulement de com- 
mencer à aflembler deux ou trois mots 
en cette langue pour faire mieux conce- 
voir un objèt , c’eft ici qu'il faut bien du 
refpect pour l'enfance. Un mot qui mar- 
che feul ne lui peut pas nuire : ainfi faites- 
lui une provifion de mots grecs ou latins 
fi ample qu'il vous plaira : mais trois 
mots que vous lui montrez de compa- 
gnie lui peuvent faire tort s'ils font en- 
{mble une mauvaife figure. Il faut donc 
qu'ils foient rangés à la Grecque oy à le 
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L'Érupe Romaine , comme nous rangeons les nô* 
es LAN-tres à la Françoife. Dans toutes les lan 
GUEs.  gues les phrafés font, pour ainfi dire, 
faites. Y. placez-vous un {eul mot contre 
l’'ufage ? c'elt comme fi vous difiez un blanc 
mouchoir, Où un mouchoir grand. Jamais 
une mere bien élevée ne laiffèra prendre 
à fon fils lhabitude d’un pareil tour, 
quoique régulier. De méme en montrant 
le paradis terreftre à un enfant; ce n'elt 
pas une chofe indifférente de lui dire, 
jufefle né. ff? mulier que peccavit prima , ou bien 
Re cet prior mulier peccavit. Le premier tour ell 
:2s premières SE FES 
impseffions, un gallicifme : l’autre eft dans le goût du 
Jatin. Comme les mots fe collent aux 
objèts & entrent de compagnie dans uné 
rète , n'y laiflez entrer ni objèts ni touts 
qui ne puiflent honnêétement y refter. 
Avantagede Par une fuite de ce raifonnement que 
faire parler les l'expérience fortifie , ne pourroit-on pas, 
res lorfque la raifon eft formée & la religion 
fuivis, un peu connue , ne pourroit-on pas EXE- 
cer la jeunefle à répondre en latin fur de 
petits traités fuivis & purement écrits en 
cette langue , tels que font les Dieux poc- 
tiques du P. Jouvenci , les ufages de la 
RCpublique Romaine du P. Cantel , un 
bon extrait de la Géographie ancienne 
de Cellarius , ou la Géographie moderne 
du P. Fournier, qui facilite la connoiflance 
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de chaque pays par la difpolition des L'Épuca- 
rivières ? Ces traités aident l'intelligence TION DES 
des bons Auteurs , & c'eit après labonté GARÇoONS: 
du ftyle la principale raifon de l'eftime 
que j'en fais. Les enfans qui ont une mé- 
moire de fer retiennent tout ce qu'ils ont 
une fois compris : elle ne fe refufe qu'aux 
diflertations que l’on fait fur les mots. 
Montrez-leur donc des objèts qui les at- 
tachent. Dès que par le moyen du fran- 
. Çois ils ont conçu ce que fignifient ces 
objèts dont on les entretient enfuite en 
Rtin; illeux devient prefque indiférent 
on les leur demande en latin ou en 
rançois, L’efprit ne s’apperçoit pas qu’on 
le veut occuper d’une langue plutôt que 
d'une autre ? Quand l’objet lui plait, à 
peine fait-il qu'il y a une langue qui fert 
à l'exprimer. ILelt de fait que ce font-là 
les élémens des langues : & ce font auff 
ceux de Ja raifon. 

Vous allez, Monfieur , me faire une 
terrible querelle. Le latin des Auteurs 
que je viens de nommer elt moderne: 
peut-être héfiterez-vous à y mettre votre 
confiance , & je vous avoue que je fuis 
au moins aufli timide que vous : ainfi 
malgré la prévention où je fuis en faveur 
de tous les quatre & de bien d'autres, 
ce neft point par eux que nous com- 
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* L’érune mencerons : allons au parti le plus fage 

pes Lan- Faifons notre première & notre très- 

guzs. ample provifion de latin dans la belle 
antiquité ; puifque nous ne fommes pas 
certains que le bon puifle - être aïlleurs 
que là : & au lieu de rifquer des exercr 
ces d’une latinité équivoque, on peut 
très-utilement faire rouler les queftions 
& les réponfes en françois fur les loix de | 
lhiftoire , fur les régles & fur les beautés 
particulières de l’'Apologue, de l'Idyllke, 
des Dialogues , de la Fable épique , & de 
tous les ouvrages d’efprir. On peur mettre 
dans ces principes & dans l'application 
qu’on en fait aux Auteurs, une juftefle 
géométrique auf propre à former: l’ef- 
prit qu'a l’orner. Mais le gros des exer- 
cices ayant roulé lohg-tems & conti- 
nuant toûjours à rouler fur les anciens 
Auteurs, alors on peut ètre parvenu à un 
tel point de facilite & de pratique que 
les Traités écrits en latin par: des mo- 
dernes fur les ufages de l'antiquité de: 
viennent un utile accefloire, parce qu'avec 
l'agrément de la matière & de la diétion, 
ils préfentent en bon ordre une fuite d'i- 
dées dont on a befoin, & qu’on ne trouve 
ailleurs que découfues ou difperfées à l'a- 
vanture. 

Faifons quelque chofe de mieux : ap 
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pellons à notre fecours les plaifirs mêmes L'Épucax 
de l'enfance , & fes inclinations les plus rron Des 
marquées. Dans quelque degré de faci- Garçons. 
lité ou de lenteur que vous preniez [a Avancage qui 
raifon , vous pouvez être für que les Ktruveë 
cftampes hiftoriques feront toüjours de fance par ce 
fon goût. Latinifez-les tant que vous vou- DRE de fon 
lez : dès que vous annoncerez des chofes Je 
qui fe peuvent voir, la raifon la plus 
_ lourde viendra fe ranger auprès de vous. 
Après l'attrait des eftlampes , dont le mé- fes gas 
rite eft de faciliter l'exercice en le ren- 
dant aimable , en voici un’autre qu’on 
peut également mettre a profit. Les en- 
fans, comme les hommes faits, aiment 
à entendre parler d’objèts champêtres : 
cell en nous tous une pafion qui ne 
finit qu'avec la vie. Mais elle eft plus 
apiflante en quelque forte dans la jeu- 
nefle, parce que toutes les parties.de l’a 
griculture avec agrément naturel qui les 
accompagne ont encore pour cer âge 
‘ tout le mérite dé la nouveauté. Si les jeu’ La leture des 
nes gens font. fi fenfibies txiendroits des nr 
Georgiques qui ne font péint top char- 
gés d'érudition; quel goût & quel profit 
ne trouveroient-ils pas dans la leéture 
des beaux endroits dont les douze livres 
de Columelle font remplis? Le mérite de 
cet Auteur {1 peu lù n'eft pas fulement 
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L'érune d’étre/du fiécle oùla belle latinité {e fou 
DES LAN- tenoit dans tout {on luftre : c’eft avec cela 


GUES, 


de traiter des chofes très-ufuelles d’une 
façon fimple & par conféquent propor: 
tionnce ; mais cependant pléine de finelle 
& de dignité. Ne m'en croyez pas fur 
ma parole : lifez-le, & vous éprouverez 
qu'il en eft peu, s'il en eft quelques-uns, 
qui aient mieux connu que lui le vrai 
accordide la noblefle avec la fimplicité; 
accord que je regarde en tout comme le 
comble de la perfeétion , ou commel 
fource du vrai fublime. Palladius qui 
avoit du favoir, mais qui étoit plus ru 
ftique, fe plaint quelque part de.ceux 
qui, avant lui, traitant de l’agriculture 
y avoient employé les agrémens de l'elo- 
quence, On voit à qui il en veut: mais 
cela s'appelle avoir les cheveux extrême: 
ment droits, & trouver mauvais qu'un 
autre les ait naturellement bouclés. 
Dans ma jeunefle , les traités de PA: 
mitié & des Offices qui aujourd’hui me 
plaifent &:mattachent ,'m’ennuyoient 
quelquefois. La raifon en eft fenfble, 
L'utile , l’honnéte , le jufte , le bien- 
féant, &toutes ces idées intellectuelles 
ont peu dé prife fur cet âge :maïs où 
vrez-lui-la maifon de: campagne de Co: 
limellé ; vous! verrezitouti le mondé 
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accourir. L'emplacement du logis, lebon L'épucs- 
afpect du ciel , le difcernement de l'air rron pes 
pur, les marques de l’eau faine, la fage Garçons. 
diftribution des places , les opérations de 
k culture du blé , de la vigne, de l'oli- 
vier ; la façon de confire & de conferver 
les fruits ; en un mot tout ce que vous 
y voudrez faire voir , eft une agréable 
nouveauté, On vous fuivra par tout : il 
ne s'agit que d'oter les épines de deflus 
le chemin , en fupprimant ce qui-eft trop 
difficile, & fur-tout certains détails du 
gouvernement des harras qui ne con- 
viennent point à cet âge. Ce gracieux & 
judicieux Auteur n'étant point commun, 
C'elt une néceffité de diéter ce qu’on 
veut en faire traduire, & on ne dicte que 
l beau. Mais la moiflon du beau n'y eft 
pas petite, & vous ne pouvez procurer 
ni une nouriture plus faine à la raiïfon, 
ni des connoiffances plus profitables à la 
focicté. 

Vers la fin des humanités , lorfque les Hiftoire natue 
unes gens auront quelque facilité à s’é- ee RE 
noncer noblement & fur le champ , où nécellaire aux 
du moins à entendre fans peine les Au- Re CAE 
teurs les plus forts , il feroit de la géné- 
rofité d'un maître vraiment afféétionné 
à leur avancement ; de leur réferver pour 
le dernier de fes fervices une agréablg 
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L'érupes collection des. plus beaux traits de l'hi 

pes Lan-ftoire naturelle , choiïfis dans Varron, 

GUES. dans Columelle , dans Palladius , mais 
{ur-tout dans l'hiftoire de Pline , eny 
joignant les fecours d’Agricola fur les 
minéraux & fur les foffiles ;de Rondellet 
fur les poiflons , de Willughbi fur les 
oifeaux, ou d’autres plus modernes. La 
raifon de ce dernier exercice n’elt pas 
{eulement fondce fur l'extrême fadilit 
qu'ont les jeunes gens à rendre railon 
des diverfes particularités de la nature, 
& à fe difpofer par ce moyen à laplus 
folide de toutes les philofophies : nous 
envifageons un autre bien dont l’omiflon 
attireroit de juftes reproches à ceux qui 
enfeignent les belles lerires. Les orateuts, 
les philofophes moraux, & les hiftoriens 
qu'on voit dans les études ordinaires ne 
fuffifent pas à beaucoup près pour ap: 
prendre la langue. Il n'y a gueres que 
l'hiftoire naturelle qui puille en être le 
fupplément par l'extrême variété de {es 
matières; comme les Poëtes comiques k | 
font par la légèreté de leurs tours. 

Le moyen le plus propre à faire reté: 
sur les diverfes parties de l’hiftoire natif 
relle , eît de Jes attacher aux diverfes pat: 
ties du globe terreftre , en indiquant dans 
chaque continent les Lieux où {e tops 

es | 
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es curiofités les plus touchantes, & les L’éÉpuca- 
productions qui exercent le plus les re- rIoN DES 
cherches & l'induftrie des hommes. Si Garçons. 
vous aidez l'hiftoire naturelle par la 
gcographie , réciproquement lhifloire 
naturelle rendra la géographie fort amu- 
fante. Mais foir. que vous erïbelliffiez 
celle-ci par-une fage énumération de par- 
ticularirés locales , foit qu'on fe borne à 
l'accompagner des révolutions arrivées 
parmi les différens peuples; c’eft une né- 
ceflité pour perfectionner généralement 
toute forte d'études , que les jeunes gens 
fichent 1x géographie ancienne. Si on la 
manque dans ce tems, elle eft manquée 
pour toûjours. Un bon maître la peut 
extraire de la Notice du monde ancien 
par Chriftophe Cellarius ( 4), en y joig- 
nant les cartes anciennes de Guillaume de 
Lifle, & quelques-unes de Sanfon, Cella- 
tius a employé trente ans à faire cet ex- 
cellént livre , & l'ufage fréquent des Au- 
teurs a tellement donné l'air & la cou- 
leur de l'antiquité à fon ftyle, qu'on ne 
tique rien de parler d’après lui. Cet ex- 
ait ne doit rouler que fur les lieux célé- 


+ 


(a) Deux volumes i»-4°. bonne édition à Leiplic, 
fous FAR e de l’Auceur, Bonne & crès-béile édirion du 
PremicBrome À Cambrige, & du fecond à Amiterdame 


Tome VZ, 
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L'éruns bres dans l’Hiftoire. On gâteroit tout eñ 
DES Lan- Voulant tout dire, 
QUES. C’eft une bonne pratique d’accoutu- 
L'exercice de MÉT CEUX qui Ont la mémoire heureule 
mémoire. à apprendre par cœur les plus beaux en- 
® droits des Orateurs & des Poëtes. Mais 
comme il y.a bon nombre de jeunes 
gens pour qui l'exercice de la mémoire 
4 eft un fupplice , on peut fe contenter de 
leur demander tous les jours en françois 
{eulement, le-récit d’une petite portion 
de lHiftoire Sainte ou Eccléhaftique 
qu'on leur aura lüe, On fera encore 
mieux fervi en la leur faifant écrire à 
tête de leurs traduétions ou de leurs 
Ecrire tous les COMpPOfitions. Outre l'utilité de la ma: 
jours un trait tière & la facilité de la tâche dont chacun 
d'Hiftoire en = n 
Fraflcoïs. CE capable , vous ferez für que vos jeu 
nes gens ne laïifleront pafler aucun jour 
fans avoir écrit quelque chofe D'eux: 
MEMES €n François. Il eft aifé de voi 
où cela tend. Hé ! pourquoi le néglige- 
t-On ? 
Il y a cent autresmoyens , cent adref 
fes que l'affection invente & fait valoit 
#4 tour-aà-tour. Mais le point qu’un habile 
mir | maître ne perd jamais de vüe, c’eft D'4: 
(FA MÉNER S£$ ÉLEVES AU GRAND ET 
je AU BON UusAGE, Soit donc qu'il leur 
k ait fait traduire & fouvent répéter une 
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belle fuite d’Auteurs ; foic qu’il leur ait L'Épuca- 
de plus recueilli divers traités latins, d'a- TION, Es 
griculture , d'hifloire naturelle, de géo- GARÇONS. 
oraphie , de coütuimes anciennes , ou | 
d'hiftoire profane ; foit qu'il les ait exer- 
cés en francois fur l'Hiftoire Sainte& fur 
leur Religion ; jamais il ne réuflira mieux 
qu'en liant le tout par l'exercice de la pa- 
role, & qu'en les queltionnant fans fin 
fur ce qu'ils favent. Si l’objet leur plait, 
le latin qui fert à lexprimer ne s’en f- 
parera plus. Ainfi s’'apprennent les lan- 
gues : ainfi fe forme l'elprit & le goût. 
Tels font les fondemens des {ciences : tels 
font les moyens de rendre les fciences 
ufuelles, 

. Dans les dernières années, & fur-tout 
lorfqu'une heureufe facilité de concevoir 
& de s'énoncer encourage le travail des 
jeunes gens & infpire plus de hardieile 
al maitre, je voudrois principalement 
infifier fur ce qui a l'air de difcours , de 
délibérations , ou de raifonnement. J’au- 
rois fort à cœur d’aflujettir un beau na- 
turel à ce goût d’analy{e, à cet efprit mé- 
thodique & aifé , qui eft recherché & 
applaudi dans toutes les conditions, 
pufqu'il n’y à aucun état où il ne faille 
Parler. fur le champ, expofer un projet, 
difcuter dés. inconvéniens :,. & rendre 

Ki 
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L'ÉTupe compte de ce qu'on a vü , ou de ce qu’on 

Des LAN- a et à gouverner. 

QUES. Ne nous flattons point de former des 
Colberts ou des Torcis, des Defpreaux 
ou des Bofluets. Il eft vrai qu'il s'en peut 
reproduire , & qu'on peut même, en Sy 
prenant bien , amener au grand jour des 

. talens qu'une méthode faufle & rebu- 
tante auroit laïflés dans le neant : mas 
la gloire des maîtres eft de fortifierle 
jugement , en accoutumant la jeunefle 
à parler jufte, fans embaras, & fans baf 
{efle. Ils lui épargnent la bafefle , en l'hæ 
bituant par degré au langage des Auteurs 
les plus polis : ils lui épargnent Pembaras, 
en ne lui tenaillant point la cervelle pat 
la néceflité d’avoir ‘attention à douze 
différentes régles pour coudre enfemble 
deux mots : ils lui donnent de la juftefle, 
en l’accoutumant à analyfer tout ce qu'ek 
le voit. Queftionnez vos jeunes gens fut 
la fuite d'un poëme; {ur le but & fur.les 
preuves d’un difcours ; fur les circonftans 
ces où fe trouvent tel & tel Princes dans 
l’hiftoire ; fur les intérêts qui les ani 
ment; fur les difficultés qui les traver- 
fent; fur le parti qu’il convenoit de pren 
dre ; furles méprifes qu’on croit appét: 
cevoir dans leur conduite ; ajoûütons & {ur 
Fignorance où nous fommes des raifonf 
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qui les peuvent difculper. Si nous ne par- 
venons à former par-là ni de orands poë- 
tes, ni des hiftoriens du premier ordre; 
nous aurons dy moins multiplié les ci- 
toyens folides & judicieux. 

La meilleure de routes les méthodes eft 
fans doute celle qui réunit les avantages 
les plus difficiles à concilier. Quoique 
nous plaidions ici la caufe de l'enfance, 
& que fon intérét nous faffe la loi , gar- 
dons-nous bien de négliger le jufte repos 
des maîtres. Nous ne demandons pas 
qu'ils foient perpétuellement occupés , 
dans le particulier {ur-tout, à faire parler 
leurs éléves; ni qu'ils abandonnent lu- 
fage des différentes efpéces de compo- 
fitions , & fur-rout d’imitations. Il eft de 
ha prudence de les lailler fubfifter toutes, 
oit pour fe proportionner aux befoins 
des différens efprits, foit pour adoucir le 
travail dés maîtres & des éléves en les 
délffant d’un exercice par un autre d’un 
caractere différent. Quand un homme- 
fait auroit acquis l’elocution la plus libre, 
il ne feroit pas difpenfé pour cela de mé- 
diter fur un fujèt qu'il doit traiter en pu- 
blic, ni de donner quelque ordre à ce 
qu'il en doit dire. Il eft donc aufi à pro- 
pos pour le bien de léléve que pour le 
loulagement du maître de faire fuccéder: 
K ii 
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ger les maï- 
tres fans nuës 
re aux jee 
nes gens. 
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l'exercice de la parole, celui de la ec: 
ture, & celui de la compolition. Jen 
indiquerai encore quelques autres apres 
avoir un peu infifté fur “les précautions 
qui peuvent diminuer le danger auquel 
on expole un jeune homme en lui aban 
donnant la plume , & en lui laiffant la 
liberté de fe fabriquer un ftyle. 


Dans une excellente lettre fur letude 


2 
\ 
d 


des humanites qui {e trouve parmi Jes 


entretiens du P. Lami de l'Oratoire; 
M. l'abbé du Guet confeille la pratique 
dont nous venons de parler, favoir , de 
compofer en latin les beaux endroits de 
Cicéron, de Sallufte , ou de Céfar quo 
aura précédemment traduits de latin en 
françois. Ce grand génie qui pofédoi 
tout enfemble & le Fond & les délica: 
tefles des langues Grèque , Latine, & 
Françoile , compreñoit parfaitement k 
néceffité de fe conformer en fait de lan- 
Sues mortes au caractère des textes Ofk 
ginaux. Mais eft-l à.propos de mettre, 
éomme il le fouhaite , entre la traduc 
tion & la compolition un intervalle au 
moins de vingt-quatre heures, afin que 
limprefion du modéle étant afloiblie, 
on voye combien. on s’en: eft éloigné, 
quelque effort qu'on ait fait pour s'en 
fouvenir & pour le fuivre ? Quel profit} 
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dit-il à réitérer fréquemment des com- L’épuca- 
politions déféctueufes , pour fe convain- TION DES 
cre de la fupériorité du ftyle de Cicéron Garçons. 
par le défordre du nôtre? Que gagne- 
toit un Provincial venu des Ardennes où 
du Dauphiné à comparer fouvent là 
façon dont on exprime une chofe en 
boñ François , avec celle dont on la di: 
toit dans fon pays? Il ne faut que fe 
frapper du bon langage, fans aucun re- 
tour vers le mauvais: Ce n'elt point à 
force de remarquer dés fautes qu’on ap- 
ptend à bien parler. Ce n'’eft que dé- 

rofhir le mal. Gardons-nous de rerom- 
Fe dans l'inconvénient des érudés pu: 
bliques , où les années entières fe paf 
{ent à corriger des fautes de ftyle , & à 
montrer comment il ne faut point patler, 

L'unique moyen für de rendre la com- 
pofition profitable, c’eit d’éprouver fi l’on 
remettra jufté une , deux, & trois pages 
de françois eh un latin qu'on a lû & 
dont l'impreflion eft encore récente. Il 
Eftvréi que ce travail eft aifé : mais c’eft 
R facilité même qui en fait l'éloge, s'il 
va au but. Or il vaut beaucoup mieux 
mettre une heure à raflembler fans gêne 
une multitude d’expreflions gracieufes & 
jules, que d’avoir coufu laborieufement 
quelques phrafes de Collége qui n'ont 

K üiij 
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L'éTuDe jamais été faites pour tenir enfemblel | 
pes LAn- Telle eft l’origine du défordre de bien 
GuEs. des ftyles. 

N'y a-til pasici un danger à craite 
dre ? -le jeune homme trouvera le far- 
deau allégé par-ce moyen, & la facilité 
de lexercice lui fera un jeu, finon de 
compofer , àu moins d’enrendre la belle 
latinité : cela eft vrai. Mais il lui reftera 
un tems infini , où le gouverneur & le 
difciple ne fauront que devenir. Dites 
plutôt que le tems qui nous refte eft le 
véritable fruit de cette pratique. Ce tems 
fervira tres-utilement à placer des lectu- 
res propres à faire naître la curiofité , & 
à former lefprit. Mais avant que de vous 
en entretenir achevons de parcourir les 
autres fecours qui peuvent perfectionnet 
l'habitude de parler & d'écrire. L’ufage 
de compofer enfin fans modéle & de 
marcher fans appui, eft fans doute un 

Le tems de des plus profitables. Mais quel eft le point 
onpoet DS précis des études de la jeunefe où l'on 
pourra le placer fans rifque ? Quand un 

jeune homme accoutume depuis plufieurs 

années à ne rien entendre que de jufte, 

aura l'imagination remplie du langage 

des Auteurs , on peut l’éprouver & Ie 

fortifier par des compofitions plus haï 

dies. On peut lui diéter en françois des 
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fènes entières de Térence & de Plaute, L'Épuca- 
Ou de quelques morceaux des traductions TION DES 
de Vaugelas & d’Ablancourt. Il s'agit GARÇONS:: 
alors d'approcher du latin de Céfar ou. 
dé Quinte-Curce ,. ou de quelque autre: 
fyle aufi eftimable, fans être guidé par 
un modéle ,. & en fourniflant tout du: 
fien, On ne vous livrera pas Térence ou: 
Sallufte mot pour mot : mais encore trou- 
verez-vous que c’eft du latin. Vos jeunes: 
gens. en ont les.moules dans la tête, &: 
lon ur tour d’efprit vous verrez lun: 
fe fentir du ftyle coulant de Céfar ; l’autre 
montrer plus de goût pour l'harmonie: 
dé Cicéron. S'il y a du foible dans leur: 
Compolition , l'original. les redreflera: 
tous. Vous en trouverez qui entendront: 
leurs Auteurs, & qui ne laifleront. pas: 
d'étre encore fautifs dans leurs compo- 
fitions.. Tout-n’eft pas perdu pour cela. 
Une Dame qui entend fa langue & qui: 
la parle facilement, pourra faire bien des: 
fautés en écrivant une lettre.. Gelui qui: 
entend bien des Auteurs, fans avoir beau 
Coup d'exaétitude dans fa compoliion 
n'elt pas #0rt à plaindre. Dans l'ufage de- 
R vie il aura fouvent befoin d'entendre 
le latin, & jamais de le favoir compofer.- 
Je ne plains que ceux qui ont’ appris en’ 
uit ans à faire correctement un thème ,, 
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L’ércD: mais qui n'entendent point le fatin des 

DES LAN- plus beaux ouvrages de l'Antiquité, & ne 

GUES. avent point parler leur propre langue, 
C'eft cependant à quoi aboutiflent enfin 
la plüpart des études. 

 Qions , Une efpéce de travail & de compo: 

Re fition très-utile à cet âge , & auffi pro- 
pre à exercer le jugement que le fiyle de 
ceux qui font avancés, eft de leur faire 
écrire un nombre de queftions & d’objec- 
tions fur les recueils de gcogsraphie; 
d'hiftoires , de coûtumes, ou autres qu'ils 
commencent à bien favoir , & d'exiger 
par écrit des reponfes juftes aux deman: 
des propofces. Mais comme il y a unatt 
d'interroger & d'amener la réponfe par 
une queftion qui y touche, il y a une 
façon infaillible d’embrouiller les maties 
res & les elprits , par des queftions va- 
gues , ou par des généralités qui ne fixent 
l'attention du répondant fur aucun point 
précis, ni ne remuent par aucune corde 

e qui eft dans fa tête. 

VersLatins, , Il peut y avôir beaucoup à gagner 
dans la compofñtion des vers latins 
pour ceux qui y réufliflent. Ce travail 
méèt l'efprit en. mouvement, & peut 
embellir le ftyle par le feu d’une heureur 
fe imagination. Mais auf on peut} 
perdre beaucoup de tems, en prenant 
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pour génie ce qui n’eft quelquefois 
qu'une phantailie deftiruce de got. Le 
méchanifme des vers eft plus fenfible & 
plus frappant que celui de la belle pro- 
fe. Parmi les jeunes gens vous verrez 
toüjours ceux qui ont le plus d’imagi- 
nation S'y laifler prendre. Au contraire 
la plüpart ne fentent d’abord que très- 
foiblement les graces de la profe, qui 
{ font moins appercevoir, parce qu’el- 
les {ont plus fines , plus variées, & 
moins artificielles. Il eft extrémement 
commun de voir les jeunes humaniites 
compoler des vers latins qui ont du feu 
& du fon, pendant que leur profe eft 
dure, ou infipide. Gardons nous donc 
d'infilter beaucoup au commencement 
fur cette compolition poétique dans Îa- 
quelle ils ne réufhflent quelquefois 
qu'aux dépens d’un caractère plus fim- 
ple mais beaucoup plus eflimable. Plu- 
leurs de ceux qui sy diftinguent ref 
femblent à des danfeurs qui exécütent 
avec feu des pas & des mouvemens 
capables de furpréndre, pendant que 
leur démarche naturelle eft fans dignité 
& fans grace. Mais parmi les hommes, 
qui tous favent marcher & parler, il 
ñeft ni ordinaire ni. défirable d'en voir 
un grand nombre qui s'occupent de la 
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danfe figurée ou du ftyle poétique, Ainf 
exiger ces fortes de compoftions in- 
diftinétement de tout ce qui compo 
une, clafle , &, qumpis eft, les éxiger 
fréquemment, même durement. ; cel 
expofer ceux qui les aimeront, à sÿ 
attacher trop ; & cauferen vain bien 
du tourment aux autres. Mais quand 
l'oreille & la langue feront un peu 
affermies dans le difcernement de la 

elle profe, n'envions ‘pas aux jeunes 
gens les plailirs qu'ils peuvent trouver 
dans les poëtes latins anciens & mo- 
dernes d’un certain choix. Pour leur 
faire fentir à tous la ftructure des vers 
& quelque chofe de plus que cette 
ftructure , on peut fans aucune perte dé 
tems leur propofer les trois exercices 
fuivans, dont tous les efprits font ca: 
pables. 

Le premier pas eft de déranger fré= 
quemment les piéces de quelques beaux 
vers, % de les leur faire remettreen 
place de vive voix & fans une longue mé: 
ditation. 

Le fecond pas eft de fupprimer certais 
nes, épithétes ou d’autres agrémens qué 
le fujèr demande, & de propofer aux jeu- 
nes cléves d'y remettre ce qui manque ; 
& de remplir les vnides.. 








» 
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Le troifième exercice que je tiens d’un L'Épucs-- 
habile maître, eft de leur faire compofer Tion pes 
de compagnie & folidairement un petit GARÇONS 
poëme dont on leur donne le cannevas ë 
felon leur degré de force & de progrès. 
L'émulation éveille alors tous les efprits 
fur chacun des vers qu'il faut expédies 
. tour-a-tour. Il vous vient un heureux ter- 
me d'un côte. Il en part d’un autre un: 
fecond qui femble d’abord emporter. 
On les compare : le premier prétend fe 
maintenir. Chacun-prend parti pour ou 
contre. On apporte les raifons de. pré- 
férer l’un , & d’exclure l’autre. Il fe-dit. 
quelquefois les plus jolies chofes pour la. 
défenfe de ces deux tours qui ont pris le: 
defus. Au moment qu'on y- penfe le 
moins il s’en préfente un troifième qui. 
étrafe tous les autres & qui demeure en: 
polleffion de la place. 

Le grand avantage de ce travail plus, 
amufant que pénible , eft de-n’occuper: 
jamais les efprits que dés plus beaux tours 
& des plus belles images de la poëfie , au, 
lieu de les. laiffer courir dans la folitude 
après des idées vaines , ou de leur laifler- 
coudre des lambeaux qui ne font que de. 
vrais habits d’Arlequin. | 
… On peutenfin prefcrire quelque chofe 
de fuivi à compofer en vers dans le pat 
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L’ÉTUDE ticuliér , à ceux qui montrent en ce genté 
DES LAN- une paffion où un tour d’efprit qui vous 


GUE Je 


donnent lieu de lès mener plus loin que 
les autres, fans perdre de vüe les talens 
de ceux-ci. 

Mais s’il eft de la dernière ablurdité 
d’éxiger des enfans de compofer en prole 
dañs une langue qu’ils ne favent pas, GC 
dont aucune régle ne peut leur donnet 
le goût ; il n’eft pas moins abfurde d'éxi- 
gér de toute une troupe qu'elle fe mette 
à méditer des heures entières pour faire 
huit ou dix vers , fans en fentir ni la 
ftruéture ni l'agrément. Il vaudroit mieux 
pour eux avoir écrit une petite lettre dun 
ftyle aife dans Jeur propre langue , que 
de s'être fatigués pour produire à coup 
für de mauvais vers, foit en latin foit en 
gréc. 

On leur en fait faire trois & quatre 
fois par femaine, ce qui. revient à prés 
de deux mille vers par an. Pour trois ans 
mettons-en feulement trois mille bout-ä- 
bout , & jugeons de la valeur du tout 
par le.dernier de ces vers qui fera, fi lon 
veut, un peu moins miférable que n°- 
toient les premiers. La quantité y eft 
obfervée : mais il n’a ni grace, ni faveur: 
tout en Cft laque & trivial. #Si nous ve- 
n0ns enfuite à nombrer les travers qui 
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{e trouvent dans chaque mot, cé feroit L’!pucA- 
cinq ou fix méprifes à multiplier par trois rroN PES 
mille pour la totalité. C’eéft encore ici GARÇONS- 
comme dans le latin fait par régles. L’en- 
fanthonore fes régles en {€ garant l’efprit 
par des habitudes vicieufès, & il con- 
facre à des rêveries éVideminent perni- 
cieufes un tems dû à l'exercice de fon 
talent naturél qu’on laille de côté. 

Il eft fenfible que plufieurs courront Dangers des 
les mêmes rifques dans le travail des am- ir 
plifications & des pieces. d’éloquence , toute fonts 
Où il faut que l'efprit fournille tout’ de?" 
lui-même , le fond & le ftyle, Peu y réuf 
fillent. S'il s’en trouve fix dans cent, quel- 
le Vrai-femblance y at-il à exiger des au- | 
ttes dé l’invéntion , de l'ordonnance, du 
raifonnément , des images , des mouve- 
mens, ® de l'éloquence? c'eft demander 
un beau chant à ceux qui n'ont ni mufi- 
que ni golier. 

On peut bien inviter à la compofition 
dé quelques petites piéces ceux qui vous 
donnent des efpérances. C’eft préfenter 
dés outils à ceux qui font nés pour les 
méchaniqués. On peut même admettre 
à ces compolitions ceux qui trouvent 
Quelque plaifir à s'y eflayer. Ce qu'en 
at fans contrainte & par attrait fe per- 
feétionne prefque toûjours. Tels font les 
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L'éTupe foibles commencemens qui ont fouveri 
DES Lan-illuftré la chaire & le barreau. Mais qu'il 
GUES. ne foit point honteux à ceux qui n’y peu- 
vent réufür , de s’ occuper d’un-autte tra 
vail. Faut- ik en effèr que tous les efprits 
paflent par la même filière ? la chole eft 
impoflible : ileft même avantageux que 
leurs inclinations varient : & comme 
cette diverfité d'inclinations & de faci- 
lités pour une chofe plutot que pos une 
autre eft un des plus Eaux préfens que: 
la Providence ait fait à la fociere humat- 
ne, c'eft l'affaire d’un habile maïtre de 
RENE des fujèts à tous les.états par la 
culture des res talens qui fe montrent, 
En diverfifiant avec charité les exercices: 
felon les befoins.&. felon la portée des 
efprits, on leur ouvre une porte hono- 
rable pour. rentrer dans leur génie , & 
pous renoncer fans perte à des compos 
fitions pour lefquelles ils ne font point 
faits. Celui à qui vous ne demanderez 
qu'une lettre françoife fur un fujèt très: 
commun ,.fe fentira piqué par Ë fucces , 
& par le fuccès vous ferez naître l'amour 
dû travail où tout étoit défefpéré. 
Préparation Un habile maître qui connoît le prix: 
Ses Auteurs. du tems fait-adroitement en. mettre une 
grand e partie en réferve , Par cette atten- 
tion de tenix tous fes éléves au-deflus dé: 
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leur travail. En ne les appliquant qu’aux 


L'Épuca- 


chofes qui les amorcent par un airdeTIoN pes 
füccès, il fe mèt en droit de faire de Garçons. 


nouvelles tentatives. Au lieu que dans 
ls premières années , c’eft toûüjours le 
maitre qui fait lui-même la traduétion, 
& qui applanit tout ; il fera bientôt tems 
que le jeune homme marche le premier 
& faffe lui-même tant la préparation des 
Auteurs dans Je particulier , que l'expli- 
cation de toute la tache en public. On 
fent combien les répétitions, les analy- 
es, les queftions , & les compofitions de 
vive voix venant à la fuite des traduétions 
peuvent fortifier en lui l'habitude de la 
langue. Les compolitions domeftiques , 
étant expéditives ; parce qu’elles font in- 
dépendantes du Dictionnaire & des lon- 
gues méditations , lui laifleront toute la 
liberté néceflaire pour prévoir la fuite de 
{es Auteurs. Le tems qui lui reftera va 
devenir une récréation auffi utile que 
l'étude même. 

Les jeunes gens étant une fois dans le 
ttain de la bonne latinité , & affermis 
par le long ufage d’un ftyle toûjours pur, 
on peut alors leur faire efpérer & enfin 
leur accorder la liberté de lire , à cer- 
tains momens , les livres françois le plus. 
Purement écrits ; dans d'autres les au 


æ 


Letures para 
ticulières, 
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L'ÉTune vrages des modérnes qui ont le rie 
bE£s LAN- écriten latin ; 8e qui f {emblencune biblio: 
GUES. théque faite exprès pour eux. La feule 
conjuration de Portugal par lAbbe de 
Vertor en convaincra promptéiment uñ 
bon nombre, qu'on peut avoir beaut 
coup dé plaïfir dans les livres François 
On vous demandera bientôt les révolir 
tions de Suede ou d'Angleterre : les vies 
de Théodofe, de Ximenés , & de Tamer: 
Jan : on vous fera la cour pour obtenit 
l'hiftoire Ancienne, ou l’hiftoire de Fran: 
ce , ou celle de Malthe. Il faut faire état 
d'avoir bonne provifion pour contenter 
tout votre mon nde. 

Les Écrivains modernes qui ont pure» 
ment & noblement écrit en latin depuis, 
deux cens ans , ont cela d’agréable pott 
nous que les coûtumes de leur fiécle & 
par conféquent leurs idées , font à peu 

rès les mêmes que les nôtres. Il n'y fait 
préfque nulle part ni récherches , ni con 
mentaires , & tout eft emporté à la pré 
micre lecture. Dans le loifir que la 
promptitude de nos compofitions pourra 
ménager à un jeune humanifte , laiflez- 
Je jouir de l'agréable penfée qu'il RE 
à préfent | (eul an la lecture des poëtes, 
des Hiftoriens , & des orateurs latins. 
Les fables de Faerne ne feront a qu'un jeu 
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pour lui, Au lieu de lui montrer Martial L’Épuca- 
qui lembarrafleroit beaucoup & lédi- TION Des 
fieroit peu , permettez-lui le Dele£lus GARçONS. 
Epigrammatum ; précédé de la préface 
latine {ur la différence de Ja-beauté fran- 
che d'avec la beauté fardée. Au lieu de 
la Pharfale de Lucain : Ja Thcbaïde 
de Stace, qui pourroiemtMlui faire pren- 
dre poût à lasbouñlflure ; montrez-lui 
la Poëtique, ou les échècs & les vers à 
foye de Jerôme Vida. Quelle latinité ! 
quelle diverfité de mefure & d'harmonie! 
quelle reflemblance avec Virgile pour la 
tichefle de la narration & pour le feu des 
peintures ! à Catulle, à Properce, & à 
Claudien fubftituez la nombreufe verli- 
fication de Sannazare , ou celle de Com- 
mire. On n'y trouvera ni la cadence trop 
uniforme des vers de Claudien , ni les 
dingereufes peintures des deux autres. 
Commire en remplacera fuffifamment 
tous les caractères en prenant diverles 
formes , fous lefquelles il plaît égale- 
ment, Ce que votre jeune humanifte fem- 
blera perdre en ne voyant que très-peu 
des ouvrages d'Ovide , vous le lui ferez 
tetrouver dans les Élegies fi ingénieules 
& fi ailées du P. Sidron. Combien une 

elle imagination {éra-t-elle agreable- 
ment remuée par les faillies qui éclatent 
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L'ÉTUDE dans les petits poëmes & dans les hyité 


[ 


DES LAxw- nes de M. de Santeuil. 


GUES. 


Si cependant il arrivoit maloré {on 
fublime & fa chaleur que les lecteurs y 
éprouvaffent peu-à-peu quelques dégoüts, 
comme ils en éprouveront fans doute 
alt retour peupétuel de lantithele , trop 
ordinaire à CélBand poëte ; on peut les 
dedommager. On leur lyreta une riche 
variété de penfées & de tours ;. une fuite 
d'images, à la vérité moins vives, mais 
oracieufes , fans frifure & fans fard ; avec 
cela une latinité raviffante , & les fenti- 
mens les plus propres à toucher le cœur; 
en leur mettant en- main le Recueil des 
hymnes de M. Coffin (4). Notre fiécle 
n'a rien produit de plus parfait en ce 
genre : C'eft Horace devenu chrétien. … 

On pourroïit croire que Térence left 
aufli devenu, fi on en jugeoit par le titre 
du Térentius Chriffianus , recueil de pie: 
ces de théâtre compofé à Harlem vers le 
commencement du fiécle pailé. Les fujêts 
{ont tous tirés. de l’Ecriture : le ftyle eft 
une copie de celui de Térence. Ce titre 
feduifant & la leéture de quelques fcenes 
d’une latinité très pure avoient prévenu 
M. l'Abbé Rollin, & le R. P. Porée en 
faveur de cet ouvrage : mais ce n’eft que 


(4), Chez Defaint & Saillane, rus S, Jean de Beauyaisé 
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fort tard qu'ils Pont connu l'un & lau- L’'Épuca- 
tre, S'ils Pavoient lü de fuite ils n'y au- Tion pes 
roient fenti ni le difcernement ni-la dé- Garçons. 
licatefle de Térence : ils auroient été in- 
failiblement bleflés ‘de trouver préfque 
partout un Auteur lourd , un moralifte 
éternel , un homme qui fe mêle de faire 
des pieces de théatre fans avoir la moin- 
dre connoiflance de la marche d’une 
action dramatique , & qui bleffe à tout 
propos la bienfcance par des caractères 
pleins de baflefle , par des grofféretés 
dégourantes ; & qui pis eit, par des pein- 
tures tres-peu chrétiennes. 

Cherchons notre mieux ailleurs, fi nous 
voulons couper ou varier le travail des 
jeunes gens par des leétures qui les rame- 
nent fans rifque au naturel du difcours 
ordinaire. Ils verront volontiers les en- 
tretiens d'Erafme : ils trouveront moins 
de el , mais beaucoup plus de dignité & 
de pureté de ftyle dans les lettres de Paul 
Manuce. Ils gouteront le latin de la tra- 
duétion d'Hérodien, par Ange Politien : 
peut-être s’accommoderont-ils de celui 
qe Jufte Lipfe s’eft fair à lui-même dans 
On utile traité des Machines de Guërre, 
Les tours de Plaute s’y trouvent fré- 
quemment. Ils feront fattés de pouvoir 
quelquefois faire la comparaïlon des 
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L'ÉruDE anciens avec les moâernes , & de déter- 
pEseLAN- miner au jufte à quel ftyle connu das 
GuEs. -. l'antiquité, il faut rapporter celui de 
l'hiftoire d'Italie par Sigonius; celui de 
Phiftoire de Flandres par Strada; & ur: 
tout celui de l'hiftoire d'Efpagne par Ma 
riana. On peut les amufes de plufieurs 
traductions d’une latinité fort pure , que 
nous avens de Xylander , de Camerarius, 
de Leunclavius , de Henri Etienne, & 
de plufieurs autres. Le dix-feptième fic- 
cle leur offre d’utiles letures en tout 
genre , & fans nombre. Dans les ouvra- 
gés latins , hiftoriques, oratoires ou au- 
tres qu'on mettra pour eux en réferve, 
je voudrois toûjours donner la préfe- 
sence à ceux qui, avec le mérite d’une 
diction exquife , ont celui d’attacher l'ek 
prit par l'agrément de la matiére, Les 
jeunes gens alors fuivent l'attrait de la 
curiofitc. Ils arrivent au bout de l’ou- 
vrage , prefque fans penfer en quelle lan- 
gue ileft écrit. C'eft apprendre une 
langue par l'ufage : c’eft en fait de lan- 
gue parvenir au but défiré.. Quels que 
foient les fecours qu’ils reçoivent d'un 
habile maître par tous les éclairciflemerfs 
dont il accompagne une leçon publique; 
Je profit de ces lectures particulières n'ell 
pas moindre ; ils y éprouvent un fecret 
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témoignage de facilité qui les fatte avec L’Épues- 
rafon : l'attrait {e fortifie & devientune r1oN Des 
paffion. Confeillez alors d'ouvrir une Garçons, 
excellente gfammaire : il y fait bon, & 
c'eft à préfent qu'elle lui eft auf prof- 
table que néceflaire. La paffion fera tout Tems de lire 
entreprendre. Le jeune homme agréa- se pentes 

tanmalles, 

 blement convaincu de fa facilité, ne fe 
rebutera de rien.Cette langue eft devenue 
{on tréfor : tout ce qui lui paroîtra pro- 
pre à l'accroïtre fera bien reçü, D EBu- 
TEZ DONC PAR L'USAGE, ET FI- 
NISSEZ PAR LES OBSERVATIONS 
GRAMMATICALES. 

Ces lectures particulières faites fans Moyen de for- 
fatigue & phr manière d’amufement , mesja He 
produifent un plus grand bien , que celui 
de fortifier l'elprit dans la pratique des 
langues. L’efprit ne fe {ent de l'enfance 
su'autant qu'il demeure vuide d'idées , & 
qu'il juge fans expérience , ou qu'il ne 
juge point du tout. On remédie à ces 
défauts, non pas en lui faifant compofer 
en filence quelque douzaine de lignes 
Pat jour, mais en l’habituant du matin 
au foir à, entendre parler d’un très-grand 
nombre d’objèts agréables par eux-méc- 
mes & agréablement énoncés ; puisia 
rendre raifon de tout & à répéter foit 
£n françois foit en latin ou en 9rÉC » 


il 
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L'érune généralement ce qui a été là, ou did; 
pEs LAN- ou raconté , ou expliqué & compris. 


GUES. 


Il eft jufte cependant de traiter diffé 
remment les objèts de nos connoillan- 
ces & les langues à l’aide defquelles nous 
voulons nous en inftruiré ou en parler. 


Que les objèts qui nous intéreflent nous 


coutent des recherches & un travail fe: 
rieux : rien n’eft mieux entendu, Quand 
une découverte , ou toute autre Con: 
noiïllance utile eft le fruit de nos efforts, 
limprefñon en eft plus profonde & plus 
durable. Mais fuivez une autre methode 
pour les langues. L'évènement n’apprend 
que trop qu'à force de vouloir juger des 
progrès de la jeunefle paf l’obcillanc 
aux régles , plutôt que par l'habitude de 
limitation ; on dégoûte à jamais les uns, 
& on rend les autres ridicules. Vous ver 
rez prefque toujours à la fuire de cette, 
méthode les longueurs , le begayement; 
les apprêts, & qui pis eft, la boufillure. 
Le grand ufage, au contraire , ouvre 
toutes les portes , donne à tout ce qu'on 
dit un air de liberté, & procure à l'ef 
prit l'étendue qui lui manque. Cet exer- 
cice laïfléra une très-ample proviliondi- 
dées dans la raïfon de vos éléves, qui 
ne peut que croitre & fe former parce 
fcours. La raifon ne peut guères voir 
plufieuts 
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plufieurs idées nouvelles en préfence l'une 


L'Éouca- 


de l'autre, fans en faire la comparaïfon, rion pes 


fans en examiner les rapports, fans en 
fixer la valeur. Elle approuve l’une : elle 
fe déclare contre l’autre. Elle admire : 
elle s’attendrit , ou fe fâche felon le ca- 
raétère des chofes qu’on lui montre; & 
enrapportant continuellement Je juge- 
ment que les autres en portent, conti- 
nuellement lle y mêle le fien. Pouvez- 
vous réparer pat un meilleur fupplément 
l'expérience qu’elle n’a pas encore ? 
Pourvû qu'on prenne la fage précau- 
tion de tirer de tems en tems les jeunes 
gens de leur collége, & de les ramener 
dans leur famille, foit pour les façon- 
ner aux manières du beau monde & 
au goût des bienféances ; foit pour leur 
former le cœur par des renouvellemens 
d'amitié ;'on leur rend le plus grand de 
tous les fervices en les habituant dans 
k retraite à des occupations fuivies, & 
en leur facilitant l'acquifition des con- 
üoiflances néceflaires, tant par l'éloi- 
gncment du tumulte & des difirac- 
tions, que par laiguillon des applau- 
diffemens & de l'émulation. Les parens 
{entent communément l'avantage de 
cette féparation : il eft feulement à 
€raindre qu'ils n'en empêchent eux-mé- 
Tome V1, 


GARÇONSe 


Utilité des 
colléges, pré- 
cautions né 
ceffaires, 
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L'érupe mes le fuccès, en accordant à leurs en: 
Des Lan: fans ou des forties trop fréquentes , ou 


GUES. 


des plaïfirs trop vifs, ou des fpectacles 
propres à les émouvoir, & à les de: 
goûter de leur retraite par la comparat 
fon qu'ils en font avec la liberté & les 
amufemens du logis paternel. Mais d'un 
autre part ce recucillement qui eft ka 
fauve-carde de leur jeunefle , peut de: 
venir d’un danger extrême pour un bon 
cfprit, fi ces belles années ne font em- 
ployées qu'à l'application méthodique 
de quelques régles de fyntaxe, de pro- 
{odie, & d'amplification. Cet efprit fait 
un pas felon une régle : il en rifqueun 
fecond felon une autre : vingt réglés 
viennent enfemble pour mettre ordre at 
troifième pas. La marche ef lente : par: 
tie par routine, partie par réflexion, 
le jeune homme s'en tire, ou croit sen 
tirer. Il va : &- à force d’avoir pratiqué 
les dangereux paflages de pœritet , tadit, 
futurum fuille ut, il arrive fans accident 
à la fin de la tâche journalière. Mai 
tirez le de fes régulières & plattes con 
politions : Otez-lui fa plume & fes régles: 
vous lui ôtez tout : il ne fait que cela 
Vous le’ trouverez müèt fur tout le relté, 
foit en françois , foit en‘latin , parce que 
fon efprit n'a été nouri d'autre cho. l 
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eft d'expérience que ceux qu’on accoû- L’Épuca; 
tume à ne rien dire ni compofer qu'en TION DES 
rcflechiflant à telle & à telle régle, reflem- Garçons: 
blent à des machines que vous ne pou- 
vez tant foit peu tirer de l’uniformité de 
leur train fans déranger le fervice. Elles 
fe détraquent, & tout eft arrêté. 

Pourquoi , je vous prie, les enfans ap- 
prennent-ils d’une façon fi aifée leur lan- 
gue maternelle fans aucune étude ? Pour- 
qe nos Dames apprennent-elles à penfer 
l jufte & à s’exprimer fi bien , fans avoir 
connu ni Defmarets, ni Vaugelas ? Pour- 
quoi les voyageurs apprennent-ils fi 
promptement les langues étrangères, fou- 
vent fans ouvrir un feul livre ? C’eft 
parce qu'au lieu d'étudier ennuieufement 
R langue pour parvenir à la connoiflance 
des objèts ; ils fe fervent de la vûe & 
de l'ufage des objèts qu'ils connoiflent 
Pour apprendre promptement la langue 
qui sy joint. Plutarque s’avifa fort tard 
de vouloir apprendre la langue latine 
qu'il avoit négligée, & il parvint très- 
Promptement à entendre les Écrivains 
Romains , « parce que, dit-il Jui même au 
commencement des vies de Démofthène 
& de Cicéron, » la connoiffance qu'il 
#aVoit des matières | l’aidoit beaucoup 
“äentendre & à retenir cétte nouvelle 
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L'Érupe » langue dans la quelle il les voyoit énons 
DES LAN- » cées. » Voilà l'or dre de la nature, puif 


que c’eft celui de l'expérience univer- 
{elle. Revenons-y donc dans l'étude du 
grec & du latin. Peu de diflertations {ur 
les mots, & beaucoup d'agrément dans 
les matières. Sans rien changer dans le 
travail des Colléges , demandons feule- 
ment qu'au lieu d'abftractions rebutan- 
tes fur la langue , on employe roüjours 
une belle fuite de matières propres aat 
tacher l’efprit pour faire retenir les ter- 
mes qui les expriment, & que tout le 
latin qu'on voudra que les enfans pat- 
Jent , ou qu'ils compofent , leur foit préa 
Jablement connu , afin qu’en travaillant 
à rétablir ce latin tel qu'ils l'ont enten- 
du, ils ne fortent jamais du génie dela 
langue. 

Nous nous fouvenons tous de l'etrange 
latin par lequel nos oreilles ont palle: 
après les pitoyables formules des quatre 
ou cinq prenuères années, le latin des 
amplifications qu’on nous diétoit cotti- 
pées, étoitil un modéle beaucoup plus 
für ? Les difcours travaillés que nos mai 
tres rifquoient quelquefois de préfentét 
au Public , font la preuve démonftrative 
de leurs méprifes ,ou du moins de leut 
inépalité en fait de ftyle, comme au 
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du défordre des compolitions journaliè- L'ÉpueA- 
res dont on nous occupoit, L'un n'avoit TION DES 
pour mérite que les pointilleries des deux GARÇONS« 
Plines, & ne montroit non plus d'oreille 
que Sénéque le philofophe. D'autres 
croyoient atteindre à l'énergie de Tite- 
Live, & n’en copioient fidélement que 
la dureté, La plüpart dans la penfce qu'un: 
grand auditoire demandoit un peu de 
nobleffe & de pompe , ont fait revivre les 
grands mots d'Ammian-Marcellin & d’A- 
pulce ; quelquefois même le tour barro: 
que de Sidoine Apollinaire. Il peut donc 
arriver, Monfieur , que les jeunes gens 
{oient exercés fix ans de fuite fur diffé- 
rens latins plus plat lun, plus faux lau- 
tre, Il s'agit ici de ne pas abandonner 
au hazard ou à la coûtume ce que nous: 
avons de plus cher; je veux dire la pre- 
Miere culture d’où dépendra le tour d’ef: 
prit & la fortune de nos enfans. Les maî- 
tres ne s'acquitteront jamais de ce qu'ils 
leur doivent , s'ils n’ont , felon le confeil 
de M. Arnauld, la générofité de fuppri- 
mer dans l’intérieur des clafles toute coms 
Pofition de leur crû , pour ne plus exer- 
cer la jeuneffe que fur des exemples foit. 
longs , foit courts, fidélement extraits des: 
Auteurs les plus purs , parce qu'il faut 
aller au certain, 
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L'érune Mais il ne fuffit pas que les maîtres 
pes Law- s’abftiennent de donner des exemples faux 
GUES. pour des principes; ou, de donner, ce 
La fcience des qui eft encore la même chofe , leurs pro- 
chofes empor- pres compofitions , pour des modéles : ils 
Cicncedulan. doivent de plus faire pour le latin ou 
gge qui les pour le grec ce qu'on fait pour le fran- 
FE  çois en faveur d’un étranger qui le vient 
apprendre parmi nous : on lui montre 
les objèts qui peuvent l’intéreller le plus. 
On en parle en fa préfence, & il répéte 
ou écrit ce qu'il vient d'entendre. Que les 
maitres prennent de même à tâche de ne 
promener les yeux ou Fefprit de la ‘eu- 
nefle que fur des objèts bien choilis, fa- 
gement variés , & d'un caraétère propre 
à piquer fa curiofité : mais qu'ils n'en dé 
{ent rien eux-mêmes. Qu'ils laïffent da- 
bord parler les Grecs ou les Romains: 
qu'ils voyent enfuite fi leurs éléves ren- 
dent fidélement ce qu’ils viennent d'en 
tendre, ou en le redifant de fuite, ou en 
le livrant par partie à la demande qui 
leur eff faite de ceci & de cela; ouen 
l’écrivant à loifir foit le même jour, foit 
quelques jours après, & en prenant à 
tache de ne manquer ni la propriété des 
termes employés par l’Auteur, ni lordte 
& l’efprit de fa phrafe. C’eft une nécel- 
fité que les maîtres réuffifient alors pat 
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la perfévérance de l'exercice, & fans avoir L'Épuca- 
eux-mêmes des talens fupérieurs ; fans rio pes 
_ faire illufion à perfonne par des annonces GARÇONS. 
de fecrers ou de routes nouvelles , en 
comprenant feulement la force & le mé- 
rite du bon ufage , ils auront la fatisfac- 
tion d’avoir appris à leurs éléves le pur 
langage des fiécles d'or. 
. Par cette habitude bien foutenue ,non- Fruit de cer 
feulement de parler fréquemment, mais l'ufage Line 
de penfer , de parler, & de compofer monde. 
noblement; loin de rendre un jeune hom- 
me inepte à tout en le recueillant trop en 
Ju-méme , vous lui ouvrez une large 
porte pour arriver aux langues, aux fcien- 
ces , & à l’ufage du monde. C’eft tous les 
jours , c'eft à chaque inftant, c’eft cinq 
ou fix ans de fuite, qu'il parle & fur le 
champ & en public. 
. N'eft-il pas fenfible que celui qui a plus 
de juftefle de fens que de mémoire dé- 
gourdira {a lenteur, par la multiplicité 
des exercices ; qu'il fe formera même la 
mémoire par l’enchaînement des idées; 
& que celui en qui la mémoire domine 
fe formera auffi le jugement par l’habi- 
tude de toûjours juger ? 
Parmi les jeunes gens qui fuivent le Re 
Cours des études publiques , il y ena ie ae 


un bon nombre qui font fans bien de ls: jcunesgens 
ni fans fortune, 
L iii] 
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L'Érupe fortune , & qui ne trouvent d'autre teË 
pes Lan- fource que les écoles pour fuppléer aux 


GUES. 


fecours domeftiques qui leur manquent. 
Ils fentent pour lordinaire beaucoup 
mieux que les riches le bien qu’on leur 
veut faire , & fe livrent avec docilité à 
tout ce qu'un. maître laborieux leur con- 
{eille. Celui-ci leur recommande avec 
cloge ou les grammaires grecque & la- 
tine de Lancelot , ou la grammaire fran 
coife du Sécrétaire de l’Académie , ou les 
particules de Turfellin, ou les Penfces 
ingénieufes du P. Bouhouts , ou d’autres 
remarques fur la pratique des langues 
latine & françoife. Avec ces livres aflu- 
rément très-eftimables , les jeunes gens 
s’imaginent arriver de plein faut à la per- 
fection du ftyle & au bel ufage de la lan: 
gue dont ils font leur étude. Je ne doute 
point que leurs compoftions ne s’en ref 
fentent quelque peu, & qu’ils n’y met- 
tent par-ci par-là ou plus de régularité, 
ou quelques lambeaux brillans & qu'ils 
auront rapiécés tant bien que mal. Mais 
en fe tenant à l'écart fept ou huit ans 
de fuite , & n’ayant de juftelfe ou de fens 
que dans la lenteur de la compofition 
fédentaire , & dans la liberté de la foli- 
tude , ils demeurent aufli timides & auf 
informes au dehors qu'ils étoient aup& 
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ravant.. Dès qu’il faut fe produire & par- L'ÉpucA- 
ler {ur le champ , la moitié de leur rai- TION Des 
fon les abandonne : fouvent elle femble GARÇONS:. 
anéantie. Viendront enfuite les régles des 
fyllogifmes , le futur contingent ,. & la 
matière première , qui ajoûteront la bar- 
barie à la timidité. Sauvons & aidons: 
les talens des pauvres, puifque le Public: 
fonde fur eux fes meilleures efpérances.. 
Eonduifons-les par une méthode qui fans: 
frais leur. procure comme aux riches le: 
goie dé la vraie politelle ; avec toute la: 
éperete du grand ufage. Comment {e- 
ront-ils barbares ,.s'ils entendent dix ans: 
de fuite le langage de la Côur d’Augufte: 
fans le moindre mélangé ?. Comment: 
front-ils timides ,.fi ces dix années font: 
employées dans une alternative conti- 
nuelle de difcours à faire furle champ, 
de queftions à réfoudre fur ce qu'ils con- 
çoivent, & de compolitions à mettre par: 
écrit {ans délai ni héfitation? 

Vous avez vû, Monfeur, l'extrême: 
danger qu'il y à pour nos chers enfans,. 
de frapper leurs oreilles plufieurs années: 
de fuite par les impreffions d’un langage- 
ridicule , qu’on voudra inutilement qu'ils: 
Oublient. Vous fentez pareillement com- 
bien La péfanteur des compofitions taci- 
lurnes elt capable de les rendre fombres 

L v. 
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! L'Érune & tiünides. Je n'ai oppofé à ces incon: 
pes LaAn- véniens d'autre moyen que celui qui ac- 
GuUEs.  coûtuma de fi bonne-heure Cicéronàla 
| langue de Démofthène ; que celui qui ac 
coûtuma promtement Sadolèt , Le Bem- 
be, Murèt, les Manuces, Pétau & d’au- 
tres bons Écrivains à la langue de Cice- 
ron ; que celui qui accoütuma Sulpice 
Sévère , & le P. Turfellin à la brièveté 
du ftyle de Sallufte ; que celui quia 
donné à quelques Modernes l’aménite du 
ftyle de Térence. 
Mais à peine fommes-nous délivres 
d’une inquictude pour nos enfans , que 
11 fautempè- d’autres frayeurs nous prennent. Si nous 
ee JE redoutons avec raifon les procédés lourds 
ner dans le bel qui peuvent ruiner l’activité de leur ef 
FRS prit , ou leur épaiflir la langue ; nous ne 
craignons pas moins le faux brillant dont 
les unes gens fe laiflent éblouir dans 
l'ufage fréquent des bons Écrivains , & 
qui les jette fouvent dans la manie du bel 
efprit. Ce défaut ne vient que trop à la 
fuite des foins mêmes que prennent les 
maitres les plus habiles pour perfection- 
1er le goût. Ils fe font fouvent plaints du 
faux ou du frivole qui régnent dans les 
ouvrages d'efprit; & fans y penfer ilsy 
conduifent eux-mêmes leurs éléves. 
Chacun fait que pour accoûtumer À 
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jeunefle à juger fainement de tout ,on L’épucas 
Jui fait diftinguer de bonne-heure diffé- rien pes 
rens. genres de penfées. On lui fait d’a- Garçons. 
bord remarquer avec foin celles qui fe 
trouvent pleines de grandeur & de fubli- 
mite ; tantot parce que lobjèt en eft 
grand, tantot parce que la pompe des 
termes y accompagne avec raifonla ma- 
jelté du fujèr. Une autre fois on lui fait 
fentir le caraétère d’une penfée élégante 
& fleurie ; ou de celle qui n’eft.que fim- 
ple, mais qui plaît par l’agrément même 
de lanaïveté. On ne lui laifle ignorer ni 
ce que c’eft qu'une. maxime propre à ré- 
gler nos jugemens ou notre conduite; 
ni ce que c’eft qu'une peinture qui rend 
lobjèt. préfent par la vivacité des expref- 
fions ; ni ce que c’eft qu'une penfée déli- 
cate & qui touche le cœur d’un beau fen- 
timent, ou une penfée fine qui ne dit au 
lecteur que la moitié des chofes , pour 
lui laifler le plaifir de deviner le refte, 
& pour l’aflocier en quelque forte à la 
création de cette penfée. On lui donne 
ainfi des marques précifes auxquelles il 
Pourra reconnoître les différens genres 
de beauté : & c’eft une excellente prati- 
que : mais elle a fon danger. Comme on 
gate lefprit fans le vouloir , par le long 
plage du mauvais latin, on peur le gatex 

; ‘Lv 
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L'érupe fans le vouloir, par le fréquent ufge 
DES Lan- des belles penfces, & par un air de pic- 


GULS, 


dilection pour les tours peu communs, 
Le jeune homme qu'on arrête à tout pro 

os fur ces traits plus marqués, & qu'on à 
laifle glifler fur les autres; s’accoütume | 
à s'extalier avec fes maîtres fur toutce 
qui s'appelle ingénieux. Il crayonne dans 
{es livres tout ce qu’il trouve de plusin- 
génieux. Il court après les ouvrages ingé« 
hieux, après les collections de penfées 
ingénieufes. Dans tout ce qu'il lira ou 
entendra , il fera à l'affut de l’efprit. De 
l'efprit , de lefprit, voilà fa paffion & 
fon tic. Il fera des eflorts pour en trouvet 
où l'on n’a pas eu deflein d'en mettre, 


Dangerdetrop & d'en mettre où il n’en faut point. Il 


s'airêtcr auxi 
penfées ingc- 


nieules, 


quittera le naturel : & de cette forte ce 
qu'on avoit cru propre à lui former l'ef- 
prit, contribuera par occalion à le lui 
corrompre, 

On fe gardera donc bien de lui faire 
admirer les traits qui brillent le plus, 
comme fi le refte du difcours étoit moins 
riche & moins eftimable. On lui recom- 
mandera plutôt de recueillir des connoif: 
fances & des traits hiftoriques propres à 
former fa raifon , que de compiler des 
penfées éblouiflantes & capables de lui 
êter, non pas le goût du vrai, mais ls 


DELA NATURE, E#r.W 243 
goût du fimple. On lui fera fentir au L'Ébucas- 
contraire que les traits fimples ou com- r1oN pes: 
muns ; {ont aufh bien dans. leur fimpli- Garçons. 
cité, que les plus vifs & les moins ordi- 
naires, parce qu'ils peignent & les uns. 
& les autres leur objèt propre:, felon fa 
forme particulière & avec fes vraies cou- 
leurs. Que fi cependant on s'arrête un. : 
peu plus fur ceux qui frappent davan- 
tage, ce n'eft pas qu'on les eftime pour: 
leur brillant plus que les autres ; mais 
parce qu'ayant un tour fingulier , il eff 
jufte d'en fixer le caractère propre , & de 
voir s'ils font en leur vraie place; fi la 
perfonne, le lieu , la paflion aétuelle les 
demandoient ; s’il ne s’y trouve rien d’en- 
fé , de rampanr, d’afleété , ou de con- 
taire à la circonftance. 
Mettre ainfi les jeunes gens parvenus: 
à l'intelligence des Auteurs , dans l’habi- 
tude de diftinguer le fublime d'avec le 
Pracieux , le naïf d’avec le fentenrieux,. 
le touchant d'avec le fleuri, un trait vif 
Que la colère ou la douleur amène dans 
Virgile , d’avec des ornemens que l'art 
accumule dans Ovide ; c’eft leur former 
I difcernement en leur-faifant regarder 
l'inviolable , le tendre amour de la vérité 
comme l'unique fource du beau; & le 
Kfir.de montrer de l'efprit comme une 
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L'ÉTUDE fource de ridicule : c’eft leur DONNER 
DES LAN-DES LEÇONS DE GOÛT , EN LES 


GUES, 


RAMENANT EN TOUT A LA JUSTE 
VARIÉTÉ DES BIENSÉANCES, & 
en les affermiflant par des piéces de com: 
paraifon. 

L'ouvrier qui détache la pierre de 
deflus fon banc dans la carrière, & celui 
qui la taille en plein air , s’embarraflent 
peu l'un & l’autre de ce qu’elle devien: 
dra. Ils fuivent leurs marques & leurs 
lignes : ils ne connoïflent rien de plus. 
L’Architeéte agit d’une autre façon:ill 
examine lefpéce & le grain de cette 
pierre. Il voit fi elle fera mieux dans les 
fondemens , ou dans les murs de face; & 
il en régle la coupe felon la place qu'il 
lui deftine dans laflemblage. Ainfi un 
bon Maître, un bon Principal, un Pere 
aflectionné ne travaillent point dans lé: 
ducation comme des manouvriers aflu- 
jettis à une routine , mais comme des At: 
chitectes intelligens qui ramènent diffc- 
rentes opérations à un même but. Tous 
les exercices par lelquels on fait pafer 
les efprits, doivent être ou fupprimés, 
ou préférés & pouflés felon le beloin 
connu du fujèt qu'on cultive ; mais fur- 
tout felon que ces moyens peuvent aider 
ou blefler la fin générale qu'on fe propole 


DE LA NATURE, Emtr. P. 256$ 
dans l'étude des belles lettres. Le fruit L’Épuca- 
qu'on en attend eft d'aider le particulier rioN DES 
& l'homme public d’abord à s’inftruire Garçons. 
{oi-même , & à fe mettre enfuite en état 
de faire part aux autres de fes lumières. 
Les ctudes ne font dignes d’aucune eftime, 
fielles n'enrichiflent la fociété par la ma- 
nifeftation de quelque utile vérité. 

On commencera donc par amener la 
junefle à limitation habituelle du langa- 
ge des bons Auteurs , au lieu de la réduire 
au filence à force de préceptes ennuyeux 
& de remarques prématurées. Enfuite 
on inculquera fortement au futur pré- 
dicateur, juge, avocat ou employé en 
quelque affaire que ce foit, que la vérité 
n'a non plus befoin d’être préfentée avec 
un Ctalage de penfées ingénieufes , qu’el- 
le n’a befoin d’être débitée avec des man- 
chettes à dentelle, ou avec des cheveux 
bouclés à trois étages. Les affaires , {oit 
eccléfiaftiques , foit féculières ne deman- 
dent que de la dignité & de la droiture, 
Un homme grave , qui dans une Aca- 
démie ou {ur un Tribunal ouvre la bou- 
che pour convaincre fon auditoire qu’il 
a de l'efprit , n’eft pas moins ridicule, 
qu'un petit maître en furplis. 

Quand on adrefle la parole au Pu- 
blic, c’eft pour Je convaincre d’une vérité 
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É’ÉrTuDe qui l'interefle. L’éloquence n’eft plus que 
DES LAN- charlatancrie quand elle a une autrein: 
GUES.  tention. Tous les préceptes les plus pro: 
pres à former l'orateur {e trouvent abre- 
ocs , & en-quelque forte réunis en ui 
feul , qui eft d'aimer fes: auditeurs © la 
verité. Comme le refpect qu'il a pour 
fes auditeurs le rend attentif à toute julte 
bienfcance ; fon amour.pour la vérite lui 
fait tourner vers elle tous fes efforts. Plus 
il paroït l'aimer franchement , plus fes 
auditeurs. le fuivent avec confiance : mais 
il leur cauferoit une fecrette indignation, 
s'ils venoient à s'appercevoir qu'il veut 
les occuper de fon efprit ou de fa figure. | 
Jufqu’ici, Monfieur , je n’ai que dé 
grofh l'éducation, en. m'arrêtant {ur 
tout à la première culture qui eft extré: 
mement mal menée ; & au principal in: 
convénient qui eft quelquefois occafionne 
par le travail même des bons Profelleurs. 
Après ces moyens préparatoires , dont 
je vous prie de régler l’eftime , non fur 
le jugement que j'en porte , mais fur les 
fuccès qui les ont juftifiés ; il fera rems 
de chercher des lumières pleinement fa 
tisfaifantes fur les différentes parties des: 
belles humanités. Notre fiécle eft heu-- 
reux d'avoir , pour s’y perfectionner, le 
ivre du plus vertueux &.du plus aimable 
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de tous les maîtres : vous comprenez que L'ÉpucÀ- 
je veux vous parler du Traité des Études TION DES 
de M. l'Abbé Rollin. | GARÇONS.. 
La philofophie qui vient après l'étude 1a philofos 
des humanités eft peut-être mife à trop Phi. 
haut prix par les uns, & placée par d’au- 
tres au-deflous de fx juite valeur. Elle: 
n'eft pas à beaucoup près, comme plu- 
fieurs le difent, l'étude de la fagefle. Ceux 
qui enfeionent la plus folide philofophie, 
lvent qu'il n’y à qu'une école de fageñle , 
comine il n'y à qu'un feul maitre qui eft 
le Pañteur des efprits. C’eft lui qui eft la 
voie, Si la raifon n’y marche, elle eft 
dans les ténébres.. Si elle veut prendre 
une autre route , elle s’égare. C: feroit 
dune autre part prendre de la philofo- 
phie de l'école , une idéetrop balle, que: 
de la regarder comme un exercice paila- 
ger , uniquement propre pour former la: 


jeunefle à la difpute , & pour linftruire- / 
des opinions qui font bruit dans le 
monde, 


L'art de difputer eft le moins néceffaire- 
de tous les arts : & les opinions philo- 
(phiques, qui ont le plus grand ait de. 
lüblime ou de merveilleux, pañlent dans. 
l'efprit d'une infinité de perfonnes fen- 
{es qui en ont fait une étude férieufe, 
Poux des montres en fait de phylique,. 
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LA Pr- ou pouf des fables qui feront la rifée det 
LOsopaue, fiécles fuivans. C’elt le jugement que 
MM. Pafcal & du Guer ont porté de li: 
dée de M. Defcarters fur l’eflence de la 
matière , & de l’idée qu’il s’étoit faite de 
la géncration du monde par un mouve: 
ment qui dans le vrai ne pourroit pas 
ordonner la frange, le glacé, & les ner: 
vures des aïles du plus petit moucheron 
Tel eft le jugement que M. de Fontenelle 
& même plufeurs Anglois ont cru de: 
voir porter de la tendance par laquelle 
les Neutoniens prétendent que les corps 
planétaires & autres font müs & réelle: 
ment tranfportés les uns vers les autres 
dans un vuide où nul autre corps neles 
poufle , tandis qu’on ne voit rien de {em 
blable fur la terre. 

Mais je veux que ces opinions foient 
recevables , loin d'être ou plus dangt- 
rcufes ou plus ridicules que les influen- 
ces de l’aftrologie judiciaire , & que les 
qualités occultes de l’ancienne philolo- 
phie. Ce qui eff certain , c’eft qu'aucune 
de ces opinions n’a rendu qui que ce {oit 
plus heureux ni plus utile au genre hu: 
main. Après bien des eforts , après s'être 
tourne de tous les fens , la raifon sy 
trouve fi peu éclairée & fi peu fatisfaite 
qu'elle avoue enfin, mais trop tard , que 
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ce netoit point là fa vocation , étant L’Épuca- 
créce non pour pénétrer dans la nature TION DES 
du monde qui marche fans elle , mais GARÇONS. 
pour s'occuper de ce qu'elle doit faire 
& gouverner. C’eft donc un tems fort 
mal employé , que celui qu’on mèt à 
débrouiller ces conceptions ténébreufes, 
& à les ctaler aux yeux d’une jeunefle 
flans expérience qui s'en échaufle peu- 
a-peu l'imagination , & fe jette fans fruit 
dans des études détournées. Ho ! qu'il 
étoit bien plus fage de cultiver le talent 
fpécial qui la rendroit utile à la focicté, 
où elle eft à la veille d'entrer ! 

C'eft en ceci que conlifte le vrai mérite 
de la philofophie de l'école, quand on 
l'enfeigne avec difcernement. Elle eft pla- 
cée entre l’enfance & le choix d’un état 
de vie. Le vrai bien , le très-grand bien 
qu'elle peut faire, eft de fonder par diffe- 
tens is la difpofition naturelle de cha- 
que efprit. 

Ces jeunes gens qui fe préfentent en 
philofophie ne favent la plüpart à quoi 
ils fetont propres. L’un dans le vrai eft 
né machinifte, l’autre , architecte ou in- 
gcnieur, Celui ci naturellement fin & re- 
cueilli fera propre pour les aflaires de 
difcufion , & de raifonnement. Cet autre 
plus a&tif & plus curieux réuffira mieux 






























LA Pur- 


LOSOPHIE, 
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dans les recherches d'hiftoire natutelle 
Mais le meilleur faucon ne fera jamais 
chafleur , fi vous ne lui montrez jamais k 
fa proie. C’eft en philofophie qu'un mat 
tre plein de dextérité fait prélenter aux 
différens génies qui fe mettent fous fon 
gouvernement , l’occafion de fe produite 
& de fe manifefter fans équivoque. Ilne 
faut que montrer une épée au Jeune | 
Achille , ou une horloge au jeune Hu W 
ghens: la nature fe déclare, & vous | 
apercevez les premiers traits d’un cœit 
martial, où d'un efprit fait pour les mé: 
chaniques, 

C'eft dans cette ve que ceux de nos 
Profefleurs de philofophie qui préfèrent 
le vrai bien de la jeunefle à la commo: 
dité de lui rebattre fix mois de fuite une 
opinion fur la nature des idées ou fur le 
ftruéture imaginaire des petirs tourbil 
Jons , choifillent plutôt des matières qui 
foient d’un fervice connu , & celles fur: 
tout qui fe trouvent d’une néceffité in 
difpenfable.. Ils favent que la noblefle & 
Ja bourgeoifie en leur confiant la raifon 
de leurs enfans , ne demandent pas qu'on 
Jes rende tourbillonnaires ou attrattion- 
paires, mais qu’on leur infpire une forte 
paflion pour les connoifflances expéri- 
mentales qui font:la richefle de la fociér, 
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Ïls favent qu’on fait mille éloges des mat- L'Épuca= 
tres qui ont donné à la patrie des mécha- rioN Des 
niciens, des opticiens , des architectes, GARÇONS. 
des naturaliftes, & des agriculteurs. C’eft 
dans cette efpérance qu'ils diverfifient 
leurs traités, de manière à tater, pour ainfi 
dire, tous les efprits, & à les mettre tous 
dans lexercice du talent propre qu'ils 
avoient fans s’en appercevoir. 
On ne tend point de piége à ceux-ci: 
mais par la diverfité des tentatives on les 
amène au point de fe connoitre eux- 
mêmes , & d’appercevoir où étoient leurs 
richefles. On leur apprend à quoi ils font 
propres , en leur enfeignant, fuivant une 
méthode qui prend faveur dans les meil- 
leurs Colléges ; l'arithmétique , la géo- 
metrie, les méchaniques, la phyfique 
expérimentale , la fphère , la gnomoni- 
que, la lithologie , la métallique, les 
plantes ufuelles , les vrais principes de la 
végétation & de l’agriculture ; enfin les 
élémens de la politique , du commerce, 
& de la fociété. Un efprit fupérieur {ent 
d'abord ce que valent toutes ces chofes, 
®& il voudroit n’en manquer aucune. Les 
efprits du fecond ordre fe mettent fépa- 
rément , l’un dans le goût d’une fcience, 
l'autre dans le goût d'une autre, qui 


prendra le deflus, Ils s'y diftinguent , & 
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LA Prr- la focicté fe trouve heureufe d’avoir en 
LOsopHE, tout genre des hommes fürs à qui elle 


puifle demander des fecours ou des con: 
{eils dans tous fes befoins , fans fouhaiter 
pour cela que toute tête embraffe toute 
connoiflance. 

Telles font les fuites d’une philolo: 
phie bien faite , au lieu que les plis 
beaux établiflemens font fouvent fcri- 
les, & que les plus beaux talens demeu- 
rent engourdis, parce qu'on cultive trop 
Jes difputes métaphyfiques & les opi- 
nions éloignées des befoins de la vie. 

La philofophie qui fuit les humanités 
eft donc à le bien prendre la premitre 
épreuve des efprits & l'école des citoyens: 
elle n’eft que cela. Mais c’eft en faire un 
grand éloge. Jefuis . ., ... 


COFOTOLOTOT OC ONMÉOTOTOTOLOT 
LA DIVERSITE 
DES CONDITIONS 


ENTRETIEN SIXIEME 





U fortir de l'éducation, l'homme dé: 
libère fur le choix d’un état. Les dif: 
férentes occupations de La fociété fe prés 
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fnrent à fes yeux. Pendant qu'il les con- LA pivenc 
fidère pour fe déterminer avec prudence, siré DEs 
nous pouvons les parcourir aveclui , pour Conprr. 
jugér par les effèts de certe étonnante di- 
verfite , quelle en eft la première origine 
& le vrai mobile. Ces eflèts nous feront caufe de l'iné. 
toucher au doit importante vérité que Ia g2lité parmi 

Net si ls 3 es hommes, 
révélation nous apprend, & que la philo- 
fophie méconnoït quand elle abandonne 
l conduite de la révélation, pour fuivre 
fes propres penfées. Comme les philo- 
fophes qui abandonnent le fentier de la 
révelation, ont perdu de vüe la vraie 
cufe | & conféquemment les vrais de- 
voirs de la fociété ; ils ont pareïllement 
rapporté à des caufes imaginaires liné- 
galité des conditions qui la partagent. 
” Le Platonifme ancien & moderne attri- 
bue l'inégalité des conditions à l’avidité 
des conquérans ou aux ufurpations des 
différens Maîtres, & décide que certe 
difpofition étant contraire à la raifon, il 
faut par tous les efforts dont on eft capa- 
ble, ramener tous les hommes à un ni- 
veau parfait, à une communauté qui les 
Cgale tous, 

L'entreprile eft grande : il eft beau de 
réformer généralement toute: les nations, 
Puifque toutes ont eu la foibleife d’admet- 
We un gouvernement avec les différens 
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LA prver- degrés de la fubordination. Quelle ploire 
siTÉ Des pour la philofophie de défaire radicale 
Conpir. ment les torts & de fupprimer par-tout 
les injures ! Deux mortels pleins: deïcou- 
à: rage ont commencé à mettre la mainà 
l'œuvre ; Platon & Dom Quichot. 

Les partifans de Leibnits , les Optimi- 
ftes, & la plupart des métaphyficiens qui 
comparent les différens mondes poffbles 
pour déterminer les vües fuivant lefquel 
les Dieu a régle le notre, décident at 
contraire de Platon , que tout eft bien& 
même au mieux ; que l’homme eft cel qu'il 
doit être, & que de cette bigarrure dé 
tats , d'inchinations, & d'actions, tant 
mauvailes que bonnes, il réfulte uneya 
ricté d'arrangemens en laquelle Dieu {e 
complait & qui enrichit à fes yeux l'Uni 
vers ,en mettant dans notre féjour une 
conftitution différente de celle des autres 
planctes. De cette fublime comparaifon 
de notre planéte avec les autres mondes, 
dont ils n’ont aflurément aucunes rela 
tions ni inftruétions, ils font découlerles 
prérendus principes de notre morale & 
les motifs de notre tranquillité ; attendu, 
difent-ils, que nous devons conformer 
nos vües à celles du Créateur, qui trouve 
l'Univers plus beau & plus diverfifié pat 
ce mélange de biens & de maux difperlés 

dans 


SE 
a 


2 = T- - ane Sa = — ” ET = > A 
ce E . ge de = es x ir ps - » "à - — + vptn = pas - re ” Là - rh — "pps À À 
_— : : , nes _ a nids _ 2 —— — et z ss = _— Te “ à — + =! Fa — — 
SN eue ” + L a : = : et ee me RE = SA Z 132. e ER ET 
CRÉES | Gran pt T5 A Gt Sin 0 a RP, ren : = . FRS e ee = À 
EE". Lt ni > Es Ê z Een à Lee — Er ce mn ai ‘ R -- DT ù : = FC 54 
D ere N - — EE — cr 5 AS . = : ss : 7 : ee è à Es + 
ae t x ; Mes So à < ri = sum, PES F = = à 
Aie ie HT RE — - « LS = L ER ZT — 2: Rs. 
Sr AUS a - 4 2 L ER ns SERRE = +— == : La . | 
le "2e à E - RE + 7 + nr a ee” : : L +. a Lt” = 
ES UE LÉ ÉD = 2 = = ——— . + : à ù + == 2 — 


2 SÉRRS 








pe LA NATURE, Enr. VI. 265 
dans notre fphère, que par une inno- LA piver- 
cnce toute unie qui ne feroit que laré-siTÉé pes 
pétition de fétat d’une autre {phère. ConDir. 
Laiflons l'efprit humain faire des pro- 
jèts d'égalité & de réforme , ou débrouil- 
ler ces beautés rélatives & méraphyfi- 
ques. Je ne doute pas que plufieurs de 
ceux qui regardent ces foupçons imagi- 
naires comme une grande & ‘profonde 
fience , ne prennent foin de les concilier 
avec les décifions de la foi. Mais que de 
pareils principes font louches, & peu 
propres à plier notre volonté au bien ! 
Que ces confolations font foibles pour 
adoucir nos peines ! Heureufement nous 
avons une école plus füre & plus con- 
forme à l'expérience, comme plus pro- 
portionnée avec tous nos befoins : c'eft la 
rclipion révélée, 
Elle nous apprend que l’homme eft 
corrompu; que c'eft pour réprimer fes 
crimes & pour modérer.la pente qui le 
porte au mal que Dieu a établi l'autorité, 
la néceffité de l'obéifflancé, & la diverfité 
des conditions ; que c’eft tout enfemble 
& pour exercer les méchans au travail, 
méme malgré eux, & pour perfectionner 
les bons par la pratique de toute vertu, 
que Dieu à jugé à propos d'aflujectir les 
hommes à l'alternative des faifons, aux 
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La piver- météores les plus rudes ; enfin à des bez 
s1TÉ DEs foins fans nombre, qui les rendent dé- 
Connir. pendans les uns des autres, & fubordon- 


ncs les uns & autres. 

L'intention d’aflujettir les hommes à 
une vie dure eft d'uné expérience univer= 
{elle. La volonté de les lier entre eux par. 
la diverfité des befoins & des conditions, 
n'eft pas moins atteftée par des monu- 
mens & par des traits que chacun peut 
faifir. Dieu ne s’eft pas contenté de fup- 
primer les plantes bienfaifantes qui étant 
portées du Jardin d’Eden dans le refte de 
la terre , en auroient fait d’un bout à l’au- 
tre un féjour de délices & d’immortalité. 
I fupprima auffi la longue durée de lavie 
après le déluge, & mit alors dans la na- 
ture les caufes de nos peines & de toutes 
les traverfes qui rendent notre vie in- 
quicte & courte. On voit par des veftiges 
innombrables & ineffaçables , qu’il en- 
fonça au déluge les anciennes habitations 
du genre humain , qu’il déplaça la mer & 
crevalla les terrés qui couvroient l’eau ou 
cnétoient couvertes auparavant, en forte 

ue cette nouveauté amena à la furface, 
ici l'argile, là les pierrailles, ailleurs la 
bonne terre, fouvent même des tas de 
coquilles & autres dépôts de la mer quiy 
féjournoient ; d'où il devoit provenir une 
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inépalite prodig ieufe de fécondite & de LA prvren- 
productions dans la demeure des hom- siTËÉ DES 
mes. De-là il devoit auffi arriver que ceux Conptr. 
qui auroient du fer & point de vin allaf up dela 
fent propofer un échange de leur fuperflu néceñié des 
à ceux qui recueilleroïient cette liqueur a 
bienfaifante ; &. que les uns comme les 
autres vinflent rendre vilite à ceux qui 
auroient le ble , pour obtenir d’eux une 
portion de leur abondance, en leur faifant 
part des autres produétions qui leur man- 
queroient. 

De la même inégalité des terres & des @aufe de l'ef, 
. Conditions il devoit arriver que ceux qui pere Ms 
feroient dépourvüs de tout, offriflent aux 
autres leurs bras & leurs fervices pour 
obtenir d'eux les nouritures & les fecours 
dontils ne pourroient fe pafler. La difpo. 
ftion actuelle de la nature force vifible- 
ment les hommes à travailler , à s’agiter, 
& à fe ménager réciproquement. Dieu 
eft pas auteur de la malice des hommes ; 
mais il l'eft de cette difpofition qui la mo- 
dére, I! eft donc auffi l'auteur de l'inéga- 
lité des conditions qui eft le premier eflèt 
des bonnes & des mauvaifes qualités des 
diférens pays, & de la néceflité où font 
les hommes de réparer ce qui leur man- 
que’ en fe chargeant de fournir ce qui 
manque aux autres. C'eft donc Dieu qui 
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LA prver- veut que les hommes s’aflujettiflent à uk 

siTÉ DE s ordre dont leur confervation dépend, & 

Conpir. qu'ils diverfifient les travaux qui les font 
{ubfifter. C'eft par un arüfice de fa Provi- 
dénce que ces hommes, qui ne s'aiment 
point , & qui dans leur haine font toû- 
jours prêts à s’entre-détruire , fe rappro- 
chent cependant & confpirent à fe pro: 
curer des fecours mutuels. 

Il en eft de tous les hommes qui cou: 
vrent la terre comme des habitans d'une 
grande ville. Ceux-ci s'annoncent tous 
pour être d’une certaine profeffion. La 
plüpart même affichent leur nom & eut 
{avoir faire. Tous travaillent fans doute, 
pour eux-mêmes , & tous cependant fer- 
vent la fociété. L’un vous offre des fou: 
liers : un autre vous fabrique un chapeau 
Celui-ci vous vendra du poiffon, ou une 
étofle ; celui-là des fruits, ou des boiflons. 
Toutes les enfeignes de Londres & de 
Paris font des promefles de fervice. Dans 

| ces villes & par tout ailleurs, chacun croit 
travailler pour foi,& il ne fe trompe point: 
mais les chofes fe trouvent rangées d'un 
bout de la terre à l’autre, comme fi tous 
les habitans n’avoient en vûe que le fer- 
vice de la focicté. Ce qui fe fait pour la 
fociété fe fait pour moi & pour tous ceux 
qui la compofent, Je dois donc remercier 
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Dieu de la diverfité qu’il a mife dans les LA prveR= 
conditions pour yentretenir lacorrefpon- siTÉ DES 
dance des fecours ; & d’avoir rendu ces Conpir. 
fecours infaillibles en picquant chaque 
particulier par la pointe du befoin. 

L'Épicurianifme toûjours ami des caufes 
fecondes , n’a rien voulu voir de plus que 
Jes raifonnemens des légiflateurs & les 
paflions des hommes pour en faire éclor- 
te l'établiflement des loix & tout l’ordre 
de la fociété. Nous avouons que le mors 
& l'eperon gouvernent le cheval. Mais 
léperon & la bride font eux-mêmes fous 
un gouvernement. L'expérience nous fait 
voir qu'il a fallu modérer la fougue & les 
faillies du cœur de l'homme. Mais le be- 
foin & les traverfes qui le domptent & 
l'aflujettifent ont Dieu même pour au- 
teur & pour guide. 

Celui qui fentira cet accord de la na- 
ture & de la focicté avec les témoignages 
de la révélation reconnoîtra que l’hom- 
me n’eft pas tel qu’il devoit étre, & que 
la diverfité des conditions eft un ouvrage 
de la Providence attentive à diminuer les 
cffèts de la malice du cœur humain & à 
contraindre l’homme de faire par intérêt 
ce qu'il devroit faire par vertu. On ap- 
perçoit confcquemment que s'il y a une 
xeligion qui engage à faire ce que nous 

| M i 
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LA DIvVER- venons de voir ; par un principe d’amout 

SiTÉ »E s pour les homines, c’eft cette religion qui 

Conptr. fera de {olides & dé vrais citoyens, parce 
que les eflèrs de l'amour font encore plus 
immanquables que ceux du befoin, & 
de l'intérèt, Le Chriftianifme, non celui 
qu'on affiche, mais celui qui eft dansles 
actions & dans le cœur , eft donc la per- 
feétion de la fociétc. 

Si nous voulions faire une revüe exacte 
des différens états de cette fociéré ; quielt 
Pinftrument du bonheur dont noté fom- 
mes capables fur la terre, nous trouve 
æions qu'ils font innombrables, Gcinous 
ferions trop flattés de voir tout céqi 
fe fait pour nous. Il eft mieux de rap- 
porter ces {érvicés à certains chefs. 

Divifiondes Tous les hommes travaillent ou à tirer 
a de la fo- de la terre ce qu’elle produit & ce qu'elle 
enferme , ou à façonner ce qu'ils en ont 
reçu ,ou à faire, foit le tranfport , foit fa 
diftribution de ce qui eft à l'ufage du 

genre humain ; ou enfin à rendre la (o- 

ciéré heureufe, les uns par le fervice des 

bras, les autres par le travail de la tête. 

Il fe trouve une autre efpéce d'hommes 

fort nombreufe, je veux dire de ceux qui 

tirent tout de la fociété, & de qui elle né 

reçoit rien en échange. De tels hommes 


=. . 2 f Ù . . 
ent-ils droit d'y être admis? Mertors 





pe LA NATURE, Enr. VI. 291 
d'abord leur injuftice dans tout fon jour’, LA DIVERS 
non pour nous en venger par la fatyre, sTÉ DES 
mais pour en rendre quelques-uns à là Conprr. 
focicté en les engageant à la fervir. Les 
Romains honoroient d’une couronne ces 
lui qui avoit fauvé la vie à un citoyen. 
Mais fi par de fages précautions nous 
pouvions regagner au travail un feul de 
ceux quifont à charge aux autres par leur 
oifiveté ; n’aurions-nous pas fait plus que 
de lui fauver la vie ? 

Après Dieu rien ne nous eft pluscher, Rien nef 

nine doit nous paroître plus aimable, ee (a Duke 
que la fociété. C’eft pour nous y attacher | 
plus efficacement que Dieu n’a voulæ 
mettte l'homme en pofleffion de fon do- 
maine, ni le faire jouir des productions 
de la terre, qu’à l’aide de fes femblables.. 
Dieu fe cache lui-même dans la diftribu- 
tion de fes biens , & ne nous montre que 
la main de homme par laquelle il nous 
les difpenfe. 

La reconnoiffance remonte fans douté 
jufqu'à Dieu , & il fe découvre à. la vraie 
picté, Mais les cœursinattentifs & indifié- 
rens ne peuvent du moins méconnoître 
la fociété qui les fait vivre ,. ni lui refufer 
quelque compenfation. Nul n’eft forcé 
d'entrer dans la fociété des juftes : mais 
la Providence amène tous les hommes :. 
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LA piver- & les oblige par une efpéce de nécefité 
siTÉ pesaà être membres d'une République des 
Conpir. appuis de laquelle ils ne peuvent fe pañer, 

L'éducation, lhabit, la. nouriture , la 
police, le dépot même des vérités falu- 
taires , tout nous vient par le miniftère 
des hommes. Dieu veut que nous envi- 
fagions en eux autant de bienfaiteurs: 
qu'ils font de travailleurs ; afin que com- 
me Nous ne POUVONS En aucun téms NOUS 
pailer d'eux, par un jufte retour , notre 
travail & notre reconnoiflance égalent 
auf la durée de nos jours. 

Le voyageur Robinfon Crufoe , dont 
la folitude forcée eft dans le vraifembla- 
ble, fi elle n’eft dans le vrai; ne fe croyoit 
malheureux dans fon ifle , que parce qu'il 
ne pouvoit plus trouver fon {emblable 
pour en être aidé, & pour l'aider à {on 
tour. Mais en fe fauvant de deflus les de- 
bris de fon vaifleau , il avoit eu foin de 
conferver fon fufil, a poudre, fon plomb, 
des haches, une fie, & d’autres inftru- 
mens de fervice. Dans la néceffité de per- 
dre l’ufage de la fociété , il en retint les 
meilleures inventions : il en imitoit les 
pratiques ,-& c’eft cette précaution qui 
le fauva. Toute fon hiftoire eft untillu 
d'exemples qui tendent à faire fentir que 
l'homme ne peut fe pafler de fes fembla: 
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bles, & conféquemment leur doit le ré- LA DIVER 
ciproque. SITÉ DES 

Mais la chofe eft-elle fi exatement Connit- 
vraie ? voyons ce que deviendroit un Phi- 
lofophe milantrope qui dans le mécon- 
tentement que lui donne tout le genre 
humain , voudroit ne devoir plus rien à 
perfonne & tenir tout de fa propre intel- 
ligence , dont il a une très-haute idée. Les 
philofophes ont dit tant de fois que le 
Sage fe fuffit à lui-même , qu’apparem- 
ment il en eft quelque chofe. C'eft une 
affaire à fuivre , & une épreuve à faire. 

Pour fe délivrer une bonne fois d'une 
focicté d'ignorans & d’importuns, voilà 
mon homme qui débute par leur remet- 
tre avec dépit généralement tout ce qu'il 
tenoit d'eux , habits , arts, métiers , in- 
ftrumens, fciences , religion. Il a tout ou- 
blié & tout abandonné. C’eft un Cartéfien: 
rigide qui croit que fa raïfon lui tiendræ 
lieu de tour. Il fe relégue avec elle dans 
une folitude profonde. Il va, pour ainfi 
dire, faire une refonte générale de tou- 
tes fes idées , & tirer de {a tête une fuite 
de connoiflances épurées d’où découle- 
tont conféquemment toutes les inven- 
tions AS RES Projèts inutiles Fefpé- 
rances vaines |. il faut vivre. avant que de 

philofopher. Je ne parle point de l'inutilité 
| ME vw 
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LA orver- des efforts qu'il fera pour trouver dans fa 

s1TÉé pestailon l'idée de la vraie religion, qui ef 

Conpir. une révélation libre, & du choix de Dieu; 
révélation dont la trace & Je fil fe trou-. 
vent dans la fociéré , c’eft-à-dire, dans 
J'Eglife ; mais dont fa raifon ne lui peut 
rien apprendre. Je me contente de re- 
marquer que les befoins de la vie les plus 
communs fufiront pour l’accabler. 

Les animaux naïflent pourvüs de tout 
ce qui leur eft néceflaire. L'homme en 
venant au monde & notre philofophe en. 
entrant en folitude , n’ont ni habits, nt 
provifions. Mais le premier trouve dans 
la tendrefle de fa mere & dans le travail 
de tous ceux qui font autour de lui, les 
couvertures & l’aliment dont il a beloin, 
Notre mifantrope nû, tantôt pourfuivi 
par la faim, tantôt déchiré par la grêle, 
& tour-2-tout rôti, puis inondé où tranf; 
fe mèt à fonger tout de bon, comment 
& avec quoi il deviendra couturier , ar- 
chitecte , & jardinier. Qu'il y. ait par-tout 
attraétion de corps à corps, ou que cette 
attraction foit'une fable philofophique; 
que le feu foit le principe de Pélectricité 
ou qu’il ne-le foit pas ;qué le reflort de 
l’air dilaté par le retour des chaleurs foit 
ou ne foit pas le principe de l’afcenfion 
des liqueurs dans les plantes , il faut faite 
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trève à toutes ces queftions : il faut faire LA DIVER- 
divorce avec la philofophie fpéculative. siTÉ DES 
Notre mifantrope a bien d’autres recher- Conpit.. 
ches à faire. Je veux le voir fuer d’agita- 
tion & fecher de découragement de ne 
pouvoir dégroffir une pierre jufqu’à lui 
faire imiter le tranchant de la bêche. Il y 
renonce ,. & il remarque fort à propos. 

out fa confolation, que c'eft une lâcheté: 
a luide copier les rubriques de la vieille: 
agriculture. Mais tandis qu'il médite & 
cflaye de nouvelles tentatives , le tems de: 
la recolte fe pale ,.& fon champ n’eft pas: 
encore labour. 11 n'importe. Plutôt vivre 
de glands, que d’imiter des hommes per- 
vers, & ‘que de rien devoir à la raifon 
d'autrui, Il ne recevra abfolument aucun: 
fécours. Mais avec quels outils poura:t-il 
fe conftruire un toît - tel qu’il l'a conçu, 
l'équivalent d’une chaife , d’un lit , d’une: 
natte, d’une barque, ou d’une fimple ter-- 
tine > faute d’inftrumens & de connoif-- 
fances , deftitué des matières que la {o-- 
ciété lui fourniroit fur le champ, il ne: 
fera rien que de lourd & de brut. Ce qui: 
lui aura couté le plus de tems & de tour-- 
ment ,, fe rompra dans fes mains & ne lui 
rendra qu'un fervice infidéle, ou le refu- 
fera totalement. Il arrivera à la fin de fes 
Jours: ayant que d’avoir, je ne dis pas 

V} 
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LA DIVER- remplacé la commodité d’une pendule ot 

SiTÉ DES d'un moulin, mais trouvé la matière d’un 

ConpiT. fil propre à fe tordre. fans rompre; où 
d’une aiguille raifonnablement fine, ou le 
fupplément de la ferpe-la plus groflière, 
Son efprit avilipar de tels foins n'a pu 
s'élever à rien de grand. Il s’eft épuife lus 
les moindres chofes en des recherches 
longues & infruétueufes. C’eft ainfi qu'il 
{ prive tout enfemble des plus belles 
connoiflances , & des pratiques les plus 
expéditives , quand il renonce au fecouts 
d'autrui &'à l'expérience dés fiécles pré- 
cédens. 

Puifqu’un entier éloignement de la {os 
ciété nous jette dans une indigence unis 
verfelle & vraiment meurtrière , cette 
{ociété nous efk donc chère , exactement 
parlant , comme notre être propre. Nous 
fommes les membres d’un même corps, 
puifque nous nous entrecommuniquons 
les fupports & la vie. Dans le corps hu- 
main l'œil, qui conduit le pié & la main, 
ne les méprife pas: le pié & la main, loin 
de dédaigner la conduite de l'œil, cou- 
xent.& agiflent au befoin pour fa. conr 
fervation. De même tout tient enfemble 
dans la fociété. Ceux qui-font chargés des: 
fonétions les plus honorables, ne peur 
xent fe paller de ceux qui oçcupent les 
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derniers rangs. C’eft ainfi que l’expérien- LA DiVERG 
ce céncourt de nouveau avec l'Evangile, SITÉ DES 
en nous prefcrivant unanimement pour Conptr. 
régle de l'amour que nous devons à au- 
trui, de ne lui pas faire ce que nous ne 
voulons pas qu’il nous foit fait ; & de le 
{ervir comme nous-mêmes , puifque tous 
enfemble nous ne fommes qu’un. * 

Nous devons donc eftimer & très-réel. 
lement aimer lhumble artifan dont le 
travail nous épargne des peines & nous 
fournit quelques-uns des foutiens du 
corps. Mais de quel œil pourrons-nous 
voir les fainéans qui nous demandent 
des fervices, & qui ne nous en rendent 
aucun ? Ils refflemblent à ces louppes eu 
autres excrefcences monftrueufes qui at- 
tirent à elles la vie des membres voifins 
fans avoir elles-mêmes aucune fonétion 
dans le corps. Si le fainéant eft un mon- 
fre en laideur & en injuftice, puifqu’il 
défigure la fociété & qu'il la détruit , il 
fe trouvera bien des monftres parmi les. 
hommes, Il y en a qui s’y préfentent 
avec les plus belles apparences : ils font 
fouvent dorés, & plus brillans que le 
refte des humains. Il y en a d’autres qui: 
nc fe couvrent que de lambeaux , & 
qui forment le fpeétacle le plus hideux- 


qu'il {oit poffible de voix fur la.terres. 
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LADIVER- Il s'offre ici deux queftions fort a 
SITÉ DES rieules, l’une de fvoir lequel nait le 
€oNpir. plus à la fociété,. ou du: riche defœu- 

vré, où du pauvre qui ne veut rien 

faire ? l’autre de favoir s'il eft quelque 
reméde à cette double fainéantife. 
_ Letorrque Il y a une dévotion peu éclairée qui 
ne sote nous fait regarder indiftinétement tous 
dfœuvre, les pauvres comme des objèts dignes de 
notre compañlion : & il y a une philo 
{ophie indifcretre qui voudroit nous ré* 
concilier avec l’homme le plus volup- 
tueux , par la-raifon qu’il fait une dépenfé: 
utile à la fociété. Il eft vrai que la Pro 
vidence fait tirer de grands biens de nos 
méprifes ,.de nos cupidités, & même de 
nos injuftices, C’eft ainf que les pauvres 
les plus fourbes peuvent exercer la vertit 
de ceux qu'ils trompent. C’eft ainfr que 
les plus folles dépenfes jettent dans les 
mains, d'autrui un argent qui circule, & 
qui devient la récompenfe de bien des 
travaux. Mais fi les riches fainéans & vo- 
luptueux font quelques biens , c’eft fans 
deflein , & ils font très-volontairement: 
beaucoup plus de mal que de bien. 
L’Evangile toujours d’accord avec le 
vrai bien de la: fociété & plus équitable: 
que la philofophie, blâme fans acception 
de perfonne tout homme: qui. ne- veuf 
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pas travailler , & le cohdamne à ne point LA DIVER* 
manger. Quand la fainéantife ou du pau-s1rË n£s: 
vre où du riche pourroit donner lieu à CoNnite. 
quelques bons eflèts , le même Evangile 
ne veut pas qu'on cherche ce bien ni en. 
faifant le mal, nien le {ouffrant, moins 
encore en l’encourageant , quand on le- 
peut fupprimer. Il ne fied qu’à une raifon. 
fnfuelle, ou à une philofophie parafite: 
d'applaudir au luxe, & de donner les cou- 
leurs de ja vertu à la cupidité qui par- 
tage avec d’autres [a jouiflance de fes plai-- 
frs. La philofophie Chrétienne ne fait ni 
varier ni compofer. Elle: veut que nous. 
nous abftenions de tout ce qui porte le: 
caractère du mal. Elle ordonne: qu’en 
faifant le-bien avec la fimplicité de la 
colombe , nous ayons la pénétration & 
là finefle du ferpent pour difcerner le: 
mal, & pour fuir prudemment devant: 
le danger, Connoiflons donc les maux & 
les dangers qui font inféparables du luxe- 
& de la mendicité pour en faire la com- 
paraïfon:, & pour en régler la haine fur. 
les maux qui en réfultent. 

D'abord le riche & le pauvre qui ne: 
travaillent point fent également hors de: 
Fordre qui condamne l’homme à un tra- 
Vail férieux & profitable. Tous deux {ont 
injuftes de vouloir s’attribuer le produie 
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LA DIVER- des fueurs & des talens d'autrui, {ans 

SITÉ DES rendre peine pour peine & indulftrie pour 

Conpit. induftrie. Ce font autant de rêtes & de 
bras perdus pour la communauté qui les 
foutient. Cette fainéantife eft une maladie 
affectée qui jette dans la langueur une 
moitié de la. famille, & qui furcharge 
autre d’un travail accablant. 

Maux que  Jufqu'ici l'injuftice eft affez égale de 
safe la men bart & d'autre. Mais n’eft-ce-pas le pau 
vre qui fait une: plus grande: plaie à la 

{ociété ? le riche n’y demande que la joie, 
la paix, & le repos. Ilsne répand point 
fallarmé autour de lui : mais le pauvre elt 
un voilin incommode , fouvent ue 
reux. S'il s’unit à un autre de même elpe: 
ce, C'eft le commencementd’une faction, 
qui débute par les grimaces , & qui finit 
par la fcélératefle. On n'ignore ni leurs 
tours , ni la chanfon qui.en fait gloire. 


Con arte ed’ inganno: 
Se vive mezzo l'anno:: 
Con inganno € con arte 
Se vive l’altra parte. : 


Par tours d'adrefle & cris touchans: | 

On roule fix mois fans détrefie. 

Far cristouchans & tours d’adreffe: 

On roulera les fix fuivans, 

Si la mendicité nous offenfe avec.raifons 
par le trouble & par la furcharge qu'elle 
gaufe néceflairement au refte. de. la {0 
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tiété; fi nous voyons avec une jufte in- LA pIvER: 
dignation des hommes, volontairement s1TÉ pes 
inutiles , e gorger de viandes & de vin , Conp1r. 
pendant que lartifan laborieux.manque 
du néceflaire ; cette canaïlle qui four- 
mille au milieu de nous, doit nous offen- 
{er bien d’une autre forte par le deshon- 
neur qu’elle nous fait. On peut dire avec 
vérité qu’elle nous couvre d’opprobre. 

Comment en effèt un homme qui a 
deux bras, trouve-t-il le moyen de vivre 
de notre travail, fi ce n'eft parce que 
nous fommes duppes de fes grimaces , 
ou parce que nous n'avons pas l’efprit 
de nous entendre, pour fournir à nos 
freres les moyens de vivre en s’occupant 
& en fervant l'état? Comment fe peut-il 
faire que nous voulions palier nos jours 
en paix, & que nous encouragions par 
nos largeffes une infinité de gens à entre- 
tenir parmi nous des écoles publiques de 
fouberies ,& de brigandage ; à troubler 
la majefté de la prière commune par des 
quêtes pleines de tumulte & d’indécence; 
à nous pourfuivre avec cris jufques dans 
nos demeures ; & à nous allarmer dans 
nos voyages par la penfée de ce que peut 
entreprendre le befoin ou le libertinage 
favorifé par la folitude 2 

Noire liberté eft fagement réglée paz 
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LA prver- les loix : mais la mendicité n’en connoit 

SITÉ DEsaucunes , ouelle les élude. Les affiches & 

ConpitT. les recherches’ de la police font detems 
en tems difparoïtre ces mendiañs qui 
inondent Paris. Mais avant leur départ, 
ils fe font donné le mot. Ils fe diftribueri 
par pelottons dans les grandes villes du 
voifinage. On les retrouve précifement 
les mêmes dans les églifes d'Orléans , de 
Dijon , de Troyes , de Reims ,d Amiens, 
& de Rouen. Quand l'orage eft pallé, ils 
gagnent Montargis, Soiflons , Beauvais, 
& Pontoife. Tous s’en reviennent pat 
petites troupes, & prenant les apparen- 
ces de gens qui apportent la fourniture 
des marchés de Paris , ils fe retrouvent 
enfin dans le centre chéri de leurs opc- 
rations. J'obferve ce manège depuis vingt 
ans. Parmi ceux qui ont nouvellement 
embraflé la profeflion je revois toûüjours 
les vieux pauvres de ma connoiffance, 
qui enfeignent les rubriques aux not 
veau-venus, Ce font les mêmes vifages & 
les mêmes rollets. Nous les prenons €ñ 
amitié. Nous leur affignons des rentes, 
& nous nous plaignons quand nous ne 
Jes voyons point paroître au jour delé- 
chéance. Nous les avertiflons des mefures 
qui {e prennent contre eux : & l’ordre 
qu'une fage Police effaye d'établir pout 
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tn diminuer le nombre, fe trouve ren- LA D1vER= 
verfe par notre indulgence. Nous déte-s1TÉ DES 
flons la fainéantife , & nous la careffons. Connir, 
Ileft inconcevable qu'il puifle y avoir 
un grand nombre de mendians dans un 
excellent pays , & que cependant on pré- 
tende y avoir du bon fens. 

Voilà ce qui fe préfente d’abord à lef- 
prit quand on examine les fuites de [a 
pauvreté defœuvrée : elle eft notre fleau 
& notre honte, On ne reprochera rien de 
tel à l'oifiveté des riches. Elle femblé fur- 
tout ne devoir ni nous faire rougir, puif-- 
qu'elle n’eft en aucune façon notre ou- 
vrages hi nous caufer la moindre inquié- 
tude, puifque la fociété loin de redouter 
les dépenfes des riches voluptueux, en 
tire des avantages réels. Mais les maux 
. qu'ils font font encore plus réels. 

Celui qui a beaucoup de biens a beau- 
couprecu de la fociété. Difons mieux : 
c'eft à elle qu'il doit tout: C'eftelle qui 
a grofli fes revenus ou par les opérations 
du commerce ,ou par le: maniment des. 
affaires. Il femble qu'elle prenne à râche 
de lelgagner ou de le: ménager par une 
foule de fervices & de diflinétions. Toute: 
lfociéré eft attentive à lui plaire. Il eft 
jufte qu'il s’acquitte envers elle par un: 
Kétour digne de {on opulence : & dan, 
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LA piver- l'exacte vérité , ce que fes richeffes ont 
SiTÉ DE s de plus flatteur pour lui, c’eft de le mettre 
Conpir. en état de devenir le fupport des foibles, 
& le pere de fa patrie. Il en auroit ac- 
quis le titre en procurant une eau faine 
à fa ville natale, ou une fontaine publi- 
que à fon quartier. Il rendroit à fa patrie 
ce qu'il lui doit, en prenant fur lui les 
rifques de certaines tentatives qui pout- 
roient faciliter des établiflemens utiles, 
& en épargnant à des imprudens le mal 
_heur de s’y ruiner. Il s’acquitteroit no- 
blement ou en entreprenant le defféche- 
ment d’un marais peftilenciel ; ou enta- 
bliflant des écoles gratuites ; ou en fon- 
dant une provifion de bouillons. & de 
remédes pour tout un canton; ou plutôt 
encore en détachant de fon revenu foit 
une rente , foit même un fonds pour Cire 
: à jamais employé à faire fubfifter les jour- 
naliers de fes dépendances par l'entretien 
des chemins , dans les tems où ces gens 
manquent d'ouvrage, & fur-tout dans les 
années ftériles. Une fage économie pro- 
cureroit au riche le plaiär inexprimable 
de faire des libéralités bien entendues, 
& de rendre fes concitoyens heureux, en 
empêchant jufqu’à l’ombre de la mendi- 
cité. Il éterniferoit fa dépenfe & {es bien- 
fais fans manquer ni aux bien{éance$ 
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actuelles de fa condition , ni à ce qu’il doit LA DIVERZ 
à {a famille. Mais le fervice de la fociété s1ITÉ Des 
eft ce qui l'inquiette le moins. 1] la croit Conpir. 
fort heureufe de fe trouver à côté de lui 
& de recueillir le prix des plaifrs qu’il fe 
donne. Son unique ambition , fa paflion 
dominante eft de copier ce qui eft au- 
deflus de lui, & de jouir de tout ce que 
le beloin des affaires ou une jufte diftinc- 
tion a pu accorder à la haute Noblefe, 

& aux grands poltes. Il fe croiroit des- 
honoré ou malheureux s’il n’avoit pas au 
moins deux valèts de chambre bien cou- 
verts & bien récompenfes pour prendre 
lun le gouvernement de fes habits, l’autre $ 
celui de fes bijoux. 11 ne fe peut pailer 
d'un fecretaire qui vienne régulièrement 
S'afloupir avec lui à la pourluite indo- 
lente d’une penfée qui ne vient pas , ou 
d'un tour de langage qui ne fe laifle pas 
gouverner, Il donnera mille & douze 
Cens livres de gages à un chef de cuifine 
pour l’empoifonner avec art. Il lui faut 
un chef d'office & fon aide pour lui 
conflruire en papier & en verrotéries des 
lpports de deflert propres à éblouir des 
enfans. Maître d'hôtel , grands laquais, 
double & triple équipage, autant de co- 
chers que de voitures , palfrenier , poftil- 
lon ; bafque, fuifle , & bien d’autres dont 
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La piver-je veux ignorer les noms & les fonctions; 
siTÉ pestout ce train elt graflement entretenu, 
Conpir. pour lui fournir tous les jours le fervice 
de quelques heures , ou feulement pour 
faire montre , & fe préfenter à l'ordre en 
des momens marqués. Nous ne nous plai- 
gnons pas de la dépenfe qu'il fait, mais 
du tour qu’elle prend. Ses biens immen- 
{es qui auroient pu éveiller linduftrie, 
& jetter l'abondance dans les lieux oùil 
les recueille , vont entretenir ailleurs des 
hommes fans talens, & qui ont celle 
d’être citoyens en entrant à fon fervice, 
I] pervertit tout ce qui l'environne. Son 
plus grand crime n’elt pas de s’appropriet 
& de fouftraire au bien commun dela 
fociété des bras & des efprits qui auroient 
pu remplir des profeflions utiles; quoi- 
qu'il y ait une haute injuftice, à s’arroger 
avec fafte les fervices de vingt-cinq & 
trente perfonnes qui pourroient fuffire à 
des Princes , lorfque c’étoit beaucoup 
pour lui d’en avoir trois ou quatre à fon 
commandement. Son grand crime envets 
la fociétc c’eft de les empoifonner tous, 
en les occupant d’objèts frivoles, & en 
les affociant à fon oiliveté. 

Le voluptueux uniquement occupé de 
luxe & de plaifirs porte la contagion 
dans ce domeflique nombreux qui R6 
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connoît plus de régle; dans tout fon voifi- LA DIVERS 
page qu'il éblouic par l'éclat de fa dépenfe, sré DES 
& qu'il remplit de l'émulation la plus Conptr. 
folle ; enfin jufques dans les campagnes 
éloignées & parmi les enfans de fes fer- 
miers qu’il dégoute de leur état. 

Le fils du laboureur , & celui du jour- 
nalier comparent ce qu'il leur coûte de 
foins & de fueurs, avec la tranquillité &z 
l'abondance dont jouiflent ceux qui s’at- 
tachent à cet homme de plaifir. Le féjour 
des villes & fur-tout la maifon des riches 

leur fait envie. Ils auroient pu être bons 
fermiers ou bons manœuvres ; devenir 
népocians , arpenteurs, ou manufaétu- 
tiers : ils renoncent à la vie ruftique & 
aux occupations folides, pour s’infinuer 
chez un riche qui les rend aufhi fainéans 
& auf dédaigneux que lui. Tout ce qu'ils 
voyent, tout ce qu'ils entendent achève 
de les perdre. Toute la maifon copie à 
petit bruit la conduite du maître. Le 
grand principe qui tranquillife le volup- 
tueux, & fes imitateurs, c'eft que Dieu 
ne s'abbaifle pas jufqu’aux actions qui fe 
pañlent fur la terre : & ce que Dieu ne 
regarde pas , il ne s’agit que de le cacher 
aux hommes. Cette doctrine eft fimple, 
& elle épargne bien des difcuffions. D'une 
pareille école il doit fortir d’étranges 
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LA piver- citoyens ; & où cette école n’eft-elle pas 
s1TÉ pes Ouverte? c'eft même par-là qu'on fe 
Conp1r. donne aujourd’hui un air de bel efprit, 


On paroîït {ociable en s’affranchiffant des 
liens fans lefquels il n’y a plus dé fociete 
durable : on devient un fort raïfonneur, 
en prétendant que celui qui ouvre là 
main fur nous pour nous combler de 
biens , n’a point de même l'œil ouvert 
fur l'ufage que nous en ferons. L'eflèt 
néceflaire de ces belles inftructions elt 
vifiblement de ruiner la droiture natu- 
relle des efprits, & de pervertir l'ordre. 
avec la confcience. | 
La différence qui fe trouve entre les 
effèts de la mendicité & ceux du luxe; 
c'elt que la mendicité n’attire à elle que 
les ames les plus abruties & les elprits 
les moins induftrieux , tant elle eft fale & 
rebutantes au lieu que le luxe enléveà 
la fociété Les talens qu'il rend inutiles; 
& les-vertus qu'il anéantit par les char- 
mes les plus féduéteurs. Où les plaifirs 
tont la doi , il ne faut efpérer ni fenti- 
mens de l’ordre , ni affection pour le 
bien public. | 
Allons plus loin, ce luxe que les vo- 
luptueux croyent utile, au moins politi- 
quement, eft dans le vrai le renverle- 
ment de Ja faine politique, Ce luxe place 
on 


ne 
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en tout tems fa dépenfe dans les mains LA bIvEr: 
qui.ont rapport à ke plaifñrs, & néolige SITÉDES 
entièrement les autres; ce qui fait une Conpir. 
diftribution des richefles & des fruits de 
la terre fi inégale & fi mal entendue, 
que tout fe trouve d’un côté, & prefque : 
tien, ou même abfolument rien de l’au- 
tre. D'ou il fuit que le luxe &c Foifiveté 
des riches , font les plus rudes fcaux de 
la fociété , puifqu'après avoir caufé de 
-plus grands maux que la mendicité même, 
en gatant les efprits, il fe trouve encore 
qu'ils deviennent, par Pirrégularité, de 
leurs dépenfes , la principale caufe de la 
- mendicité, , 

Je dis la principale, & non l'unique . caur & rec 
caufe : nous contribuons tous, quoique mers la 
diverfement, au même mal, &nousne 
faurions trop nous en inftruire, fi nous 
voulons y remédier. Ceci nous mène à la 
{econde queftion ; favoir s’il eft quelque 
reméde au défordre des dépenfes du mon- 
dain, & à la Éinéantile des pauvres. 

Maïs il n'appartient qu'a celui qui eft le 
maitre des cœurs de guérir l’oiliveté & 
les bizarreries. des riches. Nous n'avons 
nicaractère ni miflion pour régler leur 
conduite , & nous ne voyons de reffource 
humaine que dans la bonté de leur édu- 
ation, Au contraire quoique les men- 
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LA prver- dians foient fi ftupides & fi intraitables 

SiTÉ DEs qu'il eft inutile de leur propofer des faci- 

Conpir. lités & des vues, c’elt cependant- à la 
fuppreflion de leur fainéantile qu'il elt 
pofhible & néceflaire de travailler, parce 
que c’eft en nous qu'eft le reméde. Cette 
pofübilite fe réduit non à doubler l'au- 
mône, non à augmenter nos charges; 
mais à faire régulièrement pafler à des 
travailleurs ce qui s’accordoit à desifai- 
néans. Voyons fi la chofe eft faifable, 
Ici fe réunitlent les fouhaits du Chrétien 
& de l’homme voluptueux. Le Chrétien 
n’a point de pailion plus grande quede 
voir tous fes freres raflafics , & tonte 
juftice acquittée. Le voluptueux ne de- 
fire que de mener une vie tranquille, & 
exempte d'inquiétude. S'il eft un moyen 
propre à les fatisfaire lun & l’autre, cel 
la fuppreflion de la mendicité; puifque 
ce qui feroit la reflource des Pauvres, 
en accompliflant les vœux de tous les 
cœurs charitables, feroit aufli la fürete 
des riches, & le repos du corps entier. 
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LA SUPPRESSION 
D E 


LA MENDICITÉ 


ENTRETIEN SEPTIÈME. 





| ke eftimpoffble de fupprimer la men- 
dicité fi l’on n’en connoîït la vraie ori- 
gine. Les caufes dela mendicité ne font 
point celles qu'on a coûtume d'alléguer 
parmi nous. On s’en prend d'ordinaire bufes de te 
aux impôts qui foulent le peuple ; à la mendicir, 
compagnie des Indes qui ruine le com- 
merce , ‘aux Compagnies Eccléfiaftiques 
qui nous enlévent les plus beaux biens. 
Vous n’entendrez tenir autre difcours. 
Ceft-i-dire, qu’il n’y auroit plus de men- 
dians fi les impôts éroient diminués , la 
Compagnie des Indes fupprimée, & les 
biens de l'Eglife donnés à des laïques. 

J'ofe dire au contraire que dans le pre- 
Mier cas la mendicité feroit la même; 
que dans le fecond cas les marchands ne 
Yendroient pas une aune de drap de plus 
qu'auparavant; & que dans le troifième 

N i 








202 N LE SnEcTAGCTLSE 
LA Sup-cas le nombre des mendians augmens 
PRESS. DE teroit infailliblement. Il faudra doncre- 
LA MENDI- monter à d’autres caufes, 
CITÉ. 1°, L'impot n’eft point la caufe des 
Si l'impêr ef mendicité. Il afflige le particulier dontil 
tas ses re 
RARE fi # diminue la rente : mais il donne lieu à 
une dépenfe univerfelle , & à des opéra- 
tions qui font circuler l'argent dans tout 
l’État. La conftruction des vaifleaux, l'en- 
tretien des fortifications, les remontées 
de la cavalerie , les fournitures des trou- 
pes, le payement des rentes conftituces, 
les penfions des militaires & autres of: 
ciers de toute efpéce, les ouvrages or- 
dinaires & extraordinaires qui fe font 
pour le Roi, toutes ces diftributions 
répandent jufqu'aux extrémités du royat- 
me les revenus du Roi, qui deviennent 
ainfi les revenus de tout le corps, &la 
récompenfe des fervices rendus au corps, 
J'avoue que l'impôt peur être un fur- 
croît de peine pour les perfonnes mala 
leur aife, comme une fecoufle eft un 
furcroît d’afloibliflement dans un corps 
déja malade. Mais allons à exacte vérité. 
Ce coup ou cette fecouffe n’eft point la 
çcaufe de la maladie. De même, ce n’elt 
pas la taille qui eft la fource de la mifere: 
puifque la mifère eft moindre où la plus 
forte taille eft érablies & que la pauvreté 
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éftexceffive, où il n’y. a prefque point LA Sur: 
d'impots: Vous en trouvez la preuve dans PRESS; De 
Païis & dans les environs des meilleures LA MENDI- 
villes, où la taille & la capitation font cité. 
portées beaucoup plus haut que dans les 
Provinces plus éloignées. Cependant la 
condition du peuple y eft confidérabie- 
ment meilleure, par une fuite naturelle 
du débit & des ée : ce qui PrOUVE 
déja que fi les ventes étoient auff ani- 
mées par-tout, la taille n’empécheroit 
pas une certaine aifance. 

Mais puifque les opérations du com- 
merce font beaucoup plus languifantes: 
en Province, fuppofons que la taille & 
les entrées font diminuées tout d’un coup 
dela moitié. Il ne faudroit pas une re- 
mife fi forte pour donner lieu aux accla- 
mations les plus vives, & c'elt dans [a 
vérité un adouciflement défirable pour le 
peuple. Mais voyons quel eft l'objet de 
cette eflufion de joie. 

Si le [aboureur qui étoit taxé à cent 
francs de taille n’en paye plus que cin- 
quante, le propriétaire rchauflera pax 
proportion le bail de fa ferme. Mais puif- 
que ce bail étoit auparavant plus modique 
En confidération d’une plus forte taille ; 
£'ctoit donc fur fon Maître que retomboit 
foute Ja charge réelle de cette impolition, 
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Le batteur en grange qui payoïit trois 
ou quatre livres de taille, fe trouvera 
allégé de quarante fous. Mais une pareille 
remife donnera-t-elle au pere & à la 
mere de famille qu’on veut foulager, un 
pain plus abondant : & leurs enfans au 
lieu de toile ou de lambeaux mal aflortis, 
porteront-ils un habit de bonne étofle: 
qu'en reviendra-til au commerce non 
plus qu'à eux 2 ils étoient prefque nus 
durant la force de Pimpofition : le mat- 
chand ne leur vendra rien de plus apres 
une remife qui fufhit à peine pour donnét 
des f{ouliers à lun d’entre eux, 

L'artifan établi dans une ville de Pro: 
vince 8 qui y fait entrer deux piéces de 
vin par an, payoit pour le droit de 
vingtième & des quatre fous pour livte, 
environ trois livres dix fols: ou quatre 
francs. C'eft quarante fous dont on le 
décharge. Ajoûrons fi l’on veut, la fup- 
prefion de moitié fur le prix du fel. Il en 
confommoit par an un quart de minot, 
Au lieu de douze à treize livres, il n'en 
payera plus que fix. Ainfi fur ces deux 
articles le Roi lui remettra la valeur dé 
huit francs. C’eft un jufte fujèr de réjouif 
fance dans un petit ménage. Mais {a con- 
dition n'en devient pas plus opulentes 
H n’en fera porter à {a famille ni de plus 
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beau linge ni de meilleurs habits : & cette LA Sur- 
diminution tant défirce , eft capable au press. DE 
plus de faire verfer un peu plus de vin La MENDI- 
dans une ou deux fêtes paflagères. Mais cité. 
elle n’eft pas à beaucoup près ce qui peut 
aider le rétabliflement du commerce ou 
l'extirpation de la mendicité.Ce n’eft donc 
point dans l'impôt qu'eft le premier ger- 
me du mal, ni dans la fuppreflion de 
limpot qu'eft proprementle reméde, 
Ainli ceux qui attribuent la foiblefle des 
habitans de la campagne, à la taille ou 
au prix du fel, ne vont pas au principe 
de la maladie. Ils raifonnent à la façon 
du petit peuple même , qui regarde les 
commis chargés du recouvrement des 
impôts , comme les auteurs de fa mifère. 
L'impôt & le collecteur génent , parce 
qu'on eft malheureux : mais ce n’eft point 
parce qu'il y a des impôts & des collec- 
teurs qu'on eft malheureux, 

La chofe a été éprouvée en un: bon: 
nombre de lieux, Les. endroits où le Roï 
S'elt réduit à ne demander prefque rien, 
, fontencore après celales plus milérables : 
&c ceux au contraire dont il tire le plus, 
font de tous , les moins mal à l’aife. Je ne 
veux pas dire que la furhaufle de la taille 
foir ce qui procure quelque abondance 
aux Normands & aux habitans de lIfle 

N ii 








LA Sur- 
PRÈSS. D E 
LA MENDI- 
CITÉ, 


296 LE SPECTACLr 

de France : mais ce ne fera pas non plus 
la fuppreflion de la moitie ou du total 
de l'impôt qui donnera du pain aux pau- 
vres du Poitou ou des Landes de Gafco: 
gne. La caufe du mal commence doncafe 
faire fentir. Elle fubffte avant l'impot, 
Elle en eft indépendante, & l'impot di- 
minué ou même fupprimeé , elle fubfiftera 
encore la même. 

C’étoit autrefois les Gantois & les 
Flamands des environs de Gand, qui 
filoient la belle laine d'Angleterre & qui 
en fabriquoient des étofles. Les Anglois 
ouvrirent enfin les yeux fur leurs avan: 
tages naturels. Depuis le régne du fage 
Henri VII, ils façonnent leur laine pat 
eux-mêmes , & en font fi jaloux , qu'elle 
ne fort plus de leur ifle qu’en contre: 
bande. D'autres précautions poftérieures 
en concentrant tous les privilèges &c tous 
les profits dans les mains des naturels du 
pays, en ont éloigné pour toûüjours l'é- 
wanger. Depuis le tems qu'ils font euxs 
mêmes le tranfport de leurs draps & de 
leurs autres marchandifes dans le Nord 
& dans les Échelles du Levant, ils payent 
à l'Etat le triple ou le quadruple de leurs 
anciens impots , & ils ne fe plaignent pas 
de leur fort. Les Hollandoïs étoient trais 
tes de Gueux, lorfqu'ils payoient à peine 
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une légère taxe à l'Efpagne fur le foible LA Sue- 
produit de leurs fromages & de leurs press. DE 
falaifons. Aujourd’hui ils payent à leur LA MENDI- 
République le quart de leur revenu, ou cité. 
du produit de leur induftrie, & ils n’ont 
point de pauvres. Le but où les défirs 
du peuple doivent tendre n’elt donc pas 
de ne rien donner ou d’être déchargé de 
l'impôt : mais plutôt d’avoir de quoi le 
payer fans regrèt, & nous ferions même 
trés-heureux de le pouvoir commodé- 
ment payer plus fort. | 

29, À ce prix, dira-t-0n, nous y con- 
fntons d’un grand cœur. Il n’y a perfonne 
Qui n'aimat mieux donner plus , en poffé- 
dant plus. Mais loïn d’animer parmi nous 
linduftrie & l’activité du commerce , on 
le ruine par l’établiffement d’une Com- 
pagnie qui fait tout, & qui nous enléve 
tout. 

Un pareil difcours furprendroit peu 
dans la bouche d'un garçon boutiquier 
qui ne connoîtroit que fon aune & les 
lieux d’où il tire fon drap où fes éta- 
mines. Mais on ne conçoit pas comment 
une infinité de gens d’efprit peuvent tenir 
le même langage fans fe mettre feulemence 
En peine de favoir où font les établifle- 
mens de cette Compagnie, & quelle eff 
l nature de fes opérations. La plûpart 
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PRESS. DE échos dans nos plaintes , font des détail: 
LA MeNDi- leurs dont les connoïflances ne s’éten- 


CITÉ, 


dent guères au-delà des manufaétures & 
des foires du voifinage. Si nous nous 
adreffions à quelques-uns de ces habiles 
négocians qui connoiflent la fociété & 
les liens qui en réuniflent les diverfes 
parties; nous entendrions parler dung 
autre forte. Dans la jufte défiance où je 
fuis de mes propres lumières, & pour 
ne me point méprendre dans le juges 
ment que j'ai toûjours cru devoir porter 
de cette Compagnie, j'ai confulte les 
plus célébres de nos marchands, ceux 
fur-tout qui font le plus d’affaires à Cas 
dis , à la Martinique , à Saint-Domingue, 
ou aux Échelles, & qui ont Je moins de 
liaifons avec la Compagnie. Ils mont 
avoué que les plaintes qu’on en failoit 
étoient dépourvües de fens.. En criant 
corame- nous faifons contre cette Com- 
pagnie , me dit lun d’entre eux, nous 
réjouiflons nos voifins qui nous voyent 
# peu inftruits de nos vrais avantages, 
& qui ne craignent rien tant que-de nous 
voir prendre goût au commerce étran 
ger. Ils favent combien ce commerce qi 
a toüjours langui parmi nous feroit ca 
pable , par de nouveaux accroiflemenss 
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d'aider & d'animer notre commerce in- LA Sup KART 
térieur. On peut voir dans le Diétion-press. DE * j 1e FAN | f 
naire de M. Savary ce qui en a caufé l'af- LA menDr« ( A RUN TES 
foiblifement ,-& les fouhaits perpétuels crré, L'A | 
de ce judicieux citoyen pour l’affermiffe- 
ment de la Compagnie des Indes, qu’il 
reoarde comme un des meilleurs moyens 
de réparer nos pertes. Elle a toûjours 
été chancellante jufqu’à ladminiftration 
de M. de Maurepas. Mais, quoique de- 

Puis quelques années * fes retours foient + Er 
devenu brillans , ‘elle:ne fait proprement 1744 
quecommencer. Le dérailleur qui vend 
peu, cherche les caufes de l4 langueur 
de fon débit : il voit la Compagnie prof. 
/ \ n_/ . . > . 
pérer à cotc de lui, & il la croit enri- 
chie des profits qu'il ne fair pas. Elle ens 
Kve tout, & il faut que le particulier 
ferme fa boutique. 

Ce qu'on a dit de plus fpécieux contre 
elle , c'eft qu’elle fait tous fes achats dans: 
Fnde ; argent comptant. Elle n'y porte 
que peu’ de nos marchandifes. Mais cette 
dificuhé regarde également les célébres: 
Compaonies de Hollande & d’Angle- 
trie, La nôtre confomme & emporte: 
Une infinité de marchandifes &: de ma- 
tiéres qui nous refteroient. Qu'importe 
où elle les diftribue , pourvû que la di- 
fribution s’en fafle hors de chez nous. 

N vj: 
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LA Sur- Après qu’elle à fait fes échanges d'Inde 
peen Inde, & {es ventes au Port de l'O: 
LA MENDI- rient, il fe trouve en dernière opération 


qu'elle rapporte en France plus d'argent 
qu elle n'en a tiré : l'avantage elt donc 
{ür. Oril n'ya qu'une Compagnie puit 
fante, & protégée, qui puifie faire avec 
fers: ce que la nôtre entreprend. Nous 
l'avons vû ailleurs, 

3°. On commence à trouver des per- 
fonnes qui entendent raifon là-deflus, 
& qui aiment mieux voir notre COM 
merce extérieur fleurir dans les mains 
d'une Compagnie quien répande le got 
dans le centre de l’État, que de le voit 
dans les mains de quelques particuliers 
confinés au bout du Royaume, & tous 
les jours expofés comme leurs prédc- 
cefleurs à s’entre-détruire, ou à fuccom- 
ber à une premiere perte faute de fup- 
port & de bonne inte Iligence. Mais il ya; 
dit-on, une autre raifon bien fenfible & 
tobinbes fubfiftante | qui empêche effi- 
cacement l'amélioration de notre com- 
merce intcrieur. C’eft cette grande pot- 
tion de bien que l'Eglife pofléde. Elle 
abforbe le fuc & Pembonpoint du corps. 
Si l’on faifoit de ces revenus ce qu Henri 
VIII. en fit en Angleterre, & ce que 
les Hollandois en ont fait chez eux: 
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- notré commerce intérieur en feroittout LA Sur- 
autre, & la mendicité difparoitroit. PRESS. DE 
a Les Provinces-Unies ne doivent point EA MENDI- 
leur fplendeur à lextinétion des titres cité, 
Eccléliaftiques. Elles furent long-tems 
après leur aflociation , aufli peu à leur aife 
qu'auparavant. Le débit de leurs {alaifons 
{e Bibi fur-tout en Efpagne & en Por- 
tugal, même dans le fort de la guerre 
avec l'Efpagne. Quand la Cour de Ma- 
drid eut réfolu tout de bon de tenir tous 
fes ports exaétement fermés aux Hol- 
landois, ceux-ci, qui manquoient pref- 
que de tout chez eux, commencèrent à 
tenter fortune ailleurs. Depuis le com- 
mencement du dix-feptième ficcle, & fur- 
tout après Ja paix de Munfter qui, en 
1648 , les déclara peuples libres, ils de- 
vinrent les courtiers de l'Univers ,: por- 
tant généralement de tout à toures les 
nations, & par-là ne manquant plus de 
tien. C’eft cette induftrie, & nullement 
leur fchifme avec l'Eglife Catholique, qui 
les a enrichis. , 
La religion n’a influé pour rien fur le 
civil en Angleterre. Ce royaume doit fon 
amélioration à trois moyens principaux. 
L'un eft la fabrique des laines d’Angle- 
terre par les mains des Anglois, qui les 
envoyoient auparavant aux manufaétures 
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EA Sur- de Gand & de Bruges. Le fecond eft lacs 
PRESS. DE croiflement de la Marine & du com- 
LA MENDI- merce étranger , par les avantages accors 
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dés aux feuls Anglois fous les régnes de 
Marie & d'Elifabeth: Le troifième ef 
le fameux aéte de parlement pañlé en 
1660 , par lequel toute marchandile ar- 
rivant en Angleterre eft déclarée de con- 
trebande & confifcable, {1 elle n’eft dx 
eru du pays même d’où vient le vaif 
feau; où, fi étant des Echelles dù Le- 
vant, elle a été chargée en deçà du dé: 
troit de Gibraltar; ou .. fi étant des Indes 
Orientales ,. elle a été prife dans quelque 
port fitué en deçà du Cap de Bonne 
Efpérance. Ce réglement ; qui contient 
plufieurs autres pareils articles où l'onre- 
trouve toute la finefle de Cromwel quien 
eft lAutœur, a éloigné d'Angleterre une 
infinité de marchands, & même des na- 
tions entières, comme la Hollandoife, 
puifque celle-ci n’a prefque rien de fon 
cru, L’effèr de cet aéte n’a pas été feu- 
lement de dégoûter les autres peuples 
de Faccès des ports d'Angleterre , par 
la: crainte des avanies qui doivent nai 
tre de toutes ces précautions exclufives: 
ga cté fur-tout d'obliger les Anglois 
à n'avoir plus de marchandifes que de 
la première main ; & à. s'approprice: 
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ñon-feulement l'avantage des premiers LA Sur« 
achats , faiss immédiatement fur les lieux PRESS. DE: 
& fans commiffionaires ;. mais encore LA MENDIS 
ks profits immenfes de tous les tranf- cité. 
ports nécellaires à leurs concitoyens. En 
portant ailleurs ce qu'ils ont de trop & 
fapportant eux-mêmes ce qui leur man- 
que, ils ont pris occalon de fe charger 
par-tout de toute marchandife d’ufage, 

& d'en faire trafic aufi bien que des 
leurs d'un port à l'autre : ce qui a encore 
doublé les profits, & augmenté à l'infini 
le goût qu'ils avoient déja pour la navi- 
gation, L’Angleterre profite par-tout ,.&e 
prefque perfonne ne profite avec l'An- 
sleterre, Elle doit donc fes richelles non 
au fchifme qu'elle entretient avec l’Eglife 
Catholique ,, mais à l’efpéce de fchifme 
qu'elle femble faire avec les autres na- 
tions en.les excluant de chez elle par la: 
dextérité de {es réglemens. C'eft aux An- 
glois plütôt qu’à nous, à examiner fi les 
difpofitions. de cet aéte célébre fe peu- 
Vent concilier avec l'équilibre dés faci- 
lités mutuelles: que le fimple droit de la: 
fature & le refpect du à la fociété fem- 
blent demander par-tout? L’Angleterre- 
a refte n’a touché ni aux revenus de fes: 
Evêques , ni à ceux des Chapitres ou des 
Curés. Sion difpofoit en France de ces. 
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LA Supr- revenus, comme Henri VIII difpofa de 
press. p E ceux des Monaftères qu’il abandonnaaun 
LA MENDI- nombre de courtifans ; nos provinces, & 
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les campagnes fur-tout , en feroient rui- 
nées & affamées fans reflource. 

La plüpart des Seigneurs François fui- 
vent la Cour, ou réfident à Paris & dans 
les grandes villes, au lieu que les Sei- 
oneurs Anglois n’ont pas plütôt termine 
leurs féances & leurs affaires à Londres, 
qu’ils vont vivre fur leurs terres, où ayec 
leurs anciens revenus ils dépenfent ceux 

ue les Monaftères ÿ confommoient 
autrefois. D'ailleurs les payfans d’Angle- 
terre ont prefque tous confervé une por- 
tion de terre : ce qui rend, comme ën 
Flandres & en différens cantons d’Alle- 
magne, les gens de campagne plus ailes 
& plus ardens au travail, parce que qui 
n’a rien demeure indiflérent à tout. Enfin 
l'Angleterre a juge à propos de retenit 
dans chaque village la partie du produit 
de la terre, qui étoit néceflaire aux habi- 
tans deftitucs de tout propre, en y le- 
vant la taxe des terres pour faire tra 
vailler les pauvres du lieu. Qu’on donne 
en France les meilleurs biens Eccléfa= 
ftiques aux Seigneurs qui fuivent la Cou 
ou l'armée, c’elt une néceffité que la pro- 
vince pérille , & qu'au lieu de mile 
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pauvres elle en voye paroïtre dix mille. LA Sur- 
C'eft le Noble & le Bourgeois qui ontPRESs. DE 
en France la proprièté de prefque toutes LA MENDI- 
lesterres. Les payfans n’ont commence ciTÉ. 
à pouvoir pofcder des propres que fous 
le régnede S. Louis. L’ufage en devint fré- 
quent fous les enfans de Philippe le Bel : 
mais les acquifitions des gens de campa- 
gne n'ont jamais été grandes. La portion 
du Bourgeois communément plus ample 
lé va trouver à la ville. Celui du Noble va 
tantOt à Paris, tantôt {ur la frontière où 
lefervice l'appelle. Cette double portion 
fe confomme prefque toûjours loin du 
lieu qui la produite, & fans aucune efpé- 
rance de retour. Au lieu qu’un Evèque 
perluade que le Pafteur doit être auffi 
fable dans fon diocèfe que fa Cathé- 
drale, parce qu'il y eft auf néceffaire; 
partage communément k jouillance de 
Yingt ou trente mille livres de rente avec 
ceux qu'il appelle fes freres & fes en- 
fans, Tous les Abbés réouliers réfident 
®% çonfomment leur revenu fur les lieux, 
On voit des Abbés Commendataires qui 
. font fubfifter par un travail non inter- 
rompu toutes les pauvres familles de 
leurs dépendances, & qui foutiennent 
bonorablement la qualité de Pere * que x 44e, peres 
lEplife leur a confervée, Nos Rois ont 
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LA Sur- toûjours honoré de leurs éloges les bé: 
PRESS, DE néficiers qui réfident. Un chapitre, un 
EA MENDI- riche monaltère, une communauté de 
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religieux hofpitaliers , ou même men- 
dians , confomment dans le pays ce qu'ils 
recoivent de Îa terre ou des mains des 
Fidéles. Ils entretiennent le cirier , le bro- 
deur , l’architeétæe , le fondeur, & bien 
d'autres artiftes, dont le Public jouit, 
mais que ces établiflemens feuls ont pu 
enhardir & former. Céux qui poflédent 
ce revenu , l’objèt de tant de convoitiles, 
ne font point les enfans des Tures : ilsne 
font point bande à part : leurs farnilles & 
leurs concitoyens en jouiflent avec eux. 
La politique fe mèr peu en peine fi leur 
habit eft blanc ou noir : & fans alleguet 
ici en leur faveur ni la néceffiré du mi 
niftère qu'ils exercent , ni les fervices 
d'un Seminaire , d’un Collége , dun 
Hôpital , & de toute retraite bien réglée, 
on ne peut difconvenir que dans la cons 
flitution de notre état, le revenu Ecclé- 
fiaftique ne foit le plus für moyen dar: 
rêter dans chaque canton une portion 
des fruits de laterre, & de la répandité 
dans toutes fortes de mains. La fatyre 
ne veut voir aucuns de ces biens qui font 
cependant très- communs , & ne SOC: 
cupe que de la conduite de quelques 


eee = 
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particuliers peu fidéles aux loix de laré- LA Sur- 
fidence. PRESS. DE 

Je {ns qu'on infiftera. Si les Fidéles LA MENDI- 
au lieu d’offrandes arbitraires & d’aumo- CITÉ. 
nes manuelles ont affigné au Miniftre 
néceflaire-une aumône ftable, qui fe 
prend fur leurs plus beaux fonds, ca été 
dans lefpérance que tout ce qui exce- 
deroit le befoin du Pafteur retomberoit 
dans le fein des pauvres. Ainfi cette 
magnifique libéralité fe nomme, & elt 
dans l'exacte vérité, le patrimoine des 
QU Pourquoi donc yen a-t-il encore 

notre charge ? Ceci nôus mène au dé- 
noûment. 

La mendicité forcée, à laquelle on 
Eu goût peu-à-peu, & qui amène en- 
uite la mendicité volontaire, ne peut 
Dr en France & dans toute autre 

n pays que de lune de ces trois cau- 
fes; où de ce que la terre n’y pos 
Pas de quoi nourir tous fes habitans ; 
où de ce que lhabitant n’a pas l’indu- 
frie de mettre en valeur la terre qu'il 
habite; ou enfin de ce que malgré la le ee 
fertilité du pays & l'induftrie de lhabi- fon: cafe ie 
tant, il fe fair une diftribution des fruits AAnETARRe , 
de la terre qui mèt trop d'un côté & laille: ÉRnes ST 
trop peu de l’autre ; enforte que plufieurs P2' la mauié- 


£ é Î à re donc ils. la 
bitans manquent du premier néceffaire.. placent, 
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Cette recherche , en éclairciffant le point 


PRESS DE Qui nous occupe, nous peut inftruire en 
LA XENDI- même tems d’une des plus belles opera- 
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tions dé la fociété, & du plus puillant 
mobile qui la fafle agir ; je veux dire, de 
la diftribution des fruits de la terre. 

19. Prenons la France pour exemple; 
afin que fi un État très-riche à {es pau: 
vres, on fente à plus forte raifon cé qui 
en augmente le nombre en Italie, oùle 
commerce eft moins animé; & en EF 
pagne où il y a moins d’induftrie & de 
fertilité. Nous n'avons pas à prouver que 
la France peut fuffire par elle même à {es 
habitans. Les Etrangers en enlévent tous 
les ans des provifions immenfes de vins, 
d'eaux de vie, d'huiles, de fe], de chan- 
vre, de cordes, de toiles , d’étoftes, dé 
fer , de pierres, d’ardoifes , de papier 1& 
de toutes fortes de meubles. D’habiles 
calculateurs ont trouvé que le produit 
du blé d'une année à l'autre éroit fufffant 
en France, pour la fourniture d’un an 
& demi au moins, & que fans conftruc- 
tion d’édifices publics, en laiflant le blé 
dans les mains dés marchands & des pro: 
priétaires qui favent toûjours le confer- 
ver ; enfin fans prendre d’autres précau- 
tion que celle d’en empêcher le trank 
port à l'Etranger quatre ans de fuite, 
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nous nous trouverions alors avec une LA Sur- 
double provifon , & les années fuivan- press. DE 
tes avec.un fuperfu , qu’on pourroit ven- LA MEN DI- 
dre ou retenir felon la foiblefle ou la cité, 
bonte des recoltes. 

2°, Nous n'avons pas non plus à nous 
mettre en peine de démontrer que le 
peuple François n’eft pas deftitué d’in- 
duftrie. Il fiéroit mal à un François de 
faire l'éloge de fa nation. Mais c’eft un 
fait connu que la culture des terres, le 
commerce, & les arts ne font point né- 
gligés parmi nous. 

39. Si malgré la fécondité de la terre 
& l'activité de la nation, il s'y trouve 
tant de gens qui manquent de courage 
X qui cherchent leur falut dans la men- 
dicité, ce ne peut être que l'eflèc d'un 
partage par trop inégal. 
- Jugeons de la diftribution du produit 
de toutes les terres de France par la di- 
fribution qui fe fait néceflairement du 
produit d’une Ferme, prife en tel pays 
qu'onvoudra; & pour Éplifies le tout, 
tailonnons comme file produit de la 
Ferme étoit en blé. Suppofons-la, par 
exemple , dans le pays de Caux, qui ne 
donne autre chofe. Il nous eft égal ici 
que les mille francs qu’elle rapporte par 
Pailau Propriétaire,proviennent en çntiet 
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LA Sur- de la feule recolte du blé; ou qu'au fie 
press. DE de blé la Ferme ait fa reflource princi- 
LA MEN br- pale dans le produit d’une belle oferaye, 
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ou d’une pêcherie abondante , :ou d'une 
ardoifière, ou d’un autre bien. Leblé 
fignifiera ici en abrégé tous les revenus 
imaginables, puifque tous fe peuvent 
apprécier en raifon de la valeur du bk 
contre lequel on en fait néceflairement 
l'échange. Il eft vrai qu'il y a certains 
biens dont l'exploitation coûte beaucoup 
moins que celle du blé : mais en ce cas 
la portion que le propriétaire laille au 
fermier eft beaucoup plus petite. Si donc 
nous trouvons que quand Ja part du 
fermier eft toute en blé, elle ne fuffit 
pas pour faire vivre ceux qui aidentfon 
travail, à plus forte raifon la campagne 
fe trouvera-t-elle dans l'indigence fr le 
fermier n’a rien à partager avec elle, & 
n'y Gccupe que peu de perfonnes. Il n'elt 
queftion que de favoir quelles perfonnes 
auront part à ce produit de la ferme, & 
quelles perfonnes en feront nécellaire- 
ment privées. Ce qui doit arriver à une 
ferme ‘par un eflèt de notre façon de 
vivre, arrivera à toute autre ferme, & 
{era applicable à la France entière. 
L'État renferme fix fortes de perfonnés. 
1°, Le Roi, fes officiers & fon armée; 
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où tous ceux qu'il employe, foit pour LA Sur- 
nous gouverner , {oit pour nous défen- press. DE 
dre; 29. le Clergc; 3°. les proprictaires LA MENDI- 
des terres; 4%. les laboureurs & tous crré. 
ceux qui recueillent ce que la terre don- 
ne; ç°. lesmarchands , commiflionaires, 
& voituriers qui font les tranfports & 
les échanges ; 6°. les artifans & les do- 
meftiques qui facilitent l'exploitation ou 
la jouiflance des fruits de la terre. Toutes 
cs perfonnes font néceflaires au bon 
Ctat de la ferme, & en la maintenant 
acquièrent un droit fur le produit. Elle 
“à couvert de toute infulte fous la pro- 
tection du Roi & de fes miniftres : car 
il feroit impoflible d'en conferver ni l’u- 
lufruit, ni la propricté , s’il n’y avoit un 
gouvernement. Le pafteur annonce dans 
cette demeure la nouvelle du falut & 
y porte l'efprit de paix: Il y introduit la 
Vraiejoie, l'ordre, les bonnes mœurs, 
& des inclinations fociables, en y intro 
duifant la charité, les fupports, & l'at- 
tente des vrais biens. Le laboureur, le 
manœuvre , l’artifan, & le marchand la 
font valoir par une fuite d'opérations 
& de fervices également néceflaires. Le 
Propriétaire , après avOir mis une portion 
des fruits en réferve pour fa fubfiftance 
Propre ; en abandonne la moitié ou les 
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LA Sur- deux tiers pour l'entretien de toutes les 
PRESS. DE perfonnes que nous venons de nommer, 
LA MENDI- & pour reconnoître les différens fecouts 


. / 
CITÉ. qui aflurent fon état. 
Régles ds Par une eftimation uniforme & fon: 
Baux dée fur l'experience la plus conftante, le 


proprictaire fe contente de partager pit 
moitié les frais & les fruits de {a cülture 
avec fon fermier : ou, ce qui revient au 
même , il {e décharge communément de 
tous les frais, & fe borne au tiers de ce 
que la ferme rapporte, ou peut ordinai- 
rement rapporter : c'elt ce qu’on appelle 
le tiers-franc. Si la ferme produit, bon 
an mal-an la valeur de mille écus, ile 
contente de mille francs , & laifle le relte 
au fermier. Si un payfan s’engage à ren- 
dre pour un bout de terre la quantité de 
vingt gerbes, il faut qu’il en aie pou ui 
environ quarante. Quand les proprié 
taires ont voulu avoir plus que ce tiers, 
il eft prefque toûjours arrivé, ou qu'il 
n'ont pas été payes, ou qu’ils ne l'ont 
pu être que par la ruine du prenneur. 

Il femble cependant que Ja condition 
&e celui-ci devient bien douce par &t 
arrangement. Les deux tiers du total de- 
meurés dans les mains du fermier ten 
dent fon fort digne d’envie. Mais il 16 


jouit pas de cette fomme en entier, & 
nous 


DE LA NATURE, Entr. VII. 313 
nous allons voir bien du. monde fe pré- 
enter pour partager avec lui. 

19, D'abord le Roi, comme protec- 
teur de l'ordre public & défenfeur du 
falut des particuliers, exige communc- 
ment dix-huit deniers pour livre fur le 
produit du bail, dans les pays d’une 
moyenne fertilité, & où le commerce 
éft foible. La taille eft plus haute & mon- 
te juiqu'à trois fous pour livre dans les 
pays où la confommation eft grande, & 
linduftrie fort profitable, Cet excédant 
ne doit pas entrer ici en ligne de compte, 
parce qu'il eft abondamment compenie 
par la certitude des profits. Tenons-nous 
donc ici à la plus commune façon d’im- 
pofer la taille proportionnellement aw 
produit du bail, qui eft de prendre deux 
fous pour livre. La capitation & autres 
menues impofitions font enfemble le 
quart où un peu plus de la taille. Fai- 
ons état de deux fous fix deniers par 
livre, Si donc le produit total eft d’en- 
viron mille écus, le fermier qui en rend 
le tiers-franc au propriétaire, payera au 
Roi à raifon du bail de mille francs la 
fomme de cent vingt-cinq livres pour 
taille & capitation. Si au lieu de mille 
écus nous voulons réduire le total en 


Petit, & que nous eflimions le produit 
Tome VI. O 


La Sur- 
PRESS. DE 
LA MENDI- 
CITÉ. 
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La Sur- de la terre à foixante gerbes, le fermier 
PREss. DEen délivre vingt à fon maïtre, & des 
LA MENDI- quarante qui lui demeurent, il en met 


CITÉ, 


à part deux & demic pour s'acquitter En 
vers le Roi. 

Quand le laboureur eft lui-même pro- 
prictaire de la terre qu'il cultive, ile 
impolé au tiers ou même au double 
én fus, à quatre fous par livre au lieu 
de deux, à fix au lieu de trois. La raifon 
de cette furcharge vient d’abord de c 
que l’homme de campagne ne paye point 
d'entrées; au lieu que fi ce bien quil 
exploite pañloit à un proprictaire etabli 
dans une ville, la taxe feroit moindre, 
parce que celui-ci paye au Roï une plus 
forte capitation, & des droits d'entrée, 
tant fur les poiflons que fur les denrées 
de toute efpéce. La feule entrée emporte 
autant de louis d’or qu'il faut de pieces 
de vin pour laconfommation d’un Bour- 
geois de Paris. La feconde raïfon de la 
furcharge des laboureurs proprictaires 
des fonds, vient de ce qu’anciennement 
les gens de campagne étoient {erfs & 
incapables de pofléder des propres {elon 
l'ufage ou le droit qui fut introduit dans 
les Gaules par les Romains ; droit con 
tinué fans changement à cet égard {ous 
les Rois de nos deux premières racts; 
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& bien avant fous ceux de la troifième. 


LA Sue 


Le payfan avec fa famille pour l'ordi- PRESS, DE 
naire fauloit partie du fonds. Ilne POu- LA MENDI- 
voit ni lui ni les fiens changer de do- cité. 


micile, & tenoit, pour ainfi dire, à la 


terre *, comme l'arbre qui y eft planté. * 4dditus 
Sous les régnes de S. Louis & des trois £/b4. 


enfans de Philippe-le Bel, on commenca 
à permettre à l’homme de campagne de 
ferrachetter de la fervitude. Il lui fut 
accordé de pouvoir changer de demeu- 
te, & d'acquérir des fonds comme le 
Noble & le Bourgeois. Mais ce fut à 
condition de porter une part des IMmPO- 
fitions plus forte que les habitans des 
villes; de s’obliger comme auparavant 
à tant de jours de corvée envers le fei- 
gneur immédiat, & à tant envers le fei- 
gneur fuzerain; enfin à fe foumettre à 
divers droits plus où moins onéreux, 
tels que les Seigneurs des lieux crurent 
LS pouvoir exiger à différens titres. 

Les droits du Roï ne fe bornent pas 
alataille & à la capitation. Le fel eft 
Un troifième article qu’on croit prefque 
équivalent à la moitié des deux précé- 
dens. Un laboureur qui rend par bail 
mille francs de fa ferme, n’a pas moins 
de huit où neuf perfonnes , {oit enfans 
{oit domeftiques à noutir, & confomme 


O à 


Le {ex 
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LA Sur- ou peut confommer, un minot de fe 


PRESS. DE 
LA MENDI- 
GITÉ. 


Les Droits 
Scignçeuriaux. 


de $o livres ; favoir les deux tiers pour 
le pot & la falière , l'autre tiers en falai- 
fons. S'il en conf6mme plus de cette der- 
nière forte, ceft une induftrie qui peut 
fupporter lexcédant par le profit. Cin- 
uante livres font un foixantième des 
mille écus. Ce feroit une gerbe fur foi- 
xante. Mais c’eft aflez de compter ici la 
moitié ou à peu près de cette impofirion, 
parce qu'elle procure au laboureur une 
marchandife qui aide fa nouriture & {on 
commerce. Aux deux gerbes & demi, 
pour faille & capitation, ajoütons-en 
une demie pour la jouiflance du fel, ce 
font trois gerbes à prélever fur les qua: 
rante qui font le lot du fermier. 
Nous pouvons mettre à la fuite des 
droits du Roi, toutes les redevances Sei- 
gneuriales qui emportent communément 
beaucoup moins que le foixantième du 
total. Dans les lieux où les droits dé 
tirage, de champart, & autres font 
violents, par exemple jufau’à prélever la 
fept ou huitième gerbe fur le tout, Mef 
fieurs les Intendans ont l'équité d'y avoir 
égard dans l'impofition , & de demander 
moins pour le Roi. Les villages de cette 
efpéce où l’on a voulu ançiennement in: 
ttoduire une cottifation réglée commé 
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dilleurs par le nombre des feux, & fans LA Sur- 
faire attention aux charges dont ilsPRess. DE 
étoient précédemment tenus , font peu-LA MENDI- 
à-peu demeuré déferts. Nous devrions cité. 
nous contenter ici d’un demi foixantie- 
me pour le droit Seigneurial. Mais c’eft 
une précaution raïfonnable de compter 
un foixantième ou une gerbe pleine pour 
fatisfaire à tout évènement. Il n’y a guè- 
rés d'année où il ne furvienne dans l’é- 
. tendue d’une élection ici une grêle, là 
une mortalité dans le bétail, ailleurs des 
dégats caufés par la nielle. Ces accidens 
& bien d’autres font adoucis par la dé- 
charge qui s’accordesalors aux Paroifles 
les plus maltraitées Mis le rejèt s’en fait 
fur les autres pour Ormer la fomme à 
laquelle la totalité de l'élection ou de la 
province eft impolce : ce qui tient la 
taille un peu plus haute qu'elle ne de- 
vioit etre, & donne fouvent lieu de pu- 
blier, quoique fauflement, que la taille 
eft augmentée. Ce furplus local joint 
aux droits impofés fur les boiflons de 
détail, qui font les feules que les gens 
de campagne fe donnent , exige que nous 
mettions ici un foixantième plein. Ce 
font donc quatre gerbes à retrancher des 
Quarante, qui faifoient la part du le- 
boureur. 
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2°, Une autre portion qu'il faut encore 
en retirer, eft ce qui fe prend fur le pro- 


LA MENDI- duit entier de la ferme pour être délivre 


CITÉ. 


La Dixme 


Ecclefiaitique, 


au Clergé : c’eft ce qu'on appelle Dixme 
Eccléhaftique. La dixme en Provence & 
en quelques autres lieux fe prend à la 
dix-huitième gerbe du total, ou même 
au-deflus ; mais ailleurs eommunément à 
h dixième , ou onzième. En d’autres lieux 
à la treizième. Prenons ici un compte 
moyen entre le plus & le moins dece 
qui eft à peu prés univerfel : parce qu'on 
adoucit la taille dans les lieux où la Dix- 
me Eccléfiaftique eft plus forte : ce qui 
ramène les chofesllune certaine égalité. 
Suppofons done he dixme générale- 
ment à la douzième gerbe. Dans les foi- 
xante ,, à quoi nous faifons monter le 
produit total de notre terre, il y a cinq 
fois douze. Ce font cinq gerbes fur oi: 
xante. Ainfi fur les quarante qui {ont 
abandonnées au fermier pour en aflurer 
vingt à fon maître, il faut qu'il s’attende 
a un retranchement de quatre gerbes 
pour les droits Royaux & Seigneuriaux, 
puis à un autre de cinq gerbes pour la 
Dixme Eccléfiaftique. Il ne lui en reftera 
que trente-une, 

Ce compte eft juifte dans notre fuppo- 
fition felon laquelle tout le produit dela 
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ferme eft converti en blé. Mais dans la LA Sur- 
vérité il y a quelques fonds utiles ou qui PRESS. DE 
font revenu, & qui femblent ne rien LA MENDI- 
payer à l'Eglife : tels font les prés, & l’in- cité. 
duftrie, Mais elle en décime indireéte- 
ment le produit, puifqu’elle reçoit la 
dixme des petits du bétail dont latmulti- 
plication fait la principale induftrie des 
gens de campagne , & que la prairie et 
le principal foutien de cette induftrie. 
Sily a quelques profits fur lefquels la 
Dixme Eccléfaftique n’a point de prife, 
lEglife en elt amplement dédommagée 
Fe les ofrandes volontaires que les fidé- 
es ajolitent au magnifique préfent que 
nous venons de voir. 

On à remarqué que, fi on excepte les 
pr dans lefquels l’exemption du fel de 
gabelle, ou un grand débit de toutes les 
productions, donnent lieu à limpofition 
d'une plus forte taille, comme auff les 
Paroifles qui ont peu de terres laboura- 
bles, mais beaucoup de prés ou d'her- 
bages; alors le produit de la Dixme Ec- 
cléfiaftique excédoit communément le 
produit de la taille, tantôt d’un fixième, 
tantôt d’un cinquième, ou d’un quart, & 
même plus. On en trouve la preuve dans 
les opérations faites par M. de Vauban 
fur un nombre ‘de Paroifles même de 
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LA Sur- Normandie où les reflources de lindu 
Ress. pe ftrie font grandes. On en trouve la preu- 
LA MenDr- Ve encore plus fenfble dans les pays à 


CITÉ, 


blé , comme le pays de Caux, où lona 
confervé toute la dixme au Curé, & où 
après la mort du Bénéficier, on mèt en 
rélerve le produit de la dixme d'un an 
pour faire le revenu de l’'Evêque. Ce pro: 
duit qu’on nomme /e déport , eft plus fort 
que celui de la taille. Aflez fouvent dans 
ces villages la Dixme Eccléftaftique com- 
parce à la taille eft comme cinq à trois, 
& au contraire dans les lieux où lon 
jouit du fel blanc , dans ceux où il ya 
des bois ou d’autres biens qui ne don- 
nent rien à l'Eglife, ce qui eft rare; enfin 
dans ceux où il y a beaucoup de com- 
merce ou d'induftrie , la taille fera comme 
cinq, & la Dixme Eccléfaftique comme 
trois. Ain là & ailleurs ces deux droits 
emportent toûjours au moins huit gerbes 
fur les quarante du fermier. 

La part du Roï & celle de l'Eglife quoi: 
qu'à peu près égales en apparence font 
fort inégales en effèr. Celle de l'Eglile 
{e Iéve fans conteftation & fans partage: 
Un homme fe préfente fur le champ où 
la moiflon a été fiée & mife par mon- 
ceaux de onze, de douze, ou de treize 
bottes. Avec fon bâton armé d’une pointé 
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: de fer, il pique celle qui eft pour le La Sur- 
Bénéficier décimateur, & tout eft fait. pRESS. DE 
Au lieu que le Roi pour le recouvre-LA MENRI- 
ment de fa part eft obligé d'employer & cit. 
d'entretenir à grands frais, des Inten- 
dans, des Receveurs, des Élûs, des lé- 

gions de Sergens & de Gardes, ce qui 

rend la portion de lEglife plus entière 

& plus Nous faifons notre préfent 

à l'Eglife fans regrèt.& fans plainte. Celui 

que nous faifons au Roi devroit égale- 

ment {e faire {ans murmures. Il eft en 

bien des lieux moindre que l'autre, & 

neft pas moins néceflaire. Les Ecclé- 
fafliques avec la dixme jouiffent encore 

d'une multitude de beaux fonds. & de 
loffrande volontaire. Mais ils s’acquit- 

tnt par le don qu'on nomme Gratuit, 

de cequ'ils doivent à lÉtat comme ci- 
toyens. Notre objet actuel n’elt pas d’en- 

ter dans l’exacte précilion à laquelle 

tte comparaifon du revenu royal, & 

du revenu eccléfiaftique pourroit être 
portée. Quelque intéreffante qu’elle puifle 

tte, il s’agit ici de connoître ce qui cft 
infailliblement retranché de la part de- 
meurce dans les mains du laboureur, ou 

@ qui peut devenir pour lui une caufe 
d'apauvriflement. S'il mèt donc à part 
quatre serbes pour le Roi, quatre pour 
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LA Sur-lEglife, & une autre tant pour l'article 
PRESS. DE du {el que pour les droits du Seigneur, 
LA MENDI-jouira:t-il alors des,3 1 qui lui reftent2 


CITÉ, 


Il eft jufte d’evaluer la petite dépenfe 
annuelle que le fermier fait pour fon 
Pafteur particulier, en offrandes , en ho- 


noraires autorifés & même exigibles. 


Joignons-y les fréquentes difiributions 
qu'il fait de blé, de vin, de chennevi, 
de navette, de chanvre, de lin, de pois, 
&c autres fruits ou légumes , de laine, de 
fil, de bois, & de toute autre provilon 
aux quéteurs des ordres religieux Man- 
dians, aux familles ruinées par le feu; 
& aux pauvres du lieu. J'ai la preuveen 
main que le plus petit fermier fe prive 
par année de quatre piftoles & plus pout 

es fortes d'œuvres. Quand la grangeelt 
pleine, fes portes & fes mains font tou 
jours ouvertes. On ne peut s’empéchet 
de convenir que le payfan n’a de dur que 
les manières, & qu'il a réellement le 
eœur plus compatiffant que nous. 

Nous refferrerons cependant à trois 
piftoles Les diftributions qu’il réirère pref- 
que tous les jours d’un bout de l’année 
à l'autre, Si nous fuppofons la totalité de 
fa recolte: convertie en argent fur le pie 
de trois cent piftoles , les trois qui 
émploye en menues libéralités envers 
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lEglife, font environ le centième de fa LA. Sur- 
recolte,. Mais nous mettons ici trop peu, PRESS. DE 
parce que le fermier eft inévitablement LA MENDE- 
chargé envers l'Eglife de plufeurs au- cité. 
tres frais qui doivent entrer en ligne de 
compte. Il eft tenu d'entrer pour fa part 
dans les frais qui furviennent pour les 
réparations du cimétière & du prefby- 
tre, pour la fonte des cloches, pour la 
fabrique & entretien des bâtimens de 
lEglife depuis le bas de la nef jufqu’au 
cancel: Ces dépenfes quelquefois très- 
fortes; étant répandues fur une longue 
fuite d'années, & ajoûtées aux libéralités 
que fait notre fermier , foit aux pauvres 
du lieu, foit aux quêteurs de dehors; on 
trouvera que tous ces articles font foible- 
ment exprimés par un foixantieme. S'il 
donne davantage, les caufes de la modi- 
cité de fa fortune, qui font ici ce que 
nous recherchons , n’en feront que plus 
évidentes, Cette foixantième gerbe jointe 
aux neuf précédentes, il ne lui en refte 
plus que trente. 

3°, Pour faire fier & battre fon blé eat 
il eft dans lufage d'en abandonner une PR 
Portion à ceux qui lui rendent ces fer- 
Vices. Il y a ici quelque varieté dans le 
Payement d’une Province à l’autre. Mais 
te déchèt eft au moins d’un trentième, 

O vj | 
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LA Sur- ou de deux foixantièines fur le tout:ce 
PRESS. DE qui reduit les trente gerbes à vingt-huit 


LA MEND!i- 


CITÉ. 


Frais de 
femence, 


Je n'évalue pas ici ce qu'il donne pour 
moudre fon blé , parce que c’elt une dé- 
penfe qui tombe non fur l’exploitationde 
fa terre, mais {ur fa confommation per- 
{onnelle. 

Voilà donc déja la moitie &-plus de 
tout le produit de fa ferme emportée 
avant que le prenneur fe puille appro- 

rier la moindre portion des fruits pour 
{a fubfftance, &. celle de fa nombreule 
famille, Il nous faifoit envie il n’y a qu'un 
inftant, & nous commençons à nous al: 
larmer pour lui. Mais il faut faire bien 
d’autres retranchemens avant qu’il jouille 
de la récompenfe de fon travail. 

49. Un feptier de blé du poids de12$ 
livres , ou moitié à peu près du feptier de 
Paris, jetté dans un arpent, rapporte 
quelquefois douze & quatorze feptiers 
de fix boiffeaux , fouvent huit & neuf feu- 
lement, ou même au-deflous. On feroit 
heureux fi le rapport étoit toñjours dans 
Ja proportion de dix pour un. Suppofons 
ce rapport conftant, en compenfant les 
recoltes foibles par les bonnes. Pour aflu- 
rer à l'annce prochaine un revenu de dix 
{eptier pour un, il faut renoncer à Lu 
fige d’un feptier de la recolte de l’année 
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courante. Ainfi pour avoir foixante gerbes LA Sur- 
l'été prochain 1l faut faire cette année le press. DE 
fibre de fix gerbes, lefquelles miles La menDi- 
enréferve pour les femailles prochaines crré. 
‘font encore à retrancher de vingt-huit : 
ce font vingt-deux en tout dont le fer- 
mier pourra difpofer fi Pannée eft d'un 
rapport ordinaire & qu'il n’y ait déchet 
niau produit ni à la vente. Soïxante étant 
à vingt-deux , comme trois mille à onze 
cens , ilne lui refte fur les mille écus,total 
du produit, que onze cent livres, fur 
quoi il faut qu'il trouve fon entretien, 
celui de fa famille , les loyers, & les nou- 
titures d'une fervante, d’un valet, & d’un 
berger ; l'achapt & l’entretien de huit ou 
dix chevaux , le payement des harnois, 
& de tous les fervices du bouréllier, du 
tallandier, du maréchal, du charron , du 
fofloyeur , du ..... Y penfez-vous ? me 
vaton dire : il faut que votre fermier 
périle. Quand il ne mettroit que deux 
cens livres en loyers de domeftiques, & 
trois cens livres pour leur nouriture, ce 
qui eft abfolwment infuffifant pour trois 
Où quatre grands corps qui travaillent 
fans celle & diffipent beaucoup ; les frais 
des voitures & des artellages emporteront 
lerefte : C'eft pour autruique votre labou- 
tçur à travaillé, 





LA Sur- 
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Revenons donc fur nos pas , & faïfons 
dans fa dépenfe tous les retranchemens 
poffibles. Il fuccomberoit dans une petite 
ferme s'il n’exécutoit la plüpart de fes 
ouvrages par lui-même. Il laïflera donca 
des fermiers plus aifés que lui la commo- 
dité d'un nombreux domeftique. Il met- 
tra {on troupeau fous la conduite desber- 
gers du lieu. Son fils l’aidera dans {es la= 
bours dès qu'il pourra remplacer leitras 
vail du mercenaire. La mere de faïille 
fe chargera conjointement avec fa fille de 
tout ce qui a rapport à la laitterie, à la 
façon des chanvres, aux leffives & aux 
train du ménage. Ce renoncement aux 
{ecours étrangers commence à faire une 
épargne au laboureur. IE évite la bouti- 
que du marchand comme un écueil, & 
ne fe défait de fon habit que quand il 
montre la corde. Point de renouvelle: 
ment ni dans les meubles, ni dans les 
harnois, qu'au refus de fervice. Mais; 
malgre l'économie la plus inquiéte ; il 
s’endetteroit néceflairement, ce qui figni- 
fie à peu près s’abimer, & la condition 
du manouvrier qui a des bras & quelque 
bétail , feroit plus douce que celle du fer 
mier , fi celui-ci ne fe fauvoit par le com- 
merce du blé, par celui des laines, & 


par les différents produits de la balle 
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cour. Telles font les reflources du labou- LA Sur 
reur, & il les doit à fa ferme. PRESS DE 

Mais cette économie qui eff fi louable, £a ment: 
puifque c’elt ce qui le fauve, devient une crré. 
occafion de mifère pour d’autres. Si le 
fermier fait fon ouvragé par lui-même, 
famaifon n’eft plus le refuge du merce- 
naire. S’il eft fi timide dans fa dépenfe, 
le marchand qui ne lui vend rien, & l’ar- 
tifan qu’il mêt peu en œuvre, s’en reflen- 
tiront infailliblement. La mifère de l’ar- 
tifan & du manœuvre devient la ruine du 
marchand voifin, faute de confomma- 
tion parmi le petit peuple, Toutes ces 
chofes tiennent enfemble, & le labou- 
teur ne peut être à l’étroit que tout le 
monde ne s’y trouve, la campagne & les 
villes. Tout ce que nous venons d'établir 
de charges inévitables fur la portion du 
fermier, eft quelquefois beaucoup plus 
fort: dans les lieux où la taille eft arbi- 
taire, 

On voit par là combien le propriétaire, 
sil entend fes propres intérêts, doit être 
télervé à augmenter le bail de fa ferme, & 
à écouter-des propofirions d’enchère. Il y 
voit en même tems combien il eft de la 
jultice & du bien commun de ne s’oppo- 
fér nulle part à l'introduction de la taille 
proportionnelle. Ceft vraiment aider 
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LA Sop- l'État que d'aider le laboureur, puifque 
PRESS. D £ C’eft fa dépenfe qui décide en premier lieu 
LA MENDI- du fort de l’artifan & par contre-coup du 


CITÉ, 


- commerçant. Le defléchement des petits 


ruifleaux eft fuivi de l’affoibliflement du 
fleuve entier. Si la multitude tire peu du 
laboureur , les premières fources du com- 
mérce intérieur {e trouvent taries. 

Quoique le laboureur communément 
ne foit pas riche, cependant il vit, & 
aide les autres à vivre. Il feroit plus de 
dépenfe & acheveroit de rendre la con- 
dition des artifans fupportable, s’il avoit 
plus de part à la propriété des fonds. Il 
{uit de-là que c’eft {ur d’autres que tombe 
l'obligation du fupplément. Le Roi y con- 
tribue par la difperfion univerfelle de fon 
revenu. Le Clergé y contribue par la dé- 
penfe qu'il fait du fien fur les lieux. Siles 
dépenfes du Roi, du Clergé, & du le 
boureur ne font pas fuffifantes pour met: 
tre à l’aife le petit peuple de la cam- 
pagne, & pour animer par tout le com 
merce, par les menues dépenfes des gens 
de travail, la fouftraétion de ce qui leu 
manque, ne peut donc venir que du coté 
des propriétaires. C'eft là qu'il nous refte 
à chercher la.caufe eflentielle du mal , & 
conféquemment le reméde, Il eft Là, où 
iln’eft nulle pare, 
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Nous tous qui recevons une riche part LA Sur- 
des fruits de la terre, ou à titre de pro- press. DE 
priété , ou à titre de bénéfice, ou comme LA MENDI- 
la récompenfe des foins que nous don- cité. 
nons aux affaires d'autrui; nous n'avons 
peut-être jamais fait attention aux enga- 
gemens indifpenfables que nous avons 
contraétés en acquérant ou en confervant 
ces titres. 

Tout ce qu'il y a d'hommes fur la 
terreyontété mis pour vivre. Telle eft 
l'intention du Créateur qui les y a fait 
naître : & puifque c'eft pour eux tous 
qu'il multiplie d'année en année les fruits 
delaterre, il n’y en a aucun parmi eux 
qui n'ait droit à une portion de ces fruits. 

Leur refufer la part que Dieu leur de- 
fline, c'eft aller contre fon intention, 
& faire une injuftice; j'ai prefque dit, 
commettre un homicide. Lors 

La Providence , à la vérité , a voulu les 

allujettir à la différence “des conditions, 
& rendre difficile à la plûpart d’entre 
eux l'acquifition de leur néceffaire. Tous 
tant portés au mal, tous font réprimés 
& punis par la pénalité des travaux, où 
éVertués par le nombre des befoins, ou 
enfin exercés à la pratique de toute vertu 
Par l'inégalité même de l'abondance, par 
la dépendance & la fubordination, par 
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LA Sur- la diverfité des caractères & des évèries 
pREss. pemens. Mais l'intention évidente de l'Au- 
LA MENDI- teur de tous ces biens & de l’ordre {elon 


CITÉ, 


lequel il les diftribue eft, que tous les 
habitans de la terre puiflent vivre en 
s’entr'aidant : tel eft le but de l’établile- 
ment des fociétés) C’eft à quoi toutes les 
loix humaines ont tache de pourvoir: & 
c'eft ce que l'Evangile ne cefle de nous 
inculquer. D'où il fuit que ceux qui ont 
en eur pofleflion les fruits de la terre, 
deviennent felon la répartition qu'ils en 
font aux auttes, ou leurs nouriciers'ou 
leurs meurtriers. En-eflèt les autres ne 
peuvent vivre que par eux. Quelle que. 
foit l'extrème inégalité que Dieu a mile 
entre les hommes pour les contraindre 
au travail par une fuite du befoin & de 
la dépendance; il doit cependant y avoit 
une efpéce d'égalité, ou plütot de pro- 
portion dans la diftribution des fruits de 
la terre, puifque Dieu veut que ceux à 
qui il donne la vie, ayent auffi la nou 
riture , & qu'il foit plus diftribué de pain, 
d'habits, & de fecours, où il y a un plis 
rand nombre d'hommes à fecourir. 
Mais il y a beaucoup plus d'hommes 
difperlés dans les campagnes qu'il n} 
en a de rapprochés dans les villes ; & 
le nombre des pauvres ne peut guërés 
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manquer de croître comme celui des 
habitans. Aïnfi les pauvres de la cam- 
pagne doivent être le premier objèt de la 
fbllicitude , & des fecours de ceux qui fe 
font engagés à faire fubfifter les autres , 
c'eltädire , de ceux qui reçoivent la plus 
belle portion des fruits de laterre , ou les 
plus beaux préfens de la fociété. Tels font 
les proprictaires, les commerçans, & tous 
ceux qui manient les affiires d'autrui, 
Les deux derniers états font fouvent les 
plus lucratifs, 

J'aientendu prêcher au village contre 
lacomédie & contre la pluralité des béné- 
fices : mais je n'ai pas entendu prêcher à 
la ville fur la nécehité d'aider les pauvres 
de la pren Nous n'étendons guères 
nos connoiflances & nos obligations au- 
delà des murs de la ville qui nous a donné 
le jour, Ce que nous connoiflons des 
habitations plus éloignées fe réduit à 
notre fermier & à {a famille. Encore ne 
fe montre-til lui & les fiens que pour 
NOUS enrichir en s’acquittant, plütôt que 
Pour nous importuner par des demandes, 
S'il faut quelquefois lui accorder une re- 
mife, ou l'aider dans fes affaires par nos 
recommandations, nous croyons en avoir 
ait aflez pour la campagne. Nous ne fai- 
fons point d'enquêtes {ur les peines de 
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LA Sur- ceux qui logent à cote de lui: Elles nous 
PRESS. DE {ont ctrangères. Peu s’en faut que nous 
LA MENDI- ne regardions les habitans de ces campa- 


CITÉ, 


gnes comme des animaux d’une efpéce 
différente de la nôtre, & jamais on ne 
nous a fait entendre que le foulagenient 
de cés familles dût entrer pour quelque 
chofe dans l’ordre de nos devoirs. Il elt 
bien clair cependant que nous y fommes 
tenus felon la mefure de nos pofleftions. 
C'eft fur ce fonds que les pauvres du lieu 
ont comme les autres habitans le droit 
que leur donne la naïffance. Il faut qu'ils 
vivent, & ils n'ont point plus de ref- 
fource où de droit fur les terres des vil 
Jages voifins du leur, que fur les terres 
du Mexique ou du Jappon. 

Outre ce premier droit, ils en acquie- 
rent un fecond en arrofant notre bien 
de leurs fueurs. Il n’y a aucune exagéra- 
tion. Ces gens de journée que nous n€ 
voyons qu'en paflant, & que nous:trai- 
tons avec tant d'indifférence , recueillent 
nos foins & nos moiflons fous le ciel le 
plus brûlant, Ils devancent le lever du 
{oleil & rempliflent les jours entiers d'un 
travail opinitre , foit en battant nos blés, 
{oit en écurant nos foffés, & en prélen- 
tant à toute heure leurs bras & leurs épau- 
Jes au premier fouhait de nos fermiers, 
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Après une longue fuite de fervices péni- LA Surë 
bles, ils nous demeurent inconnus. Ils PRESS. DE 
n'acquierent par-là ni amis ni protection. LA MENDI- 
Souvent ils languillent plufeurs jours , ciTÉ. 
plufieurs femaines de fuite fans travail & 
fans provifions. S'ils font fürs de leur état, 
Ceft pour les vingt- quatre heures qui 
secoulent, & le-pain qu'ils mangent - 
perd fa faveur par l'incertitude du len- 
demain. 
L’éloignement où ils font à notre égard 
ne nous laifle qu’une idée confufe de 
leurs peines , & contens d’avoir répandu 
quelques libéralités dans les mains des 
pauvres de la ville, nous regardons les 
befoins des habirans de nos campagnes 
comme un mal auquel nous n'avons point 
de part, & dont la guérifon eff au-deflus 
de nos forces. 
En plaçant ainfi toute notre aumdne à 
R ville, nous tombons dans une double 
méprife ; lune, de manquer À la juftice 
qui oblige les propriétaires à faire fub- 
fifter les pauvres des lieux où eft leur 
bien ; lautre , d'attirer à la ville un nom- 
bre de gens qui n'y devroient pas tre, 
& dont toute l’induftrie eft de dévorer 
Entre cent fainéants ce qui pourroit nou- 
rit à la campagne trois fois autant de 
Havalleurs, La modicité de la dépenfe 
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LA Sur- des laboureurs, & [a pratique où nous 
PRESS. DE fommes de ne faire l’aumone que dans 
LA MENDI- les villes, telles font les premières rai- 


CITÉ. 


fons de la mifère des manouvriers de nos 
campagnes. 

À ces deux caufes, ajoûtons-en une 
troifième, fupcrieure de beaucoup aux 
précédentes , qui eft que ces pauvres gens 
fe trouvent trop éloignés des lieux où 
les riches propriétaires font leurs plus 
fortes dépenfes. Les citoyens qui vivent 
du revenu de quelques fonds modiques 
aidés du produit d’une charge, ou de 
quelque induftrie, fe contentent com: 
munément de leur état, & pallent leurs 
jours dans la ville qui les a vû naitre: Ils 
aident quelque peu les campagnes voi- 
fines à fubfiter : & il eft réel qu'elles 
périroient fans le débit des denrées que 
les villes’en reçoivent. Mais une confom- 
mation fi foible ne répand dans le voili- 
nage que des fecours foibles & caluels, 
Tout le pays a perdu le meilleur de fa 
fubftance, & {e trouve préfque entiere: 
ment épuifé par les enlevées qu'y font 
ces riches voluptueux qui ne connoillent 
d'autre patrie que les villes Les plus abon- 
dantes en plailirs, & qui vont confom- 
mer un revenu immenfe dans une cap 
tale éloignée, fans qu'il en reflue rien 
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dans les campagnes qui l'ont produit. 


LA Sur- 


Je conncis (ept particuliers réfidans À PRESS. DE 
Paris, où ils dépenfent tous les ans un LA MENDI- 
revenu de deux cens cinquante mille li- CITÉ. 


vres qu'ils tirent d’un pays très-meédio- 
crement fertile, & de douze lieues de 
long fur cinq à fix de large. Six autres en 
tirent prefqu’autant d’un canton voilin, 
de pareille étendue. Du demi million que 
ces treize perfonnes vont fans néceflité 
dévorer ailleurs , il n’en revient pas dix 
mille livres fur les lieux en entretien de 
bâtimens, & en payemens d'officiers. Il 
S'elt établi dans ces lieux comme ailleurs 
des artifans de toute efpéce. Mais que de- 
vient en province le maréchal & le char- 
ron files chevaux & les équipages font 
à Paris ? Il eft impoflible que les pro- 
Vinces aient un air de vigueur & jouif- 
{ent de quelque embonpoint , quand 
après la fouftraction de la taille, de la 
dixme Eccléfiaftique, & des femences, 
ls plus riches propriétaires en empor= 
tent encore toute la graifle qui y reftoit, 
& y laiffent à peine les premiers fupports 
de la vie. 

Nous nous garderons bien d'inférer 
de-là qu'une ville telle que Londres om 
Paris, {oit plus nuifible qu'avantageufe à 
la fociété. Elle en eft'en bien des chofes 


: 
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LA Sur- la reffource & l’ornement. Elle y fait des 
PRESS. D E biens infinis. Mais elle doit {a folendeur à 
LA MENDI- des moyens immanquables & légitimes, 


CITÉ, 


plûtot qu'au caprice & au luxe des par- 
ticuliers. Une fage Police qui donne des 
bornes à l'étendue de la Capitale, té- 
moigne aflez combien elle fent le danger 
d’en faire la retraite de tous Îes riches, 

qui n'y font fixés par aucune néceflite. 
Dans le moyen age, la France étoit pat- 
tagée en plufeurs grands fiefs, dont les 
Seigneurs environnés de leur cour & de 
leurs arrière-fiefs, réfidoient dans les 
diverfes provinces, y confommoient leur 
revenu, & donnoient lieu à une circula- 
tion géncrale, qui conféquemment, n€ 
pouvoit Ctre que très-avantageule à tout 
le Royaume. Maïs les guerres qui ctoient 
autorifées par-tout de Seigneur à Sti- 
gneur , & entre les vaflaux des Seigneurs 
ennemis , furent fuivies de défordres fans 
nombre. C’étoit une étrange forme de 
gouvernement que celle qui converti! 
{oit toutes les villes-en des places d'ar- 
mes, qui faifoit de toutes les maifons de 
campagne autant de forterelles, & qui 
armoit toute la fociété. Les trois encei- 
tes de Montaigu où Thomas de Marle 
retiroic le butin qu'il avoit fait fur les 
plaines de Picardie & de Champagne, 
avoient 
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svoient plus l'air d’une retraite de bri- 4 Sus- 
gands, que du palais d’un Prince pro- press. DE 
tecteur de fes fujèts. Les exaétions jointes 5 4 MENDr- 
aux fréquentes expéditions militaires ren- crté. 
dirent l'État fi malheureux, qu'on s'eft 
féjoui avec raifon de Voir tous ces grands 
fiefs, & les grandes Scigneuries fubal- 
ternes rcunies à la Couronne, foit bar 
des ventes volontaires , foit par les réver- 
fions de droit. 
Par là le Roi. fe vit en état de main- 
tir l'ordre au dedans , & de faire face 
aux invañions du! dehots. L’accroiflement 
du pouvoir Royal donna lieu par une 
fuite néceflaire à l’agrandiflement & à l’o- 
pulence de fa ville capitale. Les Tribu- 
naux, les graces , & les affaires de toute 
clpéce y attirèrent peu-à-peu une con- 
fommauon plus grande & une magni- 
ficence utile, avec l’affluence des Régni- 
coles & des Étrangers. Il n’eft point de 
biens qui n’en foient provenus. Une ville 
telle que Paris, eft ce qui entretient parmi 
nous les correfpondances, les grandes 
entreprifes , les connoïflances , les arts, 
les talens, les fciences, & l'émulation. 
Cette ville étant le centre du commerce 
% du goût, dévient l’école de l’un & de 
l'autre, ‘Elle forme tous les VOyageurs , 
# profite de leur {jour : mais elle n’a 
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LA Sur- nul befoin qu'ils deviennent {es habitans, 
PRESS. DE ni que ceux qui lhabitent là. rendent 
LA MENDI- Opulente par la maioreur & le defféche- 


ment des provinces. Elle tirera toûjours 
un éclat fuffilant de la dépenfe que lui 
attirent la curiofité ,.le befoin des pat 
ticuliers, &. la refidence des familles du 
premier ordre. La réunion fréquente des 
principaux Seigneurs fous: les yeux de 
leur Roi, entretient l'affection & le cal: 
me. Le Roi-eneft plusigrand : & l'affer- 
miflement de: la Monarchie. eft l'afler- 
miflement du repos des peuples, quiet 
la fin de tout bon gouvernement. 

Tous ces avantages d’une part infaillis 
bles par la conftitution prefente. de la 
Monarchie Françoïle, font.de l’autre tres: 
compatibles avec la réfidence des plus 
riches citoyens dans les différens pays où 
cf le fort de leur revenu, {oit en produc: 
tions naturelles, foiten bénéfice ; foit en 
charge ou en induftrie. La même. poli- 
tique qui fe réjouit de la richelle des 
villes capitales , s’afflige de, lentête- 
ment & du nombre exceflif.-de. ceux 
qui y tran{portent leurs familles & leurs 
biens. La, fourniture de ces iimmenlies 

euplades devient quelquefois imprati- 
cable : & le:luxe des voluptueux y met 
jout à un prix qui peut étre accablant. 
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pour ceux qu'une jufte nécefhité oblige 
à y faire quelque réfidencé, La juftice ne 
s'allatme pas moïns que la politique de 
ces profufions concentrées en un même 
leu, aux dépens des provinces qui s’é2 
puifent vifblément pour y fufhre. 
- Mais quelque permis qu’il puifle être 
de témoigner au riche la furprife où l’on 
eft de le voir s'établir à grands frais dans 
une ville où il-eft confondu dans la foule; 
pendant qu'il peut être confidéré dans fa 
province & entretenir l'abondance autour 
de lui; gardons-nous de porter aucune 
atteinte à la liberté commune, ni à la 
fienne, Il peut régler comme il lui plaît 
fondomicile & fa dépenfe. La feule chofe 
que nous lui demandons, c’eft que fi fa 
dépenfe {e fait loin des lieux qui en pro- 
duifent la fourniture , il ait l'équité de 
renvoyer fur ces lieux, dénués par-là de 
leut néceffaire , un fupplément qui adou- 
cifle au moins le mal. 

Ce fupplément néceffaire peut être en- 
femble notre ouvrage , & celui du Gou- 
Vernement. Il n’eft point d'efforts que le 
Confeil ne faffe depuis long-tems pout 
Varier par-tout les productions de l’indu- 
frie, & pour répandre dans l’intérieur’, 
comme fur les côtes du Royaume, diffc- 
Kens gcrmes d'abondance. Le rétablifle- 
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349 LE SPECTACLE 
LA Sur- ment de la marine marchande, [a pros 
press. pe tection dont le Roi favorife les divers 
LA MENDI- Commerces étrangers; les manufactures 
CITÉ, de foye, de papier, de draps, & tant d'au- 
tres qu'il autorife & encourage par des 
privilèges, méme par des lettres de No- 
blefle, & par des diftinétions honora- 
bles; font les moyens qui, avec la genc- 
rale difperfion du revenu royal, tendent 
directement à former par-tour des ci- 
toyens laborieux. La feule fabrique des 
glaces occupe à Saint Gobain plus de 
quatre cens ouvriers, & répand l'aifance 
dans le voifinage où elle employe les 
matières, les denrées, & les fervices des 
lieux circonvoifins qui languifloient au- 
paravañt, Quels biéns ne procurent pas 
les nouvelles manufaétures de Sedan & 
d'Abbeville? combien-d’autres nous met- 
tent en état de vendre à l'étranger ce 
que nous tirions de lui, La ville de lO- 
rient, qui ne fait que de haïître, a déja 
formé dans fes murs & dans fes environs, 
des milliers d’établiflemens. Elle infpire 
à préfent le coût du travail & l'efpérance 
d'une fortune honnête à tout un can- 
ton de la Bretagne, où l’on avoit à peine 
le courage de recueillir ce que la terre 
y pouvoit donner. Le nombre même des 
vailleaux que la guerre nous a enlevés 
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depuis un an, fufit pour montrer que LA Sut- 
nos difcours fur la modicité de notrePREss. DE 
cominerce ne font pas toüjours juftes:LA MENDi- 
Mais quelque bien intentionnés ; quelqueciTÉ, 
puiflans que foient les Rois pour animer 
lemulation dans les Provinces & dans les 
Colonies par des conceflions prudentes ; 
ils ne font point créateurs, & ne peu- 
vent pas mettre les fruits de la terre dans 
toutes les mains qui les demandent. C’eft 
donc fur nous que retombe en dernier 
lieu le foin d'y pourvoir. | 

Ce n’eft pas à dire qu'il nous faille 
aller l'argent au poing remplir tous les 
befoins des lieux où font nos pofleffions. 
Lemême Evangile qui impofe aux pro- 
priétaires l'obligation de faite part des 
fruits de la terre à ‘ceux qui font dans 
lindigence , défend à ceux-ci de manger 
qu'ils n'ayent mérité leur nouriture par 
un travail utile. Dieu fait à la vérité lever 
fon foleil & tomber fes rofées fur des 
hommes pleins d’injuftice ; mais il les 
dompte & les rend utiles les uns aux au- 
tres même malgré eux par la néceffité du 
travail. Voilà notre modéle. Pour faire 
Part aux hommes des biens dont nous 
fommes pofeffeurs où adminiftrateurs ; 
N'exigeons pas qu’ils foient juftes & gens 
de bien, Autrement nous laiflerions périt 
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LA Sur- uñe bonne partie du genre humain. Maïs 
PRESS. DE obligeons-les, du moins autant qu'il eft 
LA MENDI- en nous , à fe rendre utiles par des fervices 


CITÉ. 


réels; jufqu’à refufer la nouriture à celui 
qui refufe le travail : autrement nous en- 
couragerons la fainéantife & entretien- 
drons lamendicité avec {es fuites vraiment 
affreufes. 1°. Donnons : 2°, mais que ce 
{oit à des travailleurs. Du concours dé 
ces deux régles réfulte te bon état de la 
focicté : elle s'en va en ruines fi on les 
fépare. Gardons - nous feulement d'au 
gmenter nos charges qui ne font pas 
petites. S'il faut,avec les pauvres des villes, 
que les propriétaires fe chargent encore 
de faire vivre les pauvres de la campagne, 
on va s'effrayer de ce furcroît comme 
d'une charge accablante, où bien onte- 
gardera ce fupplément comme un pee 
impraticable. Il feroit tel en effèt s’il nous 
falloit donner au-delà de ce que nous 
donnons. Mais il ne faut recourir ni à la 
taxe des terres, ni à aucune impofition 
nouvelle. Le fonds néceflaire pour faire 
travailler les pauvres de nos campagnes; 
& pour empêcher qu'il n'y en ait à la 
ville, eft dans nos mains, Nous le trou: 
vons dans la douceur Françoile, dans 
Phumanite de la nation, &c dans cetté 
affeétion à fecourir les pauvres qui fait 
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la gloire de notre Eglife. Contentons- La Sup- 
noustde donner ce que nous donnions PRESS, DE 
ci-devant. Nos aumOnes font fufñfantes LA MENDI- 
pour faire fubffter tous nos pauvres : c’eft crTÉ. : 
ce que J'ai d’abord à montrer. Mais ces 
aumônes qui entretiennent la fainéan- 
tile, la fupprimeroiïent totalement , & fe- 
toient fleurir le commerce, fi elles étoient 
pouvernces, & employées à récompenfer 
le travail. Il ne s’agit point de nous im- 
poler un joug plus onéreux; mais de 
prendre quelques melures de prudence 
pour nous aflurer un état plus tranquille. 

Selon M. le Maréchal de Vauban, l’on suffance de 
Compte en France trente mille lieues RER SEE 
| :  dinaire pour 
quarrées, dont les‘unes peuvent nourir la fuppreffion 
quatre à cinq cens habitans, les autres, da mensi- 
mille & douze cens, & felon un compte DA 
Moyen , fept à huit cens. Suppofons huit 
aneufhabitans réduits à la mendicité dans 
chaque lieue quarrée , & comptons qu'ils 
ürent de nous l’un portant l’autre la va- 
leurde fix fous pat jour. Neuffois trente 
mille pauvres font deux cens foixante-dix 
mille, qui à fix fous , confommeroient par 
JOur quatre-vingt-un mille livres. Cette 
Omme répétte pour l’année trois cens 
foixante-cinq fois, iroit à un produit de 
Vngt-neuf millions cinq cens foixante- 

finq mille livres d’aumônes annuelles. 
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LA Sur- 


PRESS, 
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3 44 La. SPECTACLE: : 
On me pallera fans peine:le nombré 
des pauvres. Mais on aura. peine à CON= 


LA MENDI- venir du produit de l’aumone. , On: fera 


CITÉ, 


également furpris de la totalite où elle 
monte, & du peu de bien qu'elle opère, 
Au lieu d’éluder cette difficulté, je vais 
l'augmenter. | 

La plupart des mendians ne, s’en tiens 
nent pas au fimple néceflaire, ni aux aus 
mones. d’un même lieu. Ils pañent, du 
village à la ville :, ils traverfent plulieurs 
Paroifles & pluñeurs villages en un jour. 
D’autres croifent la route des premiers. 
De cette forte ils fe répetent &, multi- 
plient fans fin les apparences du mal, & 
les Aéaux réels de la fociéré, Non-feule- 
ment tous trouvent de quoi vivre: mais 
quand on leur offre du travail, ils en re 
jettent la propofition avec colère, &.vous 
avouent impudemment qu'ils gagnent 
plus à ne rien faire qu'ils ne gagneroient 
en nous fervant. C’eft un fait qu'ils vivent 
dans cet état une longue fuite d'annces, 
& qu’ils. ne vivent que.de ce quils tirent 
de nous. Mais il s'en.faur bien qu'ils {e 
bornent à un entretien aufli modique 
que nous venons de le fixer. Ces hommes 
qui ne font ni le profit du Roi pars 
moindre capitation , ni Le profit des pro 
priétaires par le loyer d’une maifon ; ni 
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lprofit du commerçant par la moindre LA Sur= 
dépenfe en habits, ni celui de la fociété PRESS, DE 
par aucun fervice; ces hommes qui ne LA MENDT 
vent plus que digérer, dévorent la fub- cité. 
fance de trois autres. J'en ai fait fuivre 
plufieurs dans les cabarèts où ils fe reti- 
roient. J'ai trouvé des écots de vingt-cinq 
& trente fous par tête. J'en ai trouvé 
un de fix francs pour deux perfonnes, 
& cela en province. Il eft donc réel 
que ces gens tirent de nous beaucoup 
plus que nous ne penfons, & que la 
troupe des mendians fédentaires, qui 
gagnent plus que nos meilleurs artifans , 
le trouve au moins doublée par celle des 
coureurs. Enforte qu'on pourtoit prou- 
ver qu'au lieu de vingt-fept & trente 
millions , nous en dépen{ons plus de qua 
rante à choyer des fcélérats, dont [x 
conduite nous rempliroit de frayeur f 
elle étoit approfondie. 

Que fi le nombre des vrais néceffiteux 
et de plus de neuf par lieue quarrée 
felon la penfée de bien des gens, & 
qu'avec les pauvres dignes de notre com- 
païlion il y ait une armée de bandis dif- 
perles par pelottons, qui, à force de fub- 
ülités , de grimaces , & de courfes, nous 
enlévent le double & le triple de ce qu£ 
pourroit Jeux fufire, n'eft -il pas clais 
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LA Sup- que nous jettons annuellement dans le 
PRESS. DE mains des pauvres une fomme exorbi- 
LA MENDI- tante qui ne les encourage qu'à manger? 


€ITÉ. 


Gardons-nous cependant de nous at- 
grir contre ceux que nous voulons {ou- 
lager. Eflayons plütôt d'en faire des ci- 
toyens utiles à la patrie. Il y a des pau- 
vres de bien des fortes, favoir des mala- 
des, des eftropiés, des vieillards, des 
pauvres-honteux , & des mendians. Il 
n'y a guères de villes où la charité de no$ 
prédécefleurs n’ait établi des fonds pour 
recevoir les pauvres malades, & retirer 
ceux que la caducité ou la perte de leurs 
membres mèt hors d’état de travailler. 
La plupart de ceux-là ont des refuges; 
& nous fommes déchargés au moins en 
partie de pourvoir à l'entretien de ceux 
qu'on y admèt, Le nombre même des 
malades diminueroit de beaucoup, &il 
{e feroit une grande épargne fur le re- 
venu des hôpitaux, fi en gouvernant l'au- 
mône courante, on pouvoit fortifier la 
nouriture des véritables pauvres , & fixer 
l’état de bien des familles par un trav 
profitable. 

Les pauvres honteux ne font pas en« 
tièrement à notre charge. Ils ont de la 
bonne volonté : ils font des efforts, 6 
il ne faut qu'ajoûter quelques légères 
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avances au produit trop foible de leur LA Sur- 
æravail. Il en eft de méme de bien des PRESS. DE 
pauvres de la campagne:ils ne font pas LA MENDI- 
tous des mendians qu'il faille vétir & cité. 
nourir. Mais ce font des gens malaifés ou 
peu induftrieux qu'il s’agit de conduire 
& d'encourager par un travail fucceffif 
& für , ou par le prêt d'une fomme très- 
modique. 

Quant à ceux qui ont perdu toute pu- 
deur & qui ofent demander du pain 
plutôt que de l'ouvrage, il faut trouver 
le moyen de les reconduire dans le lieu 
de leur naiflance & de les engager à fe 
mettre aux travaux ruftiques dans la fai- \ 
fon, puis à quelque travail de fupplé- 
ment quand celui des labours ou des 
récoltes eft fini. Tout {e réduit enfin non 
à nourir des pauvres , ce qui eft l’'amorce 
de la fainéantife ; mais à empêcher par 
k certitude du travail qu'il n’y ait des 
pauvres , ce qui cft la fource de tour 

jen, 

Le fyftème qu'on-propofe le plus ordi- 
Rairement pour y parvenir eft'd’obligex 
chaque citoyen foit à la ville , foit à l 
€ampagne , à avoir fur fa porte une mar- 
que où affiche qui d'année en année 
annonce le nombre des perfonnes qui 
éompofent fa farnille & le moyen qu'il 
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LA Sur-employe pour fubfifter ; enfuite de rena 
PRESS. DE fermer dans des ouvroirs communs ceux 
LA MENDI- Qui n’ont ni avance niinduftrie. D’autres 


CITÉ. 


feroient d'avis d’enrégimenter tous les 
mendians & de les mettre en œuvre 
dans des travaux publics. D’autres vou- 
droient qu’on obligeat généralement par- 
tout les particuliers à refter dans leur 
lieu natal, & à n’en fortir qu'avec per= 
miflion de s'établir ailleurs pour y exer- 
cer une profeffion connue. Mais ces pro* 
jèts & bien d’autres ont le double incon- 
vénient de ruiner la liberté des particu- 
kiers, & de vouloir diriger le gouverne- 
ment. Nous n'avons droit que de nous 
confeiller nous mêmes ; & {1 l’on nous 
permèt de dire quelquefois nos pentées; 
n'ouvrons jamais d’avis qui foient inhu- 
mains, ou qui tendent à aflervir des 
hommes que Dieu, le Roi, & les Loix 
laiffent libres. Cette liberté qui remplit 
les manufactures d'ouvriers & les famils 
les de domeftiques , mèt auffi dans toutes 
les profeflions les divers talens qui y 
{ont propres. Si nous voulons reconduire 
les mendians dans leux lieu natal pour Y 
travailler à la terre, ce ne fera point par 
la voie: de lautorité , puifgw'elle n'efi 
pas dans nos mains ; mais il faut que 
ce (oit par un attrait puiflant, pat. uné 
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âmorce infaillible, & fur-tout par une LA Sur- 
amorce que nous foyons maîtres d’em- Ress. DE 
ployer. : LA MENDI= 

L'aumone eff l’aiman des pauvres.Sivous c1TÉ, 

laplacez à la ville aufitôtils inonderont la 
ville, Si vous la placez à la campagne, ils la 
fuivront à la campagne. Mais ce font des 
travailleurs & non des pauvres que vous 
yvoulez voir. Vous fouhaitez avec raifon 
que votre aumône foit le payement d’un 
travail utile : il faut donc la gouverner. 

La primitive Eglife nous a montré la 
vraie façon de faire l'aurmône & de l’ad- 
miniftrer. On.ne la faifoit point alors 
manuellement & à l’avanture. Mais elle : 
étoit mile en réferve par les Fidéles poux 
tre délivrée dans les folemnités ‘entre 
æs mains du Pafteur & des Diacres qui 
lemployoient à donner de l'ouvrage à 
ceux qui pouvoient travailler , & à nourix 
cœux.que la vieillefle, la maladie, ou 
quelque autre accident privoit de l’ufage 
deleuts bras. Après que les Fidéles eu- 
ent fondé par des dixmes permanentes 
le gros du revenu Eccléfaftique , dans le 
Partage qui s'en fic il y en eut une por- 
tion relervée pour les pauvres malades, 
Yiillards, ou autres hors d’étar de tra< 
Vailler. Telle eft lorigine des hôpitaux 
Quiaccompagnent les Egliles Cathédrales 





2 Not A TRENS PM OCTANC EEE 
LA Sup- & les grandes Abbayes. Les Seigneut 
Press. DE de fiefs avoient affigné fur leurs fonds la 
LA MENDI- part qui devoit nourir leurs vaflaux. Ainfi 
CITÉ. les pauvres des campagnes étoient à la 
charge des Seigneurs , comme les dome- 

ftiques ou plütôt les efclaves font à la 

charge de leur maître. Réellement les 

paylans étoient ferfs, Depuis que ces 

vallaux font devenu libres & fubfitent 

ou de leurs propres acquifitions, ou de 

leur induftrie, on s’eft toüjours plaint 

de voir un nombre de mendians qui 
importunent le public & qui vivent du 

travail d'autrui. Le reméde qu’on cherche 

ne peut venir que des propriétaires; & 

s'ils veulent arrêter dans les campagnes 

un nombre d'hommes fuffifans pour ex- 

ploiter leurs terres par la certitude d'une 
fubfiftance non interrompue , c'eft en 

ceflant de donner à l’avanture dans les 

villes, & en plaçant leur aumône prin- 
cipalement dans le lieu de leurs héti- 

tages pour ne point laifler de vuide dans 

le travail de l’année. Mais qui régira cette 

aumône & à quel travail fera-t-elle em- 

ployée? Les régifleurs nés de ces fecours, 

{ontile Pafteur & les Marguilliers de cha- 

que Paroifle. C’eft un gouvernement qui 

ne meurt point, & qui, connoiflant les 

pauvres , les befoins de la communautcs 
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& les propriétaires des fonds, peut in- LA Sus- 
ftruire ceux-ci de tout , leur propofer des press. DE 
ouvrages qui aillent au bien commun , LA MENDE- 
recevoir leurs préfens, & acquitter leurs ciTÉ. 
intentions. D’une autre part, tous les 
propriétaires connoiïflent très - bien les 
lieux d’où ils tirent leurs revenus. Il fa- 
vent donc aufli quelle route doit prendre 
leur aumône, & dans quelle caifle elle 
fera dépofée. Il ne refte plus que d'en 
montrer l'emploi. 

Cette aumône que nous avons fait 

voir ètre forte de près de trente millions 
ou plus, cette magnifique aumône qui 
eft devenu l'appas de la mendicité , parce 
qu'elle fe donne fans exiger aucun tra- 
vail, doit être employée à l'œuvre la plus 
propre à embellir PEglife & l'État, & ré 
jouir le vrai chrétien & le vrai citoyen. 
Vous comprenez que je veux parler de 
l'entretien univerfel des grandes routes,ës 
des chemins de traverfe. Notre aumêne 
placée de la forte pour occuper ceux des 
habitans qui n'ont point de profeflion , 
Où qui manquent de travail, fe peut 
NOmmer /a Caiffe des Chemins. 

Îl ne s’agit point de paver à la Ro- 
Maine en étendant quatre couches de 
Maçonnerie {ur un fond de véritable tuf, 
{neft pas même queftion de paver, 
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LA Sur- Nous laiflerons les chemins dans: leuk 
PRESS. D £ forme préfente, en nous contentant d'a 
LA MENDi- Voir dans chaque Paroifle un petit nom- 
EITÉ. bre de journaliers qui tiennent feulement 

en état la portion des grands chemins 
qui pañle dans le territoire, comme 
aufit les chemins de traverfe , & fur-tout 
les avenues ou entrées du village. 

Le grand mérite de cette œuvre el 
qu'elle foit générale & permanente. Y 
ayant dans chaque lieu quatre, cinq, où 
fix peres de familles aux gages des pro- 
priétaires & de la communauté, pour 
travailler aux chemins avec leurs fem 
mes & leurs enfans hors le tems des re- 
coltes , il ne furviendroit aucune crévalle, 
aucune fondrière, en un mot aucune 
inégalité dangereufe pour les voitures; 

CN REA Lee 
qu'il n’y fût remédié fur le champ. On 
iroit toûjours à ce qui prefle; & dût 
on n'y travailler qu'à la légère, les voi- 
tures rouleroïent par tout impunément, 
parce qu'en tout tems on iroit au-devant 
du mal par desifecours actuels & réité- 
rés. Le travail des chemins finiroit à l’ou- 
verture des moïflons & des plus forts 
travaux de la campagne, pour en com- 
muniquer le profit à nos journaliers: . 
Mais les recoltes faites, ils reprendroient 
ke train ou d'une entreprife commencée; 


mé 2: 


= E rien ses 
A 2 = ee), 
TE 2 + Te = TEL 
: Res. = ja 


LE 


eZ 


Je 1 | 
“| 
Ai: 
h, 
: ,' 
k 
p 
h 
1 





pe LA NATURE, EntrVII. 353 
éurdes occupations courantes, comme -: LA Sur- 
dé remuer où applanir les terres dans press. D& 
une certaine étendue; de faire amas de LA MENDI- 
cailloux & de gros gravier ; foit fur les cité. 
montagnes , foit aux bords des rivières ; 
de ncombler de téms à autre toutes les 
folles ; de relever les endroits fangeux,, 

& de rendre trous les lieux parfaitement 
accefhbles. Toute, l'étendue de chaque 
territoire. étant devenu praticable par la 
continuité du fervice , 1] vaudroitmieux 
payer quelquefois des travaux peu né- 
claires que de laifler fans occupation 
vos mendians convertis & réconciliés 
avec le travail. Toutes ces petites troupes 
particulières feroient toûjours prêtes à 
partir & à fe joindre à d’autres aux pre- 
miers ordres de MM. les:Intendans. De 
la forte il feroit pourvü aux ouvrages pu- 
blics & particuliers. Le Roi jouiroit plus 
avantageufement que jamais de {on droit 
de corvée, fans: contrifter le-laboureux 
par des entreprifes qui le détournent de 
fon travail, & fans expofer les Paroifles 
ardes réparations qui deviennent tout 
dun coup accablantes & pouxtant iné- 
vitables. 

Sinotre aumone, de perdue qu’elle eff, 
devenoit le fonds de l'entretien des che- 
mins, j'ofe dire qu'elle feroit devant Dieu 
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LA Sur- & devant les hommes la plus belle œtt 
Ress, DE vre, & l’aflociation la plus fage qu'il füt 
LA MENDI- poflible de faire. Chafer de la ville les 
CITÉ, faincans qui la deshonorent, les ramener 
dans leurs campagnes où l’on manque 
de monde, y occuper tous les bras par 
un travail ftable, nourir & vêtir des fa 
milles aupatavant vagabondes, épargner 
à tous les villages les frais & les travaux 
extraordinaires, voilà fans doute des 
avantages qui n’ont rien de comparable 
avec la crafle & loiliveté où notre façon 
de donner précipite tant de monde, Mais 
ce font là les moindres biens qui fe pré» 
fentent ici. Cet argent que nous donnions 
à l’aveugle ne pourra étre employé àtenir 
toutes les routes dans un ordre fuppot- 
table, fans mériter les applaudiflemens 
du Roi; fans faciliter le tranfport de {es 
troupes ; fans enhardir les entreprifes de 
tous les commerçans, par la diminution 
des rifques & des frais; fans rendrell'ac- 
cès des terres & des villages plus pratis 
cables aux laboureurs qui {e ruinoient 
en attelages ; fans épargner aux :trou- 
peaux la fange & la pouriture qui leur 
eft meurtrière; fans mettre à l'aile route 
Ja fociété, 
Dans ce que nous venons de propofer 
fe trouvent trois objèts fort différens 


“ es RTE Te F _ 
= Re D — 


« z 
ds” = 


RE met + SE = 
E 2 
ET ou 


ns 


_ — + 


SR — 


| 
| 
| 
| 








bi LA NATURE, En VIL 365$ 
lun del’autre. Le premier eft le tranf- LA Sup- 
port de notre aumône de la ville, où elle press. DE 
eftdéplacée, à la campagne où elle eft LA m:npt- 
indifpenfablement néceflaire. Le fecond cité. 
objèt eft l'emploi qu'il faut faire de cette 
aumOne à tenir les chemins en état. Le 
troifième eft la façon de l'adminiftrer & 
de la faire fruétifier. 

14, Le premier des trois articles n'eft 
point un de ces fyftèmes en idée ou de 
ces projets que le vent emporte, & qu'il 
eft libre À chacun de fuivre où de rejet- 
ter, Il n'y a ni délibération ni option à cet 
égard, C'eft un devoir dont nous n'avons 
peut-être jamais entendu .parler, Mais 
pour être peu prêché, il n'en eft pas 
moins preffant. La piété ne le Fa en- 
vifager fans en fentir toute la juftice; & 
la cupidité doit l'accomplir par inrérêr. 
Ces pauvres que nous perdons fi indifcré- 
tement de vüe nous puniflent imman- 
quablement de notre indifférence. C’eft 
parmi eux que commencent les maladies 
épidémiques, C’eft parmi eux que fe for- 
ment les brigands & les contrebandiers 
s'il faut diftinguer les uns des autres. C’eft 
d'entre eux que proviennent enfin ces lé- 
gions de mendians qui tiennent l’état en 
langueur en dévorant la fubftance d'au- 
ui fans rendre fervice à perfonne, 
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356 : Le SrEcTAELE 
LA Sur- Ces maux n'arrivent que parce qu'of 
press. pE néglige les pauvres gens de la campagne; 
LA MEnpi- Nous faifons corps avec eux ; & les laifler 
CITÉ. périr ou fouffrir en ne nous ‘occupant 
que des plaifirs ou des befoins de la ville; 
c'eft nous perdre nous-mêmes. C'eft par- 
fumer la tête, bien couvrir le corps, & 
laifler les piés dañs la fange. 

On peut rappeller ici le trait de cet 
habile fymphonifte qui, dans la chute 
d’une orqueftré, s’étoit bleflé le pié & la 
main. Sauvez-moi la main, difoit-ilà 
fon chirurgien : tournez tous vos foins 
de ce côté-là, je vous en conjure : aille 
mon pié comme il pourra : mais fauvez- 
moi la main. C'eft à quoi je tends, dit 
le chirurgien. Je n’y arriverai cependant 
pas en négligeant votre pié, qui eften 
danger. Si la cangrène s’y mèt, que de- 
viendra la main ? que deviendra l'homme 
& la mufique ? 

Riches qui croyez vous délivrer des 
mifères dont la campagne eft couverte; 
en vous renfermant dans l’enceinte d'une 
bonne ville, & en prenant foin de vous 
tenir toûjours environnés d’objèts rianss 
toûjours loin des fouflrances & des cris; 
votre prudence ef femblable à celle de 
ces oyfeaux peu fins, qui, en fe cachant 
{eulement la tête fous l'herbe, croyenté 
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dérober au chafleur qui les tue. Con- 
noiflez mieux les dangers qui vous me- 
nacent. Ne foyez point f1 dédaigneux. 
Vous n'avez jamais fait que de courtes 
apparitions chez votre fermier. De cette 
maifon aflez mal luftrée , paflez quelque- 
fois dans la cabane du journalier qui peut 
avoir des ordres à recevoir de vous pour 
rétablir un toît, un foflé éboulé, où une 
haye rompue. Ces bonnes gens s’éton- 
hent de vous voir demander leur logis. 
Ona coûtume de leur parler par un tiers, 
Is ne font point des nôtres, & l’on ne 
defcend guères jufqu’à eux. Ayez la con- 
ftance de vous afleoir quelques momens 
dans cette chaumine enfumée. Vous êtes 
également étonné de voir ce qui meuble 
cètte famille, ce qui la nourit, & ce qui 
k couvre durant la nuit. Vos yeux tou- 
thés de ce {pectacle, cherchent quelque 
objèt qui les réjouille, & ils s'arrêtent 
fur des enfans dont la gayeté, les traits, 
& lembonpoint vous furprennent. L'air 
des champs & quelques reftes de laitage 
Quon leur abandonne , entretiennent 
éerte fraîcheur par des fucs convenables 
à la délicatele de l’âge. Mais leurs freres 
& leurs fœurs qui commencent à grandie 
&t qui joignent déja un travail rude à une 
Roüxiture fans fubftance ; font autant 


LA Sur: 
PRESS, DE 
LA MEKDI- 
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La Sur- de fleurs fannées, prefqu'auflitôt qu'é- 
press. DE clofes. Leurs traits fe dérangent ou fe 
LA MenDr- durciflent. Ils ont le coloris plombé, un 
CITÉ, air lugubre, & toutes les marques de 
gens qui fentent déja la dureté de leur 
condition. Si vous paflez de-là dans une 
place voiline, vous y trouverez de vieilles 
gens malades, fans feu , fans compagnie, 
fans fuppoït , & fans provifion. Vous de- 
mandez comment ces pauvres manœu» 
vres peuvent foutenir la trilteffe du jour 
préfent, & ne pas fuccomber à la feule 
penfce d’un lendemain encore plus noir. 
Vous fuyez : vous vous fauvez à la ville 
fans pouvoir comprendre comment les 
maladies ne font pas plus fréquentes & 
plus contagieufes ; comment il fe peut 
faire que des hommes fe réduifent à lin 
certitude d’un pareil état; comment d'un 
jour à l’autre le dépit & l’impatience ne 
les attrouppe pas pour venir partagét 
avec vous. Tels font les rifques perpé- 
tuels qui vous environnent. La mendi- 
cité, & toutes fes fuites qui vous tien- 
nent toûjours, en allarmes , font la. julie 
punition de votre indiflérence pour les 
pauvres de la campagne. C’eft donc pour 
vous une néceflité entière, aufh bien 
“qu'une juftice prellante, de faire parvenit 
votre aumOne à des hommes de bonné 
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volonté & qui y ont un droit inaliénable. LA Sup 
1, Le fecond objèt, qui eft l'emploi rress.-DE 
de notre aumone appliquée à l'entretien LA MENDI- 
des chemins ; nous prefle encore égales cité. 
ment, &:ne nous laifle aucun lieu d’hé- 
fiter. C'eft de la difficulté des tranfports 
que proviennent les dépenfes qui acca- 
blent fouvent le Roi, les commerçans , 
& les hboureurs. Au lieu de remplir à 
grands frais tant de ventres parefleux qui 
nous aflicgent par-tout, & d'attendre 
que la dégradation des routes nous re- 
dutfentou à des pertes ruineufes cu à des 
réparations extraordinaires , envoyons 
ñotte aumône chacun. dans nos fonds 
pour y occuper les familles les plus pau- 
vres a l'aflermiflement des avenues & des 
chemins; par un travail qui fera toûjours 
font quand il fera perpctuel. Bien en- 
tendu que vos'travailleurs fe repoferont 
Rns conféquence: lorfque le froid ou les 
grandes pluies rendent le maniment des 
terres impraticables. 
* 39. Quant au dernier article qui eft 
h facon d'exécuter ces chofes par une 
 Rÿe régie; je ne parle plus avec la même 
conhänce, parce que je ai pas une affez 
grande expérience des affaires du monde, 
pour décider ce qui.eft d’un fuccès infail- 
lle & plus profitable, 
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360 Lx SPECTACLE 
On peut s’en tenir à la régie locale 
qui eft celle que nous venons d'indiquer, 


LA MENDI- & qui fubffte toûjours dans chaque Pa- 


CITÉ. 


roille. On peut fouhaiter que toutes ces 
régies particulières aillent fe fondre ou fe 
mettre encorrefpondance avec le bureau 
général des pauvres, qui eft toüjours tout 
formé dans les villes Epifcopales. La chari: 
té eft induftrieufe. Elle ouvre toujours des 
avis fenfés , & fournit à tems des reflour- 
ces inefpérées. Ce que des Ecclefaftiques 
pleins de zèle &:des Magiftrats éclairés 
ont fouvent fait avec fuccès dans destems 
difficiles, il le faudroit faire d’une façon 
conftante pour gouverner l’ufage de l'au- 
mûne ordinaire. La recette s’en feroit pat 
les mains de MM. les Curés, & l'admi- 
niftration par le confeil du bureau de 
régie devenu fédentaire. Il vaut mieux 
qu'il en coute quelques:féances de plus 
par femaine à des Adminiftrateurs pleins 
de fentimens, que de laifler continuer 
nos maux par l’affreufe diffipation qui {e 
fait de notre aumêône lorfqu’elle n'eft la 
récompenfe d'aucun travail, 

Je fais plus de fonds fur leurs connoif- 
fances que fur les miennes, & je n'ajol- 
terai que quelques vüés qui.me paroïlient 
utiles, mais que je foumets à leur difcer- 
nement, 

L£ 
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Le produit de l’'aumône dépofée dans 
les mains du Pafteur , foit à la ville, foit 
à la campagne, pourroit être partagé en 
trois tiers, dont l’un féroit nommé la 
aile du prêt, les deux autres tiers la 
caille des chemins. 

Nommons le premier tiers la caille 
du prêt, & qu'il foit employé à aider fur 
les lieux les befoins des familles malai- 
fées en leur avançant quelque argent, 
ou des matières propres à être façonnées 
à leur profit, & toûjours fans intérêt. 
Par-à on fermeroit la porte à l’ufure 
qui ronge les pauvres familles contraintes 
dy avoir recours. Du même argent & 
quelquefois avec une fomme très modi- 
D onfecourroit fept & huit familles dif- 
érentes en une même année. Cette caille 
quoique petite dans les commencemens, 
peut S'entretenir par la manière dont on 
facilitera les rentrées ; & enfuite fe groffir 
par les accroiflemens de l’aumône des 
années fuivantes. Il ne faut que quelques 
années pour la mettre en état de ré- 
pandre de fon abondance dans l’autre 
caille felon l'exigence des tems. Elle 
pourra étant bien gouvernée, & {e joi- 
gnant où aux deniers patrimoniaux des 
hotels de ville, ou à quelque préfent 
€xaordinaire, elle pourra fans gêner 
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362 LE SPECTACLE 
LA Sup- perfonne par des levées d’argent, devenir 
PRESS. DE fufhfante pour entreprendre une chauf 
LA MENDI- ce, un pavé plus égal que l’ancien, un 
CITÉ, cours, une promenade fpacieufe, des 
fontaines jailliflantes , un réfervoir d’eau, 
des robinéis qui, coulant à la tête dés 
rues durant la nuit, travaillent tout er 
femble à la netteté de l'habitation & à la 
pureté de Fair. On prendroit dans la 
même caille de quoi faire un préfent à un 
artifte inventif, à un ouvrier qui sel 
eftropié dans un travail public, ouaf 
veuve sil a péri dans les Aammes en pré- 
tant fecours dans un incendie. La même 
caifle peut fervir à aflurer une petite dot 
à plufieurs pauvres filles, qui, par leur 
conduite & par leur dextcrité, donnent 
lieu d’efpérer qu’elles rendront leurs fa 
milles heureufes. Il y a un célibat édifiant. 
Mais celui que la mifère occafionne elt 
Ja ruine de la République. 11 la dépeuple 
comme feroit la défertien; & il n'elt 
ni plus méritoire ni plus eftimable que 
celui des libertins. Il eft fouvent pus 
corrompu. 

On pourra être tenté de reflerrer li 
fage de cette caifle & d’aflembler par 
une longue économie des fonds fufhlans 
pour quelque grand ouvrage. Mais de 
tous les biens , le plus défirable eft celui 
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de n'avoir plus de pauvres, & de pour- La Sur- 
voir aux befoins actuels qui fe déclarent. PRESS. DE 
Commençons donc toüjours par délivrer LA MENDr- 
ha ville de la mendicité qui en eft le cité. , 
fleau : nous fongerons enfuite à lem- 
bellir. 

Le plus mauvais & le plus irrégulier 
de tous les emplois de cette caifle feroit 
celui d'acheter des héritages, & d’en 
payer à grands frais les amortifflemens. 
Ceneft qu'a regrèt que la bonne poli- 
tique voit pafler les biens-fonds de la 
main des familles à des communautés ou 
à des maifons établies pour des œuvres 
de picté. Elle ne blame ni les dixmes per- 
pétuelles, ni les legs en argent qui entre- 
tiennent une dépenfe utile à tout un 
pays. Mais elle ne peut que s’allarmer d’y 
voir fouvent ajoûter de nouveaux pro- 
pres. Tant que les fonds demeurent dans 
les familles, ils en exercent l'induftrie 
& l'émulation par la liberté des ventes, 
par la facilité du choix, des échanges, & 
dés partages. Au contraire les familles 
émbaraflées ont fouvent peine à s’ajufter 
& ne voyent jour à prendre aucun arran- 
gement nouveau, parce qu'elles fe trou- 
vent enclavées entre des fonds qui ne 
fouffrent ni aliénation , ni aflociation, ni 
démembrement, La liberté publique eft 
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LA Sur- néceflairement diminuée & contrainte à 
PRESS, DE proportion du grand nombre des terres 
LA MENDI- Qui paflent ainfi dans un état invariable, 


CITÉ, 


Ces fonds ceflent d'aller & de venir des 
qu'ils font à une communauté. C’eft pou 
l'éternité qu'ils y tiennent, & le maleft 
irréparable. 

Un autre ufage de la Caifle des prêts, 
peut-être auf peu régulier que le pré: 
cédent, feroit celui d’en établir une m& 
nufaéture , une fayancerie, des fouleries 
des forges, ou d’autres travaux dont le 
produit feroit affecté à la régie de l'au- 
mône. On peut aider ces établiflemens: 
mais faut-il jamais rien enlever aux com- 
merçans, ni aux fabriquans , ni aux en: 
trepreneuts ? ne feroitce pas traver{er 
linduftrie que de fe mettre en leur place? 
Ils font à la ville ce que font les labou- 
teurs à la campagne. Ils font les peres 
nouriciers de tout ce qui les environne! 
& la régie ne doit non plus empiéter ur 
le commerce que fur l'agriculture, L'unis 
que moyen de convertir cette caille en 
une efpéce de fonds qui s’accroifle fans 
fe rendre odieux, c’elt d'y faire rentret 
fans intérêt l'argent prêté, & d'y joindre 
annuellement une partie des nouvelles 
aumônes. Pour faciliter la rentrée & l'ac: 
croiffément du prêt, y auroit-ille moindre 
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Hiconvénient à avancer aux pauvres gens LA Sur- 
quelque bétail à nourir fuivant les ufages press. D 8 
autorifes , plûtôt que de leur avancer de LA MENDI- 
argent dont le gouvernement & Je re- cité. 
tour {ont toûjours en grand rifque dans 
leurs mains >? On leur abandonne tout le 
profit annuel des laines ou du lait, & 
au bout de trois ans on partage avec 
eux les petits qui font nés & fortifiés par 
Jeurs {oins. 

Quant aux deux autres tiers qui, à la 
| ville comme à la campagne, compofent 
l caille des chemins; c’eft une eau qui 
doit toüjours couler : c’eft un argent 
qui doit être délivré de femaine en {e- 
maine aux travailleurs chargés des ou- 
vrages publics. On peut aider cette por- 
tion fi utile par des moyens qui ne fati- 
gueront aucunement les propriétaires. 
1°. Le premier de ces moyens eft de 
permettre aux pauvres, en des tems où 
On les difpenfera du travail des chemins; 
de cultiver à la pioche une petite portion 
des pâtis ou des terres communes qui 
demeurent en friche; & de cultiver de 
même à leur profit tous les rideaux ou 
pendans qui environnent les terres en- 
lemencées. Les mêmes précautions qui 
Préfervent celles-ci des infultes des trou- 
Peaux, mettroient à couvert la portion 
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LA Sur- des pauvres. Le produit de huit ou dx 
PRESS. DE arpens feulement, nouriroient cinq où 
LA MENpi- fix familles conjointement avec la part 


CITÉ, 


que les peres & les enfans ont acquile à 
ja moiflon , les uns en fiant, les autres 
en glanant, On pourroit auffi leur per- 
mettre, comme on le fait fans aucun 
inconvénient dans plufieurs cantons d'Al 
lemagne, de piquer une bordure de 
choux, d’ofeille, de bete, de perlil, 
d'oignons , de laittues, de falffis, de 
chicorées & d’autres herbes ou racines 
potagères, fur la lifière des terres en- 
femencées & fur le bord des foflés qui 
fervent à mettre les terres à fec. Cette 
Jégère conceffion qui n’appauvrit en rien 
Ja terre, mulriplieroit les légumes & 
toutes les plantes de grand ufage, dont 
la cukure eft trop négligée dans nos 
campagnes : d'où il arrive que les meres 
de famille qui ne les ont pas fous leur 
main ou à très-bon marché, ne favent 
ménager ni agrément ni variété dans ce 
qu’elles apprêtent à leurs maris. L'eflét 
immanquable de l'infipide repas qu'on 
leur offre , eft de les faire fuir pour aller 
cherch.r une meilleure cuifine au Caba- 
ret : mal d'autant plus grand qu'il te 
vient tous les jours, & qu’en fubftituant 
à l'amitié les dépits réciproques, il laille 
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toute la famille fans joie & fans fupport. LA Sup: 
29, Je n'ai rien à dire contre la très- PRESS. DE 
ancienne pratique des jachères qui nous LA MENDI- 
enleve rous les ans le tiers du produit cité. 
de nos terres labourables. Je remarque- 
rai feulement qu’un déchèt de cette na- 
ture, eft la matière la plus digne d’oc- 
cuper plufieurs années de fuite, non les 
rafonnemens, mais les tentatives de nos 
Phyficiens & de nos Agriculteurs. Quel- 
ls richefles la Phyfique procureroit à 
tout un Royaume, fi elle découvroit le 
moyen de faire cefler , ou de diminuer 
de moitié le befoin des jachères | L’an- 
cienne Loi les bornoit à là feptième an- 
née. Il y a plufieurs cantons de Norman- 
die, où la terre eft généralement mife 
en œuvre tous les ans. L’abondance des 
amendemens facilite la même chofe au- 
tour de Paris ; enforte que trente arpens 
d'aflez médiocre qualité, y rapportent 
plus que quatre-vingt-dix des Provinces 
ls plus fertiles, . Nos jardins n’éprou- 
Vent jamais le repos des jachères : & il 
ft clair où que les végétations n'ufent 
pas réellement la terre, ou que s'ils l’u- 
ent en ufant fes fucs, on la rétablit tous 
les ans en lui rendant par l'amendement 
plus qu’elle n’a perdu par fes produc- 
bons, Seroit-il impoflible de faire ufage 
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L'A Sur- de cette remarque pour le bien des pau 
PRESS. DE vres qui n'eft point différent du nôtre: 
LA MENDI- Ne touchons en rien à lufage des ja: 


CITÉ, 


chères. Suppofons même qu'il n'y ani 
leflive des terres, ni poutitures, ni in 
duftrie capablé de multiplier les engrais 
dans les lieux où ils font aétuellement 
én trop petite quantité pour fupprimer 
loifivete annuelle de la tierce portion 
de nos terres. Du moins feroit-il pofhble 
de trouver de quoi très-bien engrailler 
un petit nombre de terres qui fe repo- 
fent, & de les enrichir par l'excellence 
de l'amendement plutôt que de les exté- 
nuer , comme notre jardin demeure toû- 
jours fécond par l'amendement, & same: 
liore pour plufieurs années par l’augmer- 
tation de l'amendement. Je ne demande 
rien de plus. Par ce moyen feul on pourra 
donner du pain à toutes les familles qui en 
manquent. Il ne faut que leur permettre 
de cultiver à la pioche ou autrement tan- 
tot une légère portion de nos jachères, 
tantOt une autre , avec injonétion dame: 
der fortement. Le chaume des terres & la 
pouffère des chemins peuvent aider les 
premiers amas : & c'elt la plus petite en- 
treprile pour une famille que d’aflembler 
dans l'efpace d’une année de quoi engrail- 
{er deux ou trois arpens, 


pELA NATURE, EËntr. VIL 365 
li la délicatefle du proprictaire LA Sur- 
pourra prendre l’allarme : voyons à quel Press. DE 
fujèt. Il y a dans une lieue quarrée quatre LA MEND:- 
mille fix cens quatre-vingt huit arpens. ciTÉ. 
Les bois, les chemins, les foflés & les 
divers emplacemens défalqués, qu'il s'y 
trouve trois mille atpens de terres la- 
bourables que je fuppofe pofledces par 
cent proprictaires. Mettons mille de ces 
arpens en jachères, & s’il y a deux vil- 
lages fur cette lieue quarrée où fe trou- 
vent cinq familles réduites à la mendi- 
cité dans chacune des deux Paroifles, 
prenons cinquante arpens fur la totalité 
des jachères pour être enfemencées cette 
année par ces dix familles. Ce feront 
Yigt-cinq arpens en fouffrance pour cin- 
quante proprictaires. C’eft un demi ar- 
pent que chacun courra le rifque de laif- 
fer cultiver aux pauvres fur fa part des 
mille arpens qui dorment. Eft-ce pour lui 
un fujèr de s’etfrayer , fur-tout fi ce demi 
atpent lui eft remis en bon état par l’a- 
mendement > Peut-être cette façon feroit- 
elle la plus fimple pour acquitter tout d’un 
Coup votre aumOne fur les lieux en y re- 
tenant ainf tous les pauvres par des atta- 
ches füres, & en exigeant la tenue des 
chemins pour le produit des cinquante 


arpens pris fur vos jachères. 
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379 LE SPECTACLE 

Ce demi arpent vous tient au cœur! 
Vous voyez avec peine une main étran- 
gère y mettre la charue ou la faucille, 
On peut prendre un autre parti : que 
l'ouvrage fe fafle par les mains de votre 
fermier. Un demi arpent en fus, n'eft 
point pour l'épouvanter : mais cent demi 
arpens accordés par les cent proprictais 
res fur les terres qui fe repofent, peus 
vent fuffire très-abondamment pour ré- 
compenfer les huit ou dix pauvres fa 
milles qu'ils tiendront occupées fur les 
routes. 

Je fai qu'il y a des terres dont cim 
quante arpens feront d'un très-petit rap 
port : mais en: ce cas le nombre des 
mendians y eft aflez petit, parce que 
Jes villages y font rares; & que-ces terres 
étant peu recherchées, la propriété en 
eft communément demeurée aux payfans 
dont la condition fe trouve par ce moyen 
meilleure que celle des habitans des pays 
Jes plus gras où ils ne poflédent prelque 
tien. D'ailleurs il n’eft guères de ces pays 
défefpérés.pour la culture , où l'indufirie 
n'ait formé quelque bonne manufacture, 
ou autre établiflement,. qui: en occt 
pant des ouvriers fans nombre dans les 
villages des environs, répare la: férilité 
de la terre par des profits d'une. au 
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élpéce. Ces différentes compenfations 
ramenent les chofes à une forte d'éga. 
lite, 

Les divers moyens que nous venons 
de propofer pour foulager les pauvres 
& les aider à faire quelque dépenfe fur 
ls lieux où font nos revenus, pour- 
rojent fe nommer l’aumone proportionnelle, 
parce que ces fecours font en quelque 
forte tarifés fuivant nos baux. On peut 
même dire qu'ils font plutot une dette 
qu'une vraic libéralité. Nous n'avons pas 
droit cependant d'en demander plus à 
ceux dont la fortune eft modique. Mais: 
nayons-nous rien de mieux à attendre 
de ceux qui vivent dans l’opulence? Ceux. 
qui ont un grand nombre de rentes. 
conftituées feront-ils difpenfés d'entrer 
dans le foulagement de la campagne. 
parce qu'ils n'y ont peut-être pas un: 
pouce de fonds? en ferat-il de même: 
de ces riches Marchands qui commer- 
cent hors du royaume, ou des gros de- 
taleurs qui font la diftribution de PEpi- 


€erie ou de la Mercerie dans toute une: 


Province ? Comme les chevelus font la: 
Prémière caufe de la végétation des plus’ 
grands arbres, ce font les menus achats: 


des petites gens de campagne qu’on: 


Peut regarder comme le premier prime: 


Q v} 
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372 Le SPECTACLE 

LA Sup- cipe de la fortune des plus gros Mar 
PRESS, DE chands, . & même de la es de tout 
LA Menpi- l'État. Vous ne pouvez €branler ce che: 
CITÉ, velu, que vous ne voyez tout l'arbre 

Hate & prét à pcrir. Loin de laifler 
les petites gens dans la peine , c'eft aux 
plus cles bourfes à préparer en tout 
tems des moyens qui préviennent le ren- 
verfement des petits , ou 4 les aident à 
{fe rétablir. 

Les riches doivent donc à la Aa 
blique quelque chofe de plus que Far 
mone courante, & les diftinétions dont 
ils jouiflent conjointement avec la plus 

arfaite abondance, doublent fans con: 

tredit leurs obligations. Nous leur réler- 

vons l’œuvre la plus glorieufe à laquelle 

des citoyens puiffent afpirer, c’elt d'être 

le falut des autres dans les tems difhciles, 

& d'aller par une fage prévoyance al 

devant des grands maux, qui n’exiltent 

pas encore. Il eft trop ca de n'y pour” 

voir que quand ils font venus. Cette pré- 

voyance confifte de la part des plus ailes 

de chaque ville à former ce que nous 

La focitré nommerons 44 fociété des accidens, cell: 
%saccidens À dire, à mettre dans une bourfe com- 
mune chacun ce qu'il leur plaira d'une 
année à l’autre pour adoucir à téms les 
défordres caufés à un nombre de famik 
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fs par une mortalité qui leur enléve LA Sur- 
leur bétail, par une grêle violente, par PRE:S. DE 
un grand incendie, par une difette inat- LA MENDI- 
tendue , ou par d’autres calamités pubit- ciTÉ. 
ques. Certe idée eft grande : elle montre 
parfaitement l'élévation des Dames qui 
l'ont pratiquée les premières à Paris, & 
qui à la nouvelle de quelque défaftre un 
peu étendu faifoient partir un Eccléfia- 
flique pour aller fur les lieux la bourfe 
à là main confoler & foutenir les plus 
maltraités , ou les plus dénués de ref- 
fources. 

Il feroit aufli néceffaire dans l’admini- 
ftration de cette aumône extraordinaire 
que dans celle de lPaumône commune, 
d'en mettre le produit annuel dans deux 
tailles, dont l’une ferviroit à faire des 
avances à ceux qui ayant des fonds où 
des baux peuvent fe rétablir & s’acquit- 
tr; l'autre ferviroit à donner du tra 
Val & du pain aux familles defituces de 
tout fupport actuel. 

Il fe forme fouvent dans nos grofles 
villes , ici un opéra , ailleurs une comédie 
faible; prefque par-tout un concert 
qu'on foutient à grands frais, & avec 
grand appareil. Il n'eit pas rare de voir 
un aflez petit nombre de bons bourgeois 
le cottifer & former enfemble un fonds 
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LA Sur- de huit & dix mille livres pour penfotz 
PRESS. DE ner les voix & les inftrumens ; pour ac: 


LA MEND1- quitter la dépenfe de la falle, du bois, 
CITÉ. 


& des bougies. Le plaifir dure communé: 
ment jufqu'à ce qu’il furvienne une cherté 
générale, ou quelque autre. calamité 
publique devant laquelle le divertifle: 
ment ne fauroit tenir. 

Ceux qui prennent part à ces:amule- 
mens croient fe tirer du commun, & 
montrer un goût qui les diftingue.. Il ne 
s'agit pas d'examiner ici s'ils penfent jufte. 
Hs font perfuades qu’il eft beau d’avoit 
pour toute une grande ville l'unique tem- 
ple où l'on puifle entendre chanter u 
peu paflablement les lecons de Bacchus & 
de Venus. Is envient aux habitans de 
Paris & de Londres le plaifir délicat d'en: 
tendre le maïtre du tonnère donner en 
chantant fes commiflions à Mercure, où 
de le voir majeftueufement defcendre 
des cieux par le trou d’un- plancher. Ils 
{ont maïtres du choix de leurs plailirs : 
& je n’en fuis ni le juge ni le réforma- 
teur. Mais je puis fans les offenfer leur 
témoigner ma furprife de ce qu'ils ne 
les donnent pas plus durables. Ces hom- 
mes fenfuels qui vont la bougie à la 
main chercher l'entrée d’un vent coulis 
dans leur appartement, ne s’avifent pas 


EL 
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de fermer leur porte aux entreprifes de LA Sus- 
h mendicité qui eft toûjours prête non- PRESS. DE 
fulément à défigurer leurs fêtes par le LA MENDI* 
contrafte d’une misère hideufe, mais à cité. 
les attaquer violemment fur le pavé des 
villes les mieux gardées. Je me plains de 
ce qu'ils ne favent pas être heureux, 
même felon leurs idées, & de ce qu'ils 
ne veulent pas mettre leurs plaifirs en 
füreté. Il ne faut pour cela ni eflorts ni 
agitation : nous venons de voir qu'il {uff- 
fit pour y parvenir de faire prendre à 
notre aumone la route naturelle qu’elle 
doit fuivre. Cette légère attention à ne la 
killer tomber que dans les mains des tra- 
Vailleurs,. mettroit à l’aife la campagne 
& la ville : elle Oteroit tout prétexte à la 
fainéanti(e | & enrichiroit tout enfemble 
Le petit peuple par l'occupation, les com- 
mérçans par la: confommation, & les 
propicraires par la. maintenue imman- 
quable de leurs baux. 

C'eft une vérité fenfible que notre bon- 
heur eft dans nos mains, & que poux 
faire fleurir tout. le royaume il ne s’agit 
que d'employer utilement limmenfe pro- 
duit de nos aumônes, ou de nos: vains 
plailirs, Le grand Colbert , quoique tra- 
verfe par des guerres perpétuelles dans 
l'exécution de fes projèts,. fuivit autant 
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+ LA Sur- que la chofe lui étoit poflible , une vüe 
PRESS, peinvatiable dans la diftribution des pen- 
LA MEND:- fions , des ouvrages publics, & des di- 


CITÉ, 


vers établiflemens qu'il propoloit à fon 
maitre. Sa maxime étoit de fêmer pour 
recueillir. On peut en dire autant de l'au- 
mone : la faire aufli abondante & auf 
irrégulière que nous la failons, ce n'eft 
point jetter la femence dans la bonne 
terre : c’eft la perdre de gayeré de cœur, 
& la placer de façon à attrouper les oy- 
feaux voraces. 

Au contraire, agir de concert &t en 
citoyens intelligens , en rempliflant nos 
campagnes d'ouvriers toûjours occupés à 
faciliter les tranfports des commerçans & 
des laboureurs, c'eft vraiment femer por 
recueillir. Larecolte feroit pour nous tous, 
puifque le fruit de cette diftribution {e- 
roit l'embelliflement univerfel de notre 
chère Patrie , & la füreté des riches aufli- 
bien que le foulagement des pauvres. 

Quand il s'agira de mettre du concert 
dans les travaux des différentes Paroillés, 
ou de faire des collectes pour les travail 
leurs , & de généralifer la régie , il fe pré 
fentera fans doute des inconvéniens & des 
obftacles. Mais un inconvénient n’eft pas 
une raifon d’abandonnerle devoir ni l’œu- 
vre commencée. Un obftacle déconeerté 


pr 
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les petites têtes, & évertue les bons ef LA Str- 
prits. La prüdence & la charité favent fe PRESS. D8 
précautionner , fixer leur vüe, & diverfi- LA MENDI 
fier leurs mefures. C’eft en toute chofe cité. 
que les commencemens font lourds. Mais 
on prendra d’abord le parti de fe conten- 
ter de peu, dans l'attente d’un fecours 
plus puiflant, & d’un accord plus par- 
fai, Rien de fi petit. que les commen 
temens dés plus grandes œuvres. 

On héfitera peut-être fur la pluralité des 
avances qui paroïllent devoir être faites 
pat préférence à une Paroifle ou à une au- 
tre: On difcutera s’il eft mieux de rétablir 
um pont, où d'achever un hôtel de ville, 
Il furviendra des débats entre ceux qui 
feulent employer les travailleurs à la ma- 
connerie d’un acqueduc, & ceux qui les 
demandent pour affermir les bords d’une 
tivière qu’on veut rendre navigable. Il naî- 
tra de tems à autre des différends fur le 
moins utile , & fur le plus néceffaire. Il en 
fuccédera d’autres fur les moyens d’au- 
gmenter les fecours. Les uns voudront un 
argent préfent : d’autres fe contenteront 
de l'abandon de quelques jachères au pro- 
fit des travailleurs : d’autres trouverontle 
fonds des opérations mieux afhs fur une 
quete; d’autres fur des défrichemens, ou 

tdés communes mifes en terres novales: 
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LA Sur-  Agréables difputes ! divifions bien dé: 
rress, DE firables entre citoyens ! puiflent-elles de: 
LA MENDI- Venir Communes parmi nous, rempli 
CITÉ. le vuide des converfations frivoles , & 
prendre la placé de tant de queftions 
impénetrables | 


Po RORAPAPDENF EC EE NSP FES PE 8 11 | 
LES DOMESTIQUES 
E:T 
LES MERCÉNAIRES. 





ENTRETIEN HUITIEME. 


OmMmME nous ruinons le bien de la 

fociété en témoignant de la ten- 
drefle aux pauvres fans les faire travail 
ler, nous renonçons à nos principaux 
avantages en traitant avec mépris & 
avec dureté les mercénaires qui fontà 
notre -fervice. Les premiers font des 
membres malades, dont le voifinage et 
dangereux pour nous; mais que nous 
pouvons guérir & rendre utiles au corps, 
puilqu'ils n’y font que par notre impru- 
dente façon de diftribuer l’aumêne : les 
autres , quoique places dans les derniets 
rangs , & n'ayant d'autre recommandé: 
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ton qu'un peu de force ou une in- LES 
duftrie commune , nous font dans le DoMesti= 
vrai auffi néceflaires & aufli précieux QuEs£T 
que les membres les plus diftingués. Iles Mer- 
y a une exacte juftice à réferver les pre- CENAIRES- 
miers témoignages d’eftime & de con- 
fidération pour ceux qu'un vrai mérite 
conduit dans des places élevées. C’eft 
l'importance du travail ou la rareté de 
la téuffite qui a établi ces différences : 
elles fervent à encourager les talens : 
mais la jufte fubordination où l’on tient 
les ferviteurs, les manœuvres & les ar- 
tifans, ne nous difpenfe ni de les aimer 
ni de les ménager. Nous le devons par 
taifon & par intérêt. 

La force qui eft leur partage les met- 
troit en état de pañler du dernier rang 
au premier, & de faire la loi aux autres 
s'ils le vouloient entreprendre. L'hiftoire 
ft pleine des événemens funeltes qui 
ont funi les airs de hauteur & les trai- 
temens injuftes : mais quand ceux qui 
rémpliflent les derniers rangs font fürs 
d'être traités avec équité & avec affec- 
tion, alors bien loin de fe rendre re- 
doutables & de s’attrouper pour deve- 
nit nos maîtres; ils {e prêtent à tout ce 
que nous demandons d'eux ils s'offrent 
&nous défendre. Ils font eux-mêmes les 


! 
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Les  inftrumens que la fociété employe poux 
Domesri- les retenir tous dans leur état, malgre 
Qués ET la légèreté des uns, & les emportemens 
mes Mer- des autres. Ce font eux qui conftruifent 
 GÉNAIRES, les remparts, qui gatdent les prifons, 
qui ferment les portes & les barrières 
que nous oppolons à la violence & à 
l'invalion extérieure , comme aux com: 
plots & aux féditions du dedans. Plu- 
fieurs d’entre-eux ont befoin d’un mors, 
pout réprimer leurs faillies; & ce font 
eux qui le préparent, Ce qu'ils font 
pour nous, communément n’attire point 
notre saoe : Mais pouvons-nous 
refufer l'amour & la reconnoiffance aux 
fervices innombrables par lefquels les 
hommes les plus groffiers contribuent au 
bonheur de nos jours ? 

Nous avons à nous défendre tout de 
bon d’une illuñon aflez commune où 
nous jette le commerce des perfonnés 
polies, & la douceur même de notre 
éducation. Nous attachons trop de mé: 
rite aux manières & à l'extérieur. Nous 
imitons les petits chiens de chambre 
qui fe déclarent toûjours pour les beaux 
habits. Les belles apparences fixent da: 
bord nos attentions & emportent tous 
les témoignages de notre eftime : ce qui 
nous expofe à mettre en honneur de 
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raies pagodes , & à laifler des hommes 
folides au rebut. Démélons donc le mé- 
tie perfonnel & la valeur des talens 
au travers des dehors. Là eft le vrai mé- 
rite, où elt le travail & le fervice réel de 
la fociété, 

Tous les ans il fort de nos campagnes 


Les 
Domesrt- 
QUES ET 
LES Mir. 
CÉNAIRES. 


Le fervice 


des troupes de jeunes gens qui, fans des Domefti« 


avoir d'autre avance que des bras & un 
peu de bonne volonté fe difperfent dans 
les familles accommodées, où ils font 
admis & pour ainfi dire incorporés, à 
condition de prendre fur eux l'exécution 
des menus ouvrages domeftiques, & de 
procurer à leurs maîtres, par cette dé- 
charge, le loifir néceflaire pour des tra- 
vaux plus importans, Il dépend de nous 
où de les dérouter par nos bizarreries, 
ou de nous les attacher par un comman- 
dement plein de modération & de di- 
gnitt. S'ils apprennent à joindre la taci- 
turnité & l’ordre à la fidélité, nous aflu- 
tons alors notre répos en aflurant leur 
état, & en les regardant comme une 
Partie de la famille. Mais la bonté de 
ur caraétère fera toûjours leur reffour- 
ce la plus füre. Tel eft le privilége de 
l'afedtion , qu’elle ne fauroit fe montrer 
fans plaire : & elle peut rendre les fer- 
YiEUrS fi aimables à leurs maÿtres, que 


ques, 





«œg 
. = (] 

a — — _ 2 _— - ARE. 
- : = = Da -— = RES 
= _— — - - E > , = ci LÉe. 

———— — CESSER T2 P" EE Von» + == * 
ERP ee , Tr = EE A 
: = re La: MENT SR 

_ - Le z L - + ” 


.h U 7/1 { 
l N 4 En HAE 
l | 
LL. l'A Æ ; 
|, A l' 
| DE ne Ar 
{pl 41 
À mn’ 
| 4. ñ 
[4 a! 
1 FN À 
4: 
4 
: (] 1] * Le 
Fi fl 848 
( L 
t! N! 
Î j 
H n 
[1% ' 
"+ à 
ë 
û 





382 LE SPECTACLE 
Les fans être héritiers, ils ne laiffent pa 
Domesrr- d’avoir quelque part à l'héritage, 
QUES ET Les Domeftiques qui nous fervent 
Les Mer- s’aflujettillent à notre commandement, 
CÉNAIRES, de manière à fe dégager d’un moment 
à l’autre, s'ils fe croyent malheureux, 
ou s'ils voyent une porte ouverte qui 
les mène à un état fupérieur. Dans 
leur fervitude volontaire ils font vrai 
ment libres, puifqu'ils le deviendront 
aufli-tot qu'il léur plaira de l'étre : & 
cette penfée qui adoucit toutes les per 
nes de celui qui fert, peut beaucoupra- 
battre des hauteurs ou des caprices du 
Maitre. Celui-ci n’eft pas toûjours fi di- 
ftrait & fi plein de lui-même, qu'ilnap- 
perçoive le bonheur qu'il a d’être bien 
fervi. 

Tous les fervices qui nous font offerts 
aujourd'hui par des perfonnes libres, 
étoient autrefois rendus par des efclaves 
qu'on achetoit & qu'on traitoit comme 
des bêtes de charge. Leur condition avoit 
cela d’affreux, qu'ils ne pouvoient chan- 
ger ni d'état ni de place, & n'etoient 
maîtres de finir leurs peines que paï le 
défefpoir, ou par une fuite qui étoit 
communément punie du dernier fup- 
lice. Mais cette odieufe inégalité qui 
foumèt un homme, fes enfans, tous 
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lents fervices & même leur vie au ca- L£e 
price d’un autre homme; a été extrême- Domesrr= 
ment adoucie & changée par l’efprit de ques ET 
l'Evangile. LES MER- 

La Philofophie avoit fenti cette énor- cÉNAIRES; 
me difproportion d’un homme à un au- 
te : mais elle ny avoit pu apporter de 
rméde, parce que la Philofophie n’a 
que des paroles ou des vraifemblan- 
cs, fans aucun-motif qui perfuade. 
LeMahométifme, loin de s’oppofer aux 
rigueurs de l’efclavage, la fait fer- 
vir à fa domination & à fes infames cu- 
pidités. La feule Doctrine Chrétienne 
fans loi & fans eflort, a d’abord afluré 
h vie & les alimens aux efclaves comme 
aux perfonnes libres. Elle 2 rendu le 
corps de l'efclave auf refpectable que 
fiyie, On peut dire que l'efclavage n’a 
pu tenir devant le Chriftianifime. Il eft 
vrai que l'Evangile n’a pas d'abord rom- 
pu tous les fers, parce qu’il n’a pas tou- 
ché à l'ordre du monde : mais il a pro- 
curé la fécurité , les bonnes mœurs, 
l'affection , enfin prefque par tout la par- 
faite liberté à ceux qu'il admetroit dans 
les fêtes à une table commune, comme 
étant également les enfans d’un même 
pere, & appellés au méme héritage, 
L'adouciflement de lefclavage que La 
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334 LE SPECTACLP 
raifon n’a pu opérer ni of€ tenter parmi 
les nations les plus fpirituelles & les plus 


QuE-s Er polies, eft devertu l'ouvrage de Ia dou- 


LES Myr- 


LÉNAIRES. 


Les Mercc- 
fiaires, 


ceur Chrétienne : l'efprit du Libérateur 
la opéré même parmi les peuples les 
lus barbares & les plus jaloux des droits 
du fouverain defhotifime qu'ils croyoient 
avoir acquis fur les peuples vaincus. 
Tous ceux qui nous fervent ne vien- 
nent pas fe ranger auprès de nous, ni 
nous demander une retraite dans n0$ 
demeures. Ceux que nous y admettons 
en qualité de Domeftiques & qui nous 
deviennent chers à proportion de leur 
affiduiré & fur-tout de leur affection, 
ne font prefque rien pour nous en com- 
araifon de ceux qui travaillent au de- 
hors. Nos ferviteurs couvrent la terre, 
& c'eft une efpéce de prodige que la 
multitude des routes par lefquelles il 
nous arrive de tous les lieux circonvoi- 
fins & de chez les nations les plus te 
culées toute forte de fecours & de com- 
modités. Les chofes ont été difpofces par 
la Providence , comme fi nous étionscha 
cun à part le centre où la fin du travailde 
tous les autres hommes. Une infinité de 
Mercénaires s'occupent continuellement 
de nos beloins : & quoique nous nf 


ur donnions qu’une récompenle pafla- 
gère 
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gère, quoique nous ne les mettions en Les 
œuvre qu'une feule fois en un mois , DOMESTI< 
én une année, ou meme dans toute QUES ET 
notre vie; ils étudient nos goûts & nos Les Mer- 
befoins : leur gloire eft d'y conformer-cénaIRES 
leur travail, même fans nous connoître. 
Ik préparent avec inquiétude de quoi 
contenter les habitans d’une autre pro- 
virice : j'ai prefque dit d’un autre monde, : 
Ils ficonnent & confervent chez eux 
nos provifions : ils attendent quelque 
fois très-long-tems le alaire de leurs 
journées, & fe voyent fouvent réduits 
à une oifiveté involontaire. Mais l’abon- 
dance d'un jour fupplce à l'indigence 
d'un autre jour : ils favent que fi ce 
nelt pas moi qui ai recours à leur in- 
duftrie ; ce fera vous ou un tiers, & 
qu'on vient à eux tôt ou tard. La cer- 
titude de l'avenir eft ce qui les tran- 
quilile : & l’agrément de l'indépendance, 
k douce liberté, ce puiflant charme 
de tous les cœurs, füffit pour les dé- 
dommager des plus rudes fatigues, & 
pout les accoutumer aux travaux mêmes 
ls plus abjeéts. Epargnez aux pauvres 
la domination & l'incertitude : il n’eft 
tin que vous n'en puifliez attendre. 
| dugez-en par les crairs fuivans, | 
Deux ou trois- mille Enfans élevés LesSavoyarde, 
Tome FL R | 
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386 Le SPECTACLE 
Les dans les roches du Dauphiné & della 
Domesri- Savoye font leurs adieux en automne 
QuEsETà leurs parens,, & fe diftribuent dans 
LEs Mer-les villes de France , d'Italie & autres 
gÉNAIRES. avec deux broflés & une ratifloire pour 
tout équipage. Comme ils ne. connoif: 

fent point de félicité comparable à celle 

L de manger du pain, ils dépenfent peu: 
tre & trouyent moyen de retourner au 
Jill printems, chacun avec un louis dor 
FI de profit. Ces trois mille louis répan: 


LE dus dans des vallées où l’on ne connoït 
dl prefque ni le commerce ni l'argent, 
j' EDR) vont tout d’un coup vêtir trois mile 


familles entières d’une étofle dont elles 
{e contentent, & leur livrer la provi- 
fion de fel dont elles ont befoin pour 
leur table & pour leur bétail. Leurs 


herbages leur fourniront le refte. * 


ir L’Auverene & le Limofin rempliflent 
la France & l’Efpagne de moiflonneurs 
& d’aide-maçons , dont plulieurs sélé- 
vent enfuite d’un dégré. Après avoir 


* Les habitans des Alpes ne fe contentent point dé 
faller abondamment leurs fromages , pour en rendre le 
cominerce plus für; mais ils préfentenc à la main une 
porite poignée de [el à chaque vache avant que de la 
traire, ce qui reléve extrêmement le goûc de fon laits 
êx lui épargne plufieurs maladies. Ce petit préfenr el 
un droit qui lui eft acquis & réglé par la coütuméi 
auffi la vache ne livre-t-elle fon lair qu’à cette com 


dition, Schencker iter Alpinume.] 
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eiche le plâtre ou.porté loifeau, ils LEs 
prennént gout a la couppe des pierres Domesri- 
où à la maçonnerie. Quelquefois ils ques ET 
deviennent obfervatéurs : ils apprennent zEes Mer- 
à difcétner les meilleurs matériaux de CÉNAIRES. 
chaque pays, & les mélanges les plus 
ténaces. Recherches utiles ! Découvertes 
plusintéreffantes & plus accefibles que 
hiténuité de l'Éter:,: ou les propriétés 
déquelque ligne courbe qui ne fera ja- 
mais d'aucun ufage- Mais nos grands 
Phyficiensi:fe -plaifent-peu fur lalterre, 
& la maçonnerie de nos bâtimens de Les aide-mas 
toute efpéce, qui devroit faire une des 598 
pus belles parties de notre Phyfique, 
ea peu de chofe près abañdonnée à des 
mercenaires fans principes & fans péncz 
tration. | ft 

Ensvoici d’autres qui s'enfeveliflent Les Carrière 
toisiles jours dans les entrailles de Ja tous ceux 
terre: & ARTE ù | fe pas 

te, & qui n'en reviennent que cure, 
ir Ils y pañéroient la nuit même, 
sis wétoient contraints de refpirer un 
ar plus pur & de venir partager avec 
leur famille le pain qu'ils lui gagnent 
(nreénonçant à la clarté du jour. 

Ceft ce travail qui tire du vafte ma- 
gain que Dieu a mis fous nos piés les 
males de pierres; les blocs de marbre, 
lardoile & toutes les piéces qui conftruis 
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if) | Les  fent où qui couvrent les grands bäté 
HAE Dowesri- mens. C'eft ce travail obfcur qui nous 
ques zrlivre l'or & tous les métaux , ‘le 
Les Mer- {el gemme, ou feulement l’eau qui en 


Pendant qu'une partie des travailleurs 
eft occupée à fouir', à piquer, on 
faire les tranfports; une autre partie 
détourne à force de bras & de machi- 
nes le cours de la nappe d’eau dontles 
Au pluyes pénétrent la terre, & quisÿ 
“f. foutient fur les lits d'argile qu'elle ren 
contre, 

Ce travail eft immenfe par le nombre 
des hommes qu'il occupe, & parcelui 
des commodités dont il nous entichit 
Nous jouiflons par eux de ce que notre 
globe nous fournit de plus beau : &peu 
s'en faut cependant que nous ne les repars 
dions avec indifférence & avec'dégoit, 
comme une forte de gros infectés qui 
{e retirent fous terre. 

On eft furpris que l'homme qui co 
noît la beauté du ciel & le prix de ll 
Hi r mière, puifle pafler ainfi la plus grañde 

ut partie de fa vie dans la :noïirceut du 


7 cÉNAIRESs, a rongé les dehors , le:foufre , le char: 
44] bon de terre, la tourbe, la marne 
rt & toutes les matières foffiles qu'on 
RE trouve propres à fertilifer les terres; 
JA | enfin le diamant &-routes les pierreries, 
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foutetrain, J'ai quelquefois demandé à Les 
ceux que Je voyois fortir. des carrières, Domesrt- 
sils étoient contens de leur fort, L’unques ET 
deux me répondit, que leurs yeux fe ces Mer- 
füfoient à ce refte de lumière qui leur cÉNAIRES, 
venoit par l'ouverture : il ajoûta qu'ils 
yivoient contens, parce qu’ils étoient 
füts du travail qui donnoit à vivre à 
leurs familles, .& qu'on étoit toûjours 
bien où l'on n'éprouvoit point de con- 
traditions. C’eft donc évidemment la 
certitude du profit, & une jufte liberté 
qui poutront toüjours obtenir des peu- 
ples les travaux les plus rudes, & faite 
Wloirleurs avantages naturels. 
«Ilhe faut point de motifs-plus puifflans, Les Buche. 
pour conduire d’autres lésions de man- “”" 
œuvres dans le fond des forêts. Là dans la 
Vie la plus folitaire & la plus fauvage, 
is Seyercent à fervir des-hommes qu'ils 
ne verront jamais, ou de qui ils feront 
méprifes dès qu'ils en. feront -appercus. 
Rien de plus: taciturne ni de plus opi- 
niâtre que leur travail : les uns ébran- 
lent à coups de coignée les grandes piles 
d'arbre qu'on leur a défignées par l'em- 
Preinte du matteau. de la maïtrife; & 
les mettent fur le. côté. Les autres les 
ébranchent. &e les écarriflent pour en 
kire les énormes poutres qui {erviront 
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390 LE SrrcTACIFE 
Les à écrafer:& à égoûter les. grandsiti} 

Domesri- de raifins , ou qui ferviront à piloter 

QUES ET dans les terrains mouvans, où qui de 

Les MEr- viendtont lappui des planchers &1des 

GÉNAIRES. chirpentes, où qui feront la quille & 
ka bafe des prands -vaiffeaux dans les 
conftructions de Breft-.ou d’Amfterdami 
Plulieurs des plus beaux troncs! ou des 
maîtreffes ‘branches? feront débitésuen 
planches , où par la patience des fcieurs 
de long, ou parlé travail expéditif d'un 

* PoyeXcen la moulin à {ciet. * 

FISH Diufieurs de ces bucherons font'en 
ployes à ménager: dans les branches tor: 
tueufes ow desivafanges', que nous pou- 
rions nommer les'côtes & la carcalle des 
vaifleaux ; ou des: ceintres & routés les 
courbes néceflaires au travail du menui 
fier & du charon. Plufieurs font employés 
à tailler à part les arçons &: lessdivers 
fupports que les bourelliers garnironten 
étoupes & en cuir pour en faire des (elles 
de monturés , où des colliers pour les bt- 
tes de charge. Dans un autre quartitr 
de la forêt on prépare ou des manches 
pour les outils de toute efpéce, ou des 
lattes & des cerceaux', ou des talons pouf 
les fouliers ; ou -enfin la plus humble & 
en même terms la plus faite de toutes les 
chauflures. 


| 
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Les habitans des bois font occupés Les 
dans un autre canton à débiter le mai- DoMestr: 
rän, Ceft-à-dire, à refendre le chêne en ques ET 
douves de poinçon, ou le hètre en go- es Mer- 
berges *, nouvel objèt d'un commerce cÉNAIRES. 
immenfe qui fournit la matière des cuves Le mairain. 
& des cuviers, des fceaux & des boif- * Menues 
faux, des tonnes & des vaiffeaux de PAR 
toute jauge. 
… Quelles obligations n'avons-nous pas: Les ferviteurs 
à d'autres familles auf folitaires qui fe "s RSS 
confacrent au fervice des verreries où des 
forges ? 

Sont-ce des cyclopes ou des hommes Les Charbon: 
qui entretiennent le feu dans ces gran-niers. 
des piles de bois élevées en pains de 
fücre au milieu des taillis nouvellement 
abbatus > Ils y admettent l'air par les ou- 
Vertures dont ils criblent la croute de: 
terre qui couvre le monceau de bois, Ils 
les bouchent enfuire pour. éteindre fubi- 
tément le bois qui s'eft converti en char- 
bon; & qui ayant perdu fon eau , fans 
perdre fes matières combuftibles, fervira 
Commodément à ceux des ouvrages, de 
fonderie, de cuifine , ou de chymie , où il 
faut un feu fubftantiel & peu de flammes 

Si nous quittons le fond des bois pour 
prendre. les grandes routes, & que 


ROUS nous tran{portions aux paflages des 
R 11] 
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Les grandes rivières ou dans les ports des 
Domesri- villes maritimes , quelle agitation ! quelle 
ques ET fourmillière de monde ! combien de bras 
Les Mer- en action ! combien d’épaules chargées! 
CÉNAIRES. combien de voitures en branle ! tous ces 
efforts & tous ces mouvemens reviennent 
à un but général, qui eft de nous rendre 
la vie plus douce, en nous préparant ce 
qui nous manque. Certain philofophe 
guérit autrefois l’Athénien qui croyoit 
ue tout ce qui entroit au port Pirée 
étoit à lui : mais il y auroit une philo- 
{ophie très-agréable & très- fondée, à 
nous perfuader que notre fatisfaction & 
la fourniture de nos befoins font lobjèt 
très-réel des mouvemens de la fociété. 
Enforte qu’on peut fort raifennablement 
appliquer au corps de la république, cæ 
qui a cté dit avec tant de grandeur du 
corps de l’'Eglife. Tout ce que Dieu ya 
mis de graces, de talens, de dons, de 
fonctions, & de miniftères, font des 
biens qui appartiennent réellement à tous 
| les Fidéles qui la compofent. Omnia 
£ Cu 3.22. Véffra füunt. Il eft de même très-lurtérale- 
ment vrai que tous les travaux de la 
fociété les plus obfcurs comme les plus 
honorables, font nos richefles, & que 
nous y trouvons tous la matière d'une 

juite & néceflaire reconnoiflance. 
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} » Ja méme vérité fe juftifie jufqu'au de- Les 
| Hdes mers : deux hommes féparés par DoMEstt- 
deux mille lieues d'intervalle s'occupent QuEs ET 
téciproquement l’un des befoins de lau-1Es MEr- 
we, C’eft pour nous qu'on pale la ligne , cÉNAIRES. 
& qu'on affronte les glaces du Nord. 
Je ninffterai point fur les manœuvres 
pénibles auxquelles s'engagent librement 
dés’armées entières de matelots; ni fur 
ks'{ervices forcés de ces malheureux 
qu'onenchaïne fous les rames des gale- 
ts, pour leur faire rendre à Ja fociété 
parleurs angoifles & par leurs fueurs ce 
qu'ils lui ont ôté par leurs crimes. Cette 
compenfation eft jufte : mais le plus grand 
avantage de cette difpofition qui réferve 
les travaux excefifs auxfcélérats, c'eft 
de les épargner au vrai citoyen, & d’imi- 
trla conduire de celui qui fe {ert de 
la malice des hommes pour procurer le 
bien. 
Tous ces marins qui femblent abatar- 
dis par leur féparation du corps de la 
fociété, font un! eflèt réjouiflant & en 
même tems très-inftructif dans certaines 
peintures où on les mèt en contrafte avec 
quelques petits maîtres qui introduifent 
une compagnie de Dames dans un vaif- 
feau. Lun de ces derniers affecte de faire 
badiner Les franges , les brillants, & les 
KR v 
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LES  frciuches de fa vefte contre le farrot d'iti 
Domesti- moule, occupé à foutenir le: couvercle 
QquEs E r d'une caïifle. L’autre-dans une‘attirude dé: 
Es Mer- danfeur, {ourit en montrant à la compas 
CÉNAIRES. gnie fon efcarpin à talon: rouge cote-à= 

côte des deux énormes: fouliers: qu'un 
matelot tient exaétement ranges à la pas 
rallele, en:attendant le fignal pour tra- 
vailler au cabeftan. Par-tout {e trouvela 
penfce du peintre qui eft d’une part d'é= 
taler de jolies figures, & de l’autre de 
nous-faire eftimer des hommes folides 
qui gouvernent avec activité ce qu'on 
leur confie, & qui mettent bonnement 
toute leur gloire à fe rendre utiles. 

En voici d’autres plus fédentaires mais 
auf actifs. Ils ne traverfent point les 
mers : mais ils préparent ce qu’on y tran£ 
porte. Combien de mains employces 
dans Saint-Domingue , ou dans la Jamar 
que, à faire macérer dans les baquëts 
d'eau les feuilles de l’indigos & à nous 
en recueillir le fcdiment pour faire notre 
bleu, & la première. bafe de la plupart 
de nos teintures. Combien d’autres mains 
employées au Méxique à recueillir la co* 
chenille {ur les feuilles maflives de lO- 
puntia, & à faire mourir par le feu cette 
punaife dont le-corps fait un fond de 
couleux: plus vermeïlle que les galles où 
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) éxcrefcences du chêne vert des Pyrénées, Les 
_ qu'onnomme fi improprement la graine DoMesti- 
d'écarlate. Tout un peuple de Négres QUES ET 


couvre les terres de la Martinique , & s'y Les M2r- 


occupe ou à confire le citron, ou à ex- CÉNAIRES: 
primer de la canne à fucre ce fel délicat 
qui eft un fondant fi propre à corriger 
l'acreté ou l’'amertume de bien des vian- 
des & de bien des boiflons. D’autres 
pions de Négres écrafent en terre-ferme 
la graine des goufles du Cacao. D'autres 
dans les mines du Bréfil réparent lépui- 
lement de celles de Pégu & de Golconde. 
D'autres continuent au Pérou & au Chilf 
à nous envoyer les riches métaux dont 
k foutce eft tarie en Efpagne & diminue 
dé jour en jour en Orient. Les régions 
de deçà & de delà le Gange nouriflent 
des journaliers fans nombre qui mouli- 
nent la coque du cotonier ; pour féparer 
kboure d’avec la graine, ou qui dévi- 
dent les cocons des vers à foie, ou qu 
vontrecueillir pout nous les graines, les 
. écorces , les racines, les terres colorées, 
& toutes les matières végétales ou foffiles 
Qui nous donnent des teintures & des 
temédes. On n'aura point de peine à 
Comprendre combien il y a de mains 
occupées en Amérique à cueillir, à {é2 
her ; à tordre , & à pulvérifer le rabafs 
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396 LE SrECTACLE 
quand on voudra jetter les yeux furilé 


Domesrr- noïmbre des mains qui , jour & nuit, font 
QUES E Tuflage de cette poudre. C’eft aujourd'hui 
Les Mer- un des plus grands exercices de la focicte, 
CéNAIRES, L'inquiétude dans laquelle on verroit 


tomber tout d’un coup les petits & les 
grands pat la fimple fouftraétion du ta- 
bac,nous fait comprendre vivement com: 
bien la fourniture de quantité d’autres 
befoins ou plus preflans ou plus railon- 
nables, rend notre vie dépendante du 
travail de ces mercénaires fur:qui nous 
ne daignons pas laiflèr tomber nos yeux. 


GANEHN BNP NB ND ER 
LES. :G ENS. D'AURSES 
loss 


DE METIERS: 





ENTRETIEN NEUVIÈME 
N Ous ne fommes, pas feulement ri- 


ches des produétions de la terre: 
nous commençons à nous COnVainCrE 
que nous le fommes prefqu'également 
du travail de nos femblables, & que fi 
nous.avons lieu de nous féliciter de tout 








DE LA NATURE,ÆE#tr. IX. 397 
ge que la nature enfante pour nous d’une LES GENS 
année à l’autre, nous pouvons prendre D'ARTS EF 
une complaifance aufhi légitime dans tou- p£ MÉT. 
tes les opérations de la fociété. Nous en 
avons trouve les premières preuves dans 
les fervices innombrables des ferviteurs 
& des plus humbles mercénaires qui ex- 
pédient pour nous tant d'ouvrages , non- 
feulement dans nos demeures, mais d’un 
bout du globe à l’autre. Ce qui fe fait 
a Grand-ban ; à Potofi, à Moka, ou 
dans lIfle d’Amboine , ne nous intérefle 
pas moins que la propreté qu’on entre- 
ent dans notre appartement. 
levons-nous d’un dégré, & de l'ordre 
des mercénaires , paflons à celui des gens 
d'arts & de métiers. Voyons dans leur in- 
duftrie les raifons que nous avons de les 
cllimer , & dans leurs fervices innombra- 
bles les nouveaux motifs qui nous por- 
tent a rectifier notre façon de penfer à 
leur égard. 
Tous ceux qui ne font pas aftraints 
aUn travail manuel ont coutume de met- 
te une diftance infinie entre eux & les 
gens de métiers. Ils attachent à cet état 
une idée de baffefle , & le mépris qu'on 
n fait eft univer{el. Celui qui drefle un 
Contrat de vente où qui va figniñier un 
ëxploit, croiroit {e méfallier s’il donnoïit 
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| 398 LE SPECTACLE 

Les ces (à fille en mariage à celui qui fait dei 

D'ARTS ET fouliers , ou à celui qui taille une robbe; 

DE MÉT. Il peut y avoir de bonnes précautions 
dans la tournure d’un exploit ou d'un 
procès-verbal. Il peut afflurément fe trou- 
ver beaucoup de prudence dans l'emploi 
des formules du protocole. Mais ces ta- 
lens m'attirent point ladmiration,  & 
elle ne peut fe refufer à linduftrie qui 
nous fait une belle commode ou une ex- 
cellente pompe. 

Nous abordonsen cérémonie un hom- 
me chargé du recouvrement de quelques 
droits, & à peine daïgnons-nous faluer 
un laboureur ou un jardinier à qui nous 
devons la joûiflance des fruits de la terre. 
Ce défordre n'eft pas nouveau : il sel 
toujours introduit dans les Républiques 
les plus policées, à mefure que le luxe y 
introduifoit un faux goût de délicatele, 

: SU Na- Celui des Scipions * qui déclara la guerre 
Le 7, à Jugurta, briguoit, étant encore jeune; 
#5.12 [a place d'Edile Curule, & parcouroit 

fuivant l’ufage le lieu de l’aflemblée où 
fe trouvoient les Ttibus ruftiques, aufli 
bien que celles qui réfidoient à Rome: 
Il faluoit lun, difoit un mot d’honnêteté 
à l’autre, & ferrant les mains à un le 
boureur de fa connoiflance, il ne puf 
s'empêcher de plaifanter fur les durillons 
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dont il les fentit couvertes. Nous autres, LES GENS 
dit-il, nous ne marchons que fur nos n'ARTSEE 
piés : auriez-vous pris la coutume demar-pe Mér. 
cher auf fur vos mains? : Ce mot lui 
coûta cher : en un inftant il pafla de 
bouche: en bouche & arriva jufqu’aux 
derniers rangs. Toutes les Tribus,. pi- 
quees de s'entendre reprocher leur a- 
mour pour Je travail, n’eurent qu'une 
voix pour donner l’exclufion à ce ailleur 
que la mollefle de la ville avoit rendw 
dédaigneux & impertinenit. 
La plüpart de ceux qui exercent quel- 
que métier, font fi accoutumés parmi 
nous à être mis de coté & à ne recevoir 
aucuné marque de: carefle ou de diftinc- 
ton,rqu’on leur trouve un air de gens 
entrepris, ou une fenfibilité extrème 
quand des Magiftrats, des Eccléfiafti- 
ques, ou d’autres perfonnes de marque 
veulent bien lier converfation avec eux . 
où leur parler comme à des concitoyeris : 
&comme à des hommes libres. Ils le font 
eneflèt, & notre façon de traiter l’ar- 
tifan nous deshonore: Il en eft tel qui 
laura nous faire rougir de nos airs impé- 
rieux. J'ai eu la fatisfaction d’en voir un 
lfentir, & déconcerter un petit-maitre 
qui le tutayoir. Oui, lui dit-il, froide- 
ment; j'ai ce que tr demandes. Mais if 
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LES GENS 
D'ARTS ET 
DE MÉT. 


Péfordre dans 


nos connoif 
fances. Occa- 


450 Le SPECTACLE 

faut favoir fi c’'eft du fin que tu veux; 
ou du commun? Tu n'as qu’à dire. Onte 
Papportera. 

Les droits de la fubordination; pou 
être juftes, n’ont jamais autorife “per: 
fonne à parler aux artifans comme à des 
efclaves. Nous pourrions leur infpirer 
quelques fentimens d'honneur , & encou- 
rager leur induftrie, fi nous paroiflions 
feulement fentir ce qu’ils valent, & leur 
parler avec douceur. Mais nous ferons 
toüjours fort éloignés de les former & 
de nous les attacher , foit par le mépris 
que nous failons de leur perfonne; foit 
par l’ignorance où nous fommes tous de 
ce que leur art a de plus beau; & cell 
même cette ignorance qui nous rendün- 
différens. 

Lorfque notre raïfon commence à 
éclore, on nous parle fix ans de fuite du 


fon de nos futur'en r#s & du fupin en #», fans nous 


anéprifes, 


dire‘un mot de la beauté des arts ni de 
Pinduftrie des métiers qui {ont les {ou- 
tiens de notre vie. Quand notre raifone 
{ortifie, on ladrefle à des maîtres qui 
lui démontrent avec apprêt que nous 
avons un corps, & qu'il y en.a d’autres 
autour de nous , ou qui paflent les heures 
& les journées: entières à lui prouver 
comme quoi de deux propofitions con: 


pe LA NATURE, Enr. IX. 401 
Wadiétoitement énoncées fur un futur Les cENg 
pofible qui n'arrivera point, l'une eft »’Ants ET 
dès à préfent déterminément vraie, &-DE Mér. 
l'autre déterminément faufle, Ce qu’on 
ale plus négligé , c'eft de nous apprendre 
à bien diftinguer les productions du 
globe que nous habitons, les liens qui 
uniflent tous les peuples dont elle eft 
couverte, & les travaux dont elle s’oc- 
cupe. Tous tant que nous fommes nous 
avons vü tourner les aîles d’un moulin 
avent, & la roue d’un moulin à eau. 
Nous favons qu’on y écrafe du blé, ou 
qu'on y pulvérife des écorces. Mais la 
future nous en eft inconnue, & peu 
sen faut que nous ne confondions un 
charpentier avec un bucheron. Nous por- 
tons tous une montre dans notre poche. 
Mais connoiïflons-nous l’artifice de‘la 
fufée fur laquelle la chaîne s’enroule ? 
Connoiflons-nous lufage de la ligne fpi- 
rale qui accompagne le balancier? Il en 
elt de même des métiers les plus com- 
muns. On n’en fait que le nom. Au lieu 
de nous aflurer une raifonnable connoif- 
fance.du commerce & des arts, qui font 
la douceur & l’ornement de la fociété 
dans laquelle nous avons à pafler nos 
jours, nous nous piquons d'atteindre 
aux fineffes du quadrille, ou nous nous 
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Les ces enfonçons dans la folitude pour compä 
D'ARTSET rer la gravitation de trois planctes dif 
pe MÉT. jointes avec l'attraétion des trois mêmes 


Origine de la 


diverfité 


Arts, 


des 


attelées à la file. S'il fe trouve peu de 
{olidité dans le choix de nos plailirs il 
ya probablement encore plus de défor- 
dre dans nos études. Nous courons après 
ce qui fait du bruit : & les perfonnes les 
plus fenfées avouent enfuite qu’elles re- 
grettent encere plus le tems qu'elles ont 
donné au Neutonifme qui les laifle dans 
les mêmes ténébres , que celui qu'elles 
ont mis à apprendre le quadrille qui les 
amufe quelquefois. 

Un pere ou une mere de famille jun 
fapérieur de Communauté, un Com- 
merçant , un Avocat, un Magiftrat, ceux 
qui gouvernent les peuples ou qui diti= 
gent les confciences, tous fe peuvent 

afler des monades de Leibnits &c des 
caractères de l'écriture Algébrique : mais 
il n'en eft aucun qui ne s’acquitrat mieux 
de fon emploi, à mefure qu'il acquerroit 
une jufte connoiflance des arts & des 
métiers qui occupent la multitude. C'eft 
une efpéce de philofophie mille fois plus 
eftimable que des fyftèmes dont l'inuts 
tilité elt le moindre défaur. 

Quelques Philofophes , confidérant 
cette variété de travaux & d'inclinations 
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qui diftinguent les hommes , en ont rap- Les GENS 
porté la caufe aux feules difpofitions du D'ARTSET 
corps qui. les dominent, & en ont tiré ne MÉT: 
des objections contre la fpiritualité de 
lames plus empreflés felon leur ordi- 
naire à décider fur la nature des chofes 
que Dieu ne nous montre pas encore, 

u'à nous faire voir & adorer cette main 

Fr qui en réglant les différences 
desefprits comme celles de nos befoins, 
apréparé toutes les attaches du grand 
corpside la focicré. 

D'autres fe font avifés de dire que la 
diverfité des Arts étoit venue du difcer- 
nement, par lequel la philofophie avoit 
obfervé les befoins du:genre humain & 
ls moyens d'y pourvoir. La feule caufe 
dont ils n’ont point parlé étoit la pre- 
micre qu'ils devoient voir. 

Sinous avons à tems des fouliers ; 
du linge ; une étoffe , où une bougie; 
c net point parce qu'il y a des Philo 
fophes fur la terre. Ils ne nous ont ap- 
pris ni: à blanchir la cire ni à manier la 
navette. Ils font communément dans des 
{phères fort éloignées de nous : ou s’ils 
Sabaiflent jufqu'à juger des inftrumens 
Qui nous fervent, c'eft pour dire qu'il 
manque ceci ou cela, & nullement 
pour les remplacer par de meilleures in- 
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‘ par une feconde précaution. De peut 


2064 LE SPEceTACLE 
«Les ENS ventions. Les chefs de colonies ont at 
D'ARTSET troupé des artifans, & les légiflareurs 
pe MÉT, ont donné des réglemens aux differentes 


profeflions. Mais les artifans comme 
les befoins ont devancé les colonies: 
& le légiflateur qui régloit l'exercice 
des talens, n'en étoit pas pour cela 
Pinventeur. La prudence humaine em 
ploye ce qu’elle a reçu, non ce qu'elle 
a créé. Philofophes ne vous arrogez 
riens Si vous pouvez revendiquer des 
chofes qui vous foient propres, ce font 
les opinions inutiles, & les queltions 
interminables. Nous devons tout à une 
fenfble Providence, qui n’a nullement 
compté fur vous pour faire le partage 
des travaux néceflaires à la fociété; mais 
qui a {çu”'y pourvoir efficacement pat 
la riche diverfisé qu'elle a mife dans les 
efprits. En cflêt, on n'invite point un 
elprit lourd à fe charger de la conduite 
des grandes affaires, ni un beau génie’ 
à élaguer les arbrés d’une forêt. Ladi- 
verfité des efprits précéde nos beloins; 
& comme Dieu eft auteur de nos be- 
foins, il eft le vrai auteur des différen- 
tes difpofitions qui fe æouvent propres 
à y pourvoir. 

Il a rendu fon œuvre immanquable 


DE LA NATURE, Er. IX, 405$ 
que le befoin, l'intérêt, & le tempéra- Les crns 
ment de chaque particulier ne fuflent D'Artser 
pas encore fufhfans pour ménager & De Mér. 
out perpétuer les différentes "efpéces 
d'ouvriers néceflaires dans le corps du 
gente humain, Dieu a infpiré à tous les 
enfans une difpolition à imiter ce qui 
ls frappe. Nous la regardons comme 
ün badinage de nulle confequence, & 
elle cft dans le vrai une infpiration des 
plus falutaires du Créateur, puifqu’elle 
nous pourvoit conftamment des métiers 
les He utiles, & qu'elle remplit les 
profeflions les plus abjeétes comme les 
plus brillantes. Un enfant conçoit une Pourquoi les 
idée avantageufe de ce qu'il voit faire den ee 
fon pere, Il le fuir pas à pas & continue | 
l profeffion. S'il la quitte, c'eft parce 
qu'une induftrie fupérieure a fait im- 
preflion fur lui, & qu’il fe fent des aîles 
Capables de l'élever plus haut. On peut 
dire que limitation nous procure én- 
core plus de bien que l'invention, puif- 
que celle-ci ne fe montre que de loin 
à loin : au lieu que l’autre eft de tous 
les pays & de tous les jours. 
Si de la première & unique origine 
de tant de métiers fi utiles, nous vou- 
lons defcendre à ce qui s’y trouve de 
Plus curieux, (& c'eft fouvent le plus 





406 Le SPECTACLE 
Les GENS commun qui mérite le plus d'attirer 
D'ARTS ET notre curiolité ) nous nous appercevrons 
pe MÉT. en tout que les progrès qu’on peut.faire 
dans ces amufantes recherches, con- 
duifent également lefprir à Fémulation & 
à la reconnoiflance. 

On n’eft point gêné dans l'étude de 
la focicté | comme on le feroit dans l’éta- 
bliflement d’une colonie. Quand celle: 
ci arrive dans un pays inculte, où il 
faut découvrir les premières provilions 
néceflaires, & fuppléer à une matiere 
qui manque par une autre qui la rem- 
place, on va en-tout à ce qui prelle 
le plus : on fe régle {ur le befoin actuel. 
Mais à préfent que la focicté eft établie, 
& que tout y marche, nous pouvons 
en l'étudiant , mettre tel  ordréque bon 
nous femble dans la difpofition des ma- 
tières. L'homme ne manque ni d’habit 
ni de logement , pendant que nous rai- 
fonnerons fur la nouriture : & fans nous 
mettre beaucoup en peine fi le. loge- 
ment:doit précéder lhabit , ou file 
tiflu d'une ctoffe le prefle plus que la 
culture du blé,-nous débuterons par fa 
nouriture &, par quelques-uns des arts 
qui y pourvoyent. 


Se 
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ENTRETIEN DIXIÈME, 


Ous ne vous attendez pas, mon 

cher ami, à trouver ici par le menu 
les opérations des difiérens arts & mé- 
tiers qui nous préparent la fourniture 
de notre table. Ils font {ous nos yeux 
ka plüpart : prefque perfonne n’en ignore 
ni les fervices , ni les @rocédés les plus 
communs :. mais nous pouvons nous 
arrêter, à ce qu'on y connoît le moins, 
jeveux dire aux machines qu’on y em- 
ploye pour diligenter l'ouvrage, & qui 
font, ce que l’on y trouve de plus beau. 
On peut fe mettre aflez promptement 
au fait de tous ces arts : il, fufhit pour 
cela d'ouvrir les yeux: fur la fuite des 
outils, & des ouvrages du Laboureur!, 
du Jardinier, du Boulanger, du Cuilt- 
nier, du Pêcheur , du Brafleur, du 
Tonnellier, & de quelques autres : tout 
y eft fimple, palpable, & n'a pas be- 
{oin d'autre explication, Mais pour 
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LA Nou- mieux entendre le jeu des machines et 
RITURE DE elles-mêmes, il eft fort à propos d'en 
L'Homme. avoir vü d’abord la figure fur le papier, 
avec l'énumération & l’'ufage des piéces, 
Il a fouvent fufñ de faire appercevoit 
à la jeunefle la ftructure & l'effèt de 
ces inftrumens qu’elle voit prefque toû- 

jours en gros & en courant; pour lui 
infpirer le goût des méchaniques, & 
pour-développer des talens qui ont pro- 
duit par la fuite des inventions propres 
à expédier en peu d'heures & fous l'inf- 
pection d’une feule perfonne, ce qui 
occuperoit un grand nombre d'ouvriers 
& prendroit un tems infini. 

Quesriox. Je craifis quê des hommes de mérite 
Site & zèlés pour le bien des pauvres ne 
chines expédi-m'intentent ici un procès. Il ne faut , 
de diront-ils, ni infpirer ce goût, ni per: 

mettre l’introduétion des machines qui 
abrégent l'ouvrage. Si lon préfentoit à 
M. le Prévôt des Marchands une in- 
vention qui pût livrer par jour les vingt: 
cinq mille muids d’eau demandés pouf 
la fourniture de Paris, on tireroit du 
réfervoir commun les canaux néceflaires 
pour diftribuer l’eau dans routes les 
tues & jufques chez les particuliers. Ce 
{croit donc réduire un grand nombt£ 
de porteurs d’eau à la mendicité Veuts 

on 





DE LA NATORE,Entr. X, 409 
ôn füre ufage d’une machine ingénieu- LA Nou- 
 fment inventée pour faire remonter RITURE DE 
fous les ponts de Paris ou autres à l’aide L'Homme. 
detrois ou quatre hommes feulement, 
ls batteaux les plus chargés, & qui ne 
ks pañlent qu’à l’aide d’un plus grand 
jombre d'hommes & d’une vingtaine de 
chevaux ? Vous vous délivrez', il eft vrai ; 
débien des clameurs , de bien des frais, 
&même de plufieurs rifques. Mais vous 
allez ruiner des familles qui avoient fait 
léntreprife de fournir les hommes & les 
chevaux. 
Cette maxime de rejetter l’ufage d’uneyoyex l'infrir, 
acellente invention, quand elle peut d'un. Erénce, 
troubler l’état aétuel d’un nombre de 
Particuliers, pour être avancée par des 
péfonnes refpeétables, n’en eft pas 
Moins deftituée de juftefle. Elle eft même 
exrémement dangereufe. Elle eft fans 
Mtefle, puifque fi on lavoit füuivie, 
nous ferions privés encore aujourd’hui 
du miniftère des pompes & des foule yo es 
“es des machines à {cier, & de beau-7#lins Tom: 
up d'autres. Il neft point de travail 5 
Plus néceflaire ni qui revienne plus fré- 
qemment que celui de brifer le blé: 
Si la maxime que nous examinons avoit 
eu lieu au feprième fiécle, lorfque l'in- 
Yéntion des moulins à eau s’introduifoit 
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LA Nou- par tout, on auroit dit avec autant & 
RITUREDE plus de droit : Que vont devenir ces ef- 
L'Homme, claves & ces familles innombrables que 


nous employons au travail de [a meule? 
A quoi les mettrons-nous pour les ga- 
tantir de la faim ? On s’eft toûjours pallé 
de moulins à eau : nous nous en palle- 
rons bien encore. Si la maxime qui dé: 
fend de remplacer plufieurs bras par un 
inftrument fimple., avoit eu lieu au 
quinzième fiécle quand l'Imprimerie 
commençoit à préfenter fes fervices , on 
auroit dit & on a dit-fans doute : cæ 
nouvel art eft pernicieux : il-va faire des 
pareffeux fans nombre. Que veut-on 

ue deviennent tant de Reïigieux qui 
gagnent honorablement leur vie à copier 
les bons livres ? 

Ceux qui raifonnoient alors ou qui 
raifonnent aujourd'hui de cette forte, 
n’ont pas. fait attention à une importante 
vérité, qu'il faut fur toute chofe facilis 
ter le travail de l'homme; que c'eft là 
l'intention de celui qui l'a pourvü d'in- 
duftrie ; que rejctter les découvertes de 
l'efprit de l'homme , c’eft méprifer les 
préfens de Dieu; qu'enfin il y a toû- 
jours un grand nombre d'ouvrages trés 
néceffaires qui ne fe font pas, & aux 
quels il faudroit appliquer Les bras donf 
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ke fervice eft remplacé par des machiries. LA Noë- 
Après l'invention du moulin, de la riTuREDE 
pompe, & de l'Imprimerie, on a:vû L'Homme. 
fans doute bien des efclavés:, bien des 
copiftes:; enun mot bien des bras fans 
emploi. Mais ce furcroit de -perfonnes 
défœuvrées :mit bientôt la fociété en 
état d'entreprendre & d'exécuter ce que 
des ouvrages plus préffans lui faifoient 
népliser malgre elle. Ceux qui portoient 
l'eau apprendront à filer ou à bêcher: 
œux qui:copioient les: livres peuvent: 
apprendre à les relier, owa mener la 
prelle ou à fondre des carattères. Com- 
ment peut-il y avoit des bras croifés 
Pendant qu'une infinitéde!befoins nous 
pourfuivent ? 11 y aura toûjours plus'de 
routes à entretenir; plus deichauflées à 
relever, plus de prairies: à‘arrofer dans 
k Kcherelle, plus de digues à oppofer 
a l'eflort des grandes eaux, .plus de ter- 
rés à remuer, plus de tran{bortsià faire; 
un mot plus de travaux ouverts pour 
le fervice du public ou du particulier, 
qu'il n’y'aura d'ouvriers en état d'y fuf- 
le :& le refus que-fait un homme de 
Sipner fa vie par un travail certain, fera 
toûjours. le difcernement du fcélérat ow 
du fainéant puniflable, d'avec le citoyen 
de bonne volonté: 
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4x2 La SiTECTACrE 
LA Nou- La maxime qui défend l’introduction 
ReTuRE DE des inftrumensexpéditifs, n’eft pas {eu- 
L'Homme; lement ‘pérnicieule en employant fans 
nccefité beaucoup d'ouvriers dont on 
auroit un extrème befoin ailleurs : elle 
left encore par fon oppofition! au pro- 
orès des vraies fciences , qui: confitent 
dans la connoïffance de nos avantages 
& des moyens qui nous en facilitent la 
jouiflance, :C’efttà quoi doivent: tendre 
nos obfervations, nos mathématiques, & 
nos méchaniqües : mais on leur ferme la 
porte, & onrallentit le défir de s’y dif 
tinguer.;- en les: décriant comme dange- 
reufes, ou en-défendant d'exécuter par 
Jaction des élémens, ce qui s'opère par! 
les bras dela multitude i] | 
ILfe trouve pa: cetresremarquequet 
le dangerde: traverfer Je progrès des 
{ciences rentre dans le danger de nüire 
à la fociété, & qu’un de ces dangers. 
n'eft point différent de l’autre, ce qui eft 
faire des fciences Le plus: grand: éloge: 
qu'il foit poffible d'en faire. :Si la fcience 
des nombres :& celle des. forces mous 
vantes ont jamais paru belles & dignes 
d’applaudiflemens, c’éft lorfque la meule, 
qui occupoit tant de monde , com- 
mença à tournér fous le {ouffle de l'air 
ou au courant des eaux: c'eft lorfque 
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la grue & le cabeftan rendirent de très LA Nou- 
petites forces victorieufes de la‘réfiftance RITUREDE 
des mafles les plus énormes; c’eft:par- L'Homme, 


tout. où deux hommes apprirent à faire 
en fe jouant ce que vingt-quatre exécu- 
toient mal en fe couvrant de fueur, Jet- 
tons un coup d'œil fur les-machines les 
plus communes qui facilitent Fapprêt de 
notre nouriture : la charrue vient la pre- 
miére en tour. 


PLANCHE PREMIERE. 
La charrue des environs de Paris. 


Fig. 1. La charrue vüe de côté. 

a L'épars, où lon attache les chevaux. 

b Le tétard, ou le timon qui eft tra- 
ver{é par l'effieu. 

c Les échantignoles : ce font deux 
petites piéces de boïs pareillement tra= 
verlées par l’effieu, & polées de part & 
d'autre du tétard pour le fortifier. Foyez 
cc Fig. 4. 

d Les roues. Le profil n’en montre 
qu'une. 

e Le bout de Peffieu qui traverfe le 
tétard, & les moyeux des roues. 

f La fellette, appuyée fur le tétard 
vers leffieu. Elle eft compofce de deux 
montans qu'on nomme épées, & d'une 
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414 : LE SrEcracres 
LA Nou- traverfe ‘qui foutient le haut de la haiei 
RITUREDE Le profil cache ici un montant derrière 
L'HOMME. l'autre. Voyez d Fi. 2. 

g Le chignon, picce de bois coudée; 
& formant deux bras Le coude em- 
brafe la haie. Les deux bras viennent 
s'attacher aux deux cotés du tétard avec 
deux chevilles de fer, Le coude peut être 
arrêté à diflérens points de la haie par 
un boulon & une rondelle de fer. Voyez 
g Fig. 4. 

h La haie, longue piéce de bois ap- 
puyée fur la fellette f, :embraflée par le 
chignon, g; foutenant le coutre ;; em- 
manchée dans Pétançon », & appuyée 
furle cep £, par deux chevilles intermé- 
diaires #5 

: Le coutre, monté fur:la haie. 

kLe cep, piéce platte qui foutient 
tout le train de derrière. 

l'Le demi foc monté fur le cep. Le 
{oc entier ou tranchant à droïre & à 
gauche eft en ufage dans bien des Pro 
vinces : il fatigue un peu-plus les che- 
vaux en foulevant deux mottes de-terre à 
Ja fois. Le coutre fend la terre-perpendi- 
culairement, Le foc la tranche & la fou« 
léve horifentalement. 

m L'oreille, planche courbée & qui 
va en s'élargiflant pour emporter & poux 
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renverfer de coté la terre que le coutre LA now 
& le {oc ont coupée en différens fens, RITURED& 
. Cette planche eft appuyée fur loreillon, L'Homme, 
petite picce de bois qui, d'un bout, eft 
emmortoifée dans ke cep & tient auffi à 
Fétançon par une longue cheville. Fig. 3. 

n Le mancheron compolé de leétan- 
çon qui porte fur le cep, & de deux 
manches qui tiennent de part & d’autre 
à l'étançon par deux chevilles miles en 
travers. Y’oyez la Fig. 3. 

Fig. 2. La charrue entière vüe par 
devant, | 

a L'épars. 

b Bout du tétard. 

cc Les deux roues, 

d La felletre. . 

e La haie, 

f L'oreille. 

Fig. 3. Le train de derrière contenant 
le cep &, l’étançon #, les deux manches 
&% l'oreille. 

Fig. 4. Le train de devant féparé de 
la haie. 

a L'épars. 

b Le tétard. 

cc Les échantignoles. 

da Les roues. 

ee L'eflieu. 


f La fellettes. 
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416 LE SPECTACLE 
Lanou- g Le chignon, féparé de la haie, 
RITUREDE Fig. $. Le focl, monté fur le ce 
L'Hommr.k, avec la trace de loreillon & de 
l'oreille. 

Il y a deux manières de labourer, 
June à oreille dormante ; l’autre à 
oreille mobile. Quand le laboureur trace 
{on premier fillon, l'oreille qui accom- 
pagne le foc, doit être pofée non.vers 
le dehors de la piéce qu'il laboure , mais 
vers le dedans , pour y renverfer la 
terre, ce qui fe fait plus exaétement 
avec un demi foc, qu'avec un foc en- 
tier qui fouléve la terre des deux cotés 
à la fois. Le laboureur arrivé à la fin de 
fon premier fillon, veut-il en tracer un 
fecond à côté du premier, & pulvérifer 
la terre en la rejettant dans ce premier, 
puis continuer les mêmes allées & ve- 
nues? Il Jaifle cette fois l'oreille polée 
du:même côté, fait aller {es chevaux 
dans un fens contraire au précédent , & 
marchant toûjours à côté dé la première 
fofle, l'oreille de fa charrue y rejette 
prefque toute la terre qu’il en avoit tirée. 
Pour tracer le troifième fillon de ma- 
nière qu'il en fafle rouler la terre dans 
le fecond, c’eft une néceffité qu'il de- 
Jace l'oreille en la tirant de fes atta- 
ches, & qu’il à tranfporte de l’autre coté 
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du foc, afin qu'en remontant le long La Nov- 
de la feconde folle, cette oreille y verfe RITURE DE 
h terre qui fort du troifième filon. L'Homme: 
Quand il ouvrira le quatrième, il faut 
qu'il ait ramené l’oreille du côté du 
troifième, sil veut le comble: à fon 
tour. L’oreille doit donc changer de 
place d'un voyage à autre, en conti- 
nuant à faire les fillons de fuite & cote 
à côte, 

D'autres font dans l’ufage de conf- 
truire leur charrue à oreille dormante, 
% ne déplacent rien. Le laboureur ou- 
vre {on premier fillon l'oreille en.dedans 
où du côte de la .piéce qu'il cultive. Au 
lieu de faire la feconde fofle en. co- 
toyant la première, il la va tracer à 
l'autre lifière du champ s’il eft peu large ; 
ou sil l'eft trop, à une diftance qui 
augmente point le travail des chevaux. 
Idouble ce fillon en montant à rebours, 
& en le {uivant: côte à côte fans toucher 
à à charrue. Il revient enfuite travailler 
fur. le bord intérieur du premier filon. 
Par ce mouvement l'oreille de fa char- 
rue {Ce préfente de manière à y rejetter 
h terre qui en-eft fortie. Si de-là les 
chevaux paffent vers les fillons de l'autre 
lifière, à mefure que le foc fouléve la 
It du nouveau foffé. qu'il trace, 

S V 
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LA nou- l'oreille la détourne & la pouffe dans fe 
RITURE DE fofié voifin. Sans jamais changer de place, 
L'Homme. l'oreille fe trouve en état de rendre de 
part & d'autre le même fervice , tant que: 
le laboureur tourne en: dedans. Il rap: 
proche. peu-à-peu les fillons de manière 
qu'ils viennent fe confondre en-un au mi 
lieu de fa piéce & à égale diftance des, 
deux lifières.. 

Le gouvernement & l’induftrie de: 
Phomme marchent toûjours de compa- 
gnie. On les retrouve fenfiblement unis 
jufques dans cette multitude innombra- 
ble d’inftrumens qu'il a:imagineés pour: 
préparer fes diverfes-nouritures, & dans: 
la proportion admirable qu’il mèt entré 
le fervice.&c l’effèt. 

Invitons la Phyfique à defcendre du 
haut des fphères céleftes où elle {e plaîts, 
& à prendre fans dédain: quelque cons 
noiffance des opérations d’une boulans 
gerie,, ou d'une cuifine qui attirent fi 

eu fes recherches.. Ce n’elt pas. queje 
fafle des vœux pour voir jamais notre 
cuifine fous la direction des Philofophes: 
Les changemens font.dangereux & peut: 
être ny gagnerions nous point : mais 
le motif de cette invitation n’eft autre 
que leur intérêt: Ils trouveront. dans:ces 
atis ;, quoique communs & groflierss 
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dés pratiques fi juftes, qu’on feroit renté *LA Nou- 
de croire qu’elles font louvrage de quel- RITUREDÉ 
que génie extraordinairement éclairé-L'HoMme. 
qui auroit pris foin d’en faire des leçons 
au genre humain. Ils appercevront bien- 
tot par l'ignorance où l’on eft commu- 
nément de la raïfon de ces pratiques. 
qu'elles font le fruit des épreuves réité- 
rées & non d’une fcience qui en ait d’a- 
bord prévû les effèts. Les Philofophes y resartsconrs 
trouveront donc un vrai magalin d'expé- muns font les 
Hences faites, & propres par leur certi- dela hilofou 
tude à tenir lieu de principes dans les phie, 
chofes où la lumière nous eft refufée. 
Ipourroit y avoir ici pour eux un au- 
te profit à faire. Si le fimple râtonne- 
ment à fuf à des efprits du commun: 
Pour nous procurer tant d'inftrumens: 
commodes & de méthodes füres ; à plus: 
forte raifoh des efprits pénétrans & at- 
kntifs, s'ils vouloient s'occuper des- 
beloins ordinaires de la fociété, pour 
roient.ils la fervir par des conféquences: 
mieux uirées de l’expérimental, par des: 
Précautions plus fines , & même par de- 
meilleures pratiques, ou par de plus belles: 
‘IVentions, 

Is pourront s'y: convaincre à chaque- 
Pas; & par des preuves fans nombre... 
de la vérité de cette maxime capitale 

SV}; 
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LA Nou- que os raifonnemens nous dirigent mal 
RITURE DE quand ils préviennent l'expérience, de ms 
L'HoMMe, fens ; mais qu'ils reuffiffent tres-bien quand 
ils La fuivent. 
.C'eft ce qu'on appercçoit d’abord dans 
le difcernement que. nous favonsi faire 
des nouritures,qu on peut prendre.crués 
& telles que la nature nous les apprête, 
d'avec celles dont nous fommes obligés 
d’ébranler toutes les: parties par la cuil 
fon, pour faciliter d’autant le travail de 
l'eftomac fur elles, &.la fécrétion dés 
fucs nutritifs qu'il en faut extraire. 
La même vérité fe découvre dans les 
divers dégrés de force ou de durée que 
Régle dela nous donnons au feu. Qu’avons-nous 
cuiflon detou- : / ; \ Las 
tes les nouri, de Mieux pour en régler l’extrement 
tures, galité,. que le fentiment expérimental 
du point, en decà duquel les fucs bien 
faifans ne font pas encore fwffifamment 
défunis, & au-delà duquel ils font diffi- 
pes par le feu. &c irréparablement perdus 
pour nous. | 
La première de nos nouritures, le 
pain peut donner lieu à des oblervations 
également utiles. à. l’avancement de la 
Phyfique & au foulagement de la focieté 
ROLE D'où peut provenir la qualité malfai- 
ro fante de ce pain lourd & mafhf quia 
été cuit auffitôt après le fimple mélangé 
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de la farine & de l’eau? Pourquoi au La Novu- 
contraire un autre pain {era-t-il favou- RITUREDE 
reux & d’une digeltion facile, fi avant L'Homme, 
de le pétrir on a commencé ‘par y in- 
(rer un morceau de pâte aigrie & d’un 
gout déteftable 2 

Remettons-nous au terms où le ha- 
zatd voulut qu'un refte de vieille pate 
mele avec la nouvelle fit trouver le pain 
beaucoup meilleur , & allons confulter 
la Phyfique fpéculative pour favoir fi 
ele approuvera dans notre nouriture 
linfertion d’une nature altérée & tirant 
 fnfblement à fa corruption. Ilya grande 
apparence que dans un pareil cas le rai- 
fonnement nous auroit plütôt réduit à 
lufage de la bouillie, du gruau, & des 
gallettes, que de nous accorder un pain 
fufpeét. Gardez-vous bien, auroit dit la 
Philofophie , gardez-vous de fuivre l'avis 
de vos fens. L’odorat.& le goût vous 
trompent : écoutez la raifon pure, & elle 
vous détoutnera du pain levé qui flatte 
Votre palais. 
Que eût été là fa réponfe, on peut 
en juger par celle qu'elle fit au fiécle 
pallé quand on lui demanda fi Fon pou- 
voit utilement fubftituer la levüre , c’eft- 
a-dire , l’écume de la bierre, à l'ufage du 
levain, En prenant fon raifonnement 
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EA Nou- pour régle, la Philofophie décida que 
RITURE DE Cette écume feroit pernicieule au publics 
L Hommes, Cependant la Police d'accord avec l’expé: 
rience permèt à ceux qui font le meilleur 
pain, d'y employer la levüre, &c à ceux 
qui le mangent, de s’en trouver très: 
bien. 

Si au contraire notre raïfon:veut mat: 
cher à la fuite de l'expérience ;. combien: 
d'induétions très-utiles à tirer de ce tra- 
vail de l'air qui étant d’abord affaiflé & 
comprime dans la levüre refroïdie, & 
dans une pâte aigre ;: ou reflerré à deflein 
par difiérentes.mouillures dans le levain: 
qu'on employe d’un jour à l’autre; sé 
largit enfuite au-premier accès du feu 
qu'on lui préfente, ou de celui-qui fort 
de la main de l'ouvrier; puis fouléve avec: 
ce fecours la pâte entière, & y com 
mence une défunion de principes qui 
fera perfectionnée par lacuiilon , & ache: 
vée par l’action de leftomac. 

Chaque opération nouvelle va: fairé 
naître de nouvelles queftions. Le blé 
moulu & pañlé au bluteau s'et diviké 
en trois ou quatre matières différentes; 
favoir la fleur , la farine moyenne, le (on: 
ou‘la profle enveloppe da blé. & les ré” 
couppes, c'eft-à-dire, cette écorce blan: 
che intérieurement appliquée à la groiles 
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&qu'on en détache fi lon veut, par le La nou- 
retour du fon dans le bluteau. Le fon RITUREDE 
eft le partage des animaux les plus vils, L'HoMMEs 
La condition des hommes n'en eft pas 
fort différente quand on prétend les faire 
vivre de récoupettes uniquement pro- 
pres à exercer la main de l’amidonnier.. 
Celui-ci employe utilement une matière 
de rebut plütôt qu’une farine nouriflante 
a faire la poudre qui féche & détache: 
les cheveux ; à faire lempois & d’autres 
colles; enfin à fournir aux teinturiers: 
des poudres préparatoires & non-colo+. 
fantes. Mais quel eft l’ufage le mieux 
entendu qu'on puifle faire de la fleur &c 
de la farine. moyenne ? Eft-ce la fleur 
qui donne le pain.le plus parfait? Eft-ce 
le mélange de ces deux corps qui rend 
l pain plus falutaire? Le goût des dif- 
inétions ne fait-il pas également tort 
au riche SC au- pauvre ? Au pauvre, en 
tétranchant de fon pain l’efprit-& la fleux 
qui en rendroit les fucs plus légers 8e 
Plus apiffans ; au riche , en mettant fur 
f table un pain dont le grand mérite 
St pour l'œil ;- un pain. prefque fans: 
corps, gonflé d'eau ,. & peu propre à 
fortifier {on tempérament. par des fucs: 
vigoureux > Ne mèt-on point trop d'art 
de recherche dans la préparation. du 
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* LA Nou- pain en défuniflant deux principes qué 

RITURE DE la nature avoit mis enfemble pour s’en: 

L'HOMME. tr'aider mutuellement ? Et ne peut-on 
pas juger de la fupériorité du pain où 
lon fait entrer la fleur & la farine fub- 
fantielle, par le concours de la faveur 
parfaite qu’on y éprouve , & de la bonne 
conftitution de ceux qui en font ufage? 
L'auteur de la nature ne femble t-il pas 
ici s'être conduit par des vües fembla- 
bles à celles qu'il a fuivies dans laflem- 
blage des principes du vin? Ika mis en 
effèt dans le raifin le plus noir unetpre- 
mière goutte fpiritueufe & légère, qui, 
étant feule , fait le vin blanc; & une {e- 
conde plus fubftantielle qui lui donne 
du corps, & le teint par dégre; mas 
qu'il eft peut-être mieux de ne point 
{éparer d'avec l'autre, afin que la pre- 
mière: volatilife la feconde, & que la 
liqueur fubftantielle ferve de frein à la 
fpiritueufe. 

On acheveroïit lanalogie en montrant 
que comme le dernier jus qui s'exprime 
au prefloir des enveloppes du railin & 
du bois même de la grappe, eft une E- 
queur d'autant plus revêche, malgré 
fon beau rouge, que la prefliona été 
plus pouflée; de même les écorces di 
blé les plus légères &c les mieux déta- 
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Chées de la grofle en peuvent impoler 
par leur blancheur , :mais ne font plus 
qu'une poudre de nulle valeur, à propor- 
tion qu'on les tient féparées des deux 
cotps de farine, qui font enfemble le foli- 
de & le fpiritueux de la nouriture. 

Quand nous préfentons nos diverfes 
nouritures à l’aétion du feu , fi on les y 
expofe à nud & immédiatement , les 
dehors s'endurcillent en forme de crou- 
te ,.ou fe raccorniflent par manière de 
parchemin , felon la nature des tiflus. 
L'eflét dé cette enveloppe eft de retenir 
quelque peu les fucs nutritifs que le feu 
commence à déloger ou à mettre en de- 
funion. Mais comme cette croute n'aug- 
mente que par la deftruétion de ce qu’on 
cuit, & qu'elle s'ouvre de toute part en 
{e charbonnant à proportion de la durée 
ou de l’activité du feu, on. s’eit rendu 
maître de cet élément en le bridant par 
l'interpoftion tantôt de l’eau, tantôr de 
l'huile, ou de l'huile & de l’eau enfem- 
ble; & l’on varie l'emploi de ces fluides 
{lon la nature des viandes qu’on y veut 
cuire, ou felon l’efpécesdes fucs que. l’on 
en veut tirer. 

Quelquefois nous ne prétendons ob- 
tenir qu'un volatil délicat que nous fai- 
{ons pañler d’un fimple oud’un aromate 


LA NOu- 
RITUREDE 
L'HOMME, 


Infañons 
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LA novu- dans l’eau chaude à l'aide du plus petit 
RITURE pe bouillon. Prolongez vous, doublez-vous 
L'Homme. ce premier dégré de chaleur ? vous n& 
tenez plus rien; & l'efprit eft déja bien 
loin. C’eft ainfi qu'une main novice s'at- 
tire des reproches d'avoir fervi fur la 
table de fa maïtrefle-une compotte man: 
quée , ou un ragoût d’une faveur ameres 
Elle prend la réfolution de mieux réuf 
fx une autre fois, & pour n'y faire 
faute, elle poufle au bouillon le plus vif 
Ja canelle , le bañlic, le clou, owla 
mufcade. Quelle eft fa furprife de trous 
ver qu'au lieu de mettre plus d'agré* 
ment dans ce qu'elle avoit à cœur:, elle 
a augmenté l’'amertume & les plaintes: 
elle fe redrefle enfin {ur le modéle d'une 
cuilinière intelligente qui ne diftribus 
{es aromates que fur les dernières fins dé 
Ja cuillon. 

C'eft par une fuite de la même obfer: 
vation, qu'une légère infufon de ché 
conlerve cette odeur de violette qui ré* 
jouit la téte; & qu'une aufh legére in 
fufñion d'aurone ou de fauge réjouit la 
bouche & leftemac : au lieu que ces 
liqueurs pouflées à un nouveau bouil 
lon perdent leurs efprits & fe chargent 
d’une teinture âcre , étrangère’ à nos bé+ 
foins , & peu amie des entrailles. 
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C'eft par la même raifon que la bierre LA nou 
blanche , pour avoir peu bouilli, fe RITUREDE 
trouve plus gracieufe & plus fpiritueufe L'HOMME: 
que la rouge; mais d'une garde diff- 
cle en été, qui eft le tems où on la 
demande. La chaleur qui, comme on 
peut sen convaincre par le thermomé- 
ie, perce alors jufqu’au fond des ton- 
neaux & des caves communes, caule 
dans da liqueur un travail promptement 
lüivi de l'écoulement des volatils du 
houblon qui en faifoient le mérite. La 
bicrre rouge qui en. eft d’autant plus dé- 
pouiilée qu'elle a beaucoup bouilli, tem- 
pére fon amertume par une plus grande 
abondance de {ucs-nouriffans qu'elle dé- 
tache à loifir de la farine d’orge : ce qui 
R rend plus proportionnée aux befoins 
des gens de travail, & beaucoup plus de 
garde que la blanche en été. 

Faute de connoître les momens des 
éaporations , combien voit-on arriver 
de méprifes dans ce qui fort de l'apo- 
Ucairerie >? Ce travail abandonné à des 
domeftiques indifférens , où gouverné 
Par des maitres qui n'ont que la rou- 
Une, peut d'un moment à l’autre laiffer- 
Partir la portion aromatique par laquelle 
un fimple ctoit eftimable | & même y dé- 
Yelopper des fucs malfaifans jufqu’à cons 
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Lie LA Nov- vertir en un vrai poilon ce qui avoit 
| RITURE DE Été très-fagement ordonné; ou tout au 
L L'Homme. moins faire manquer par l’inutilité du 
ls reméde des momens qu'on ne retrou 
vera plus. | 
; _La viande La même expérience qui a épié le 
4 Ut. 4 moment de la fufñfante infufion, gou- 
1 verne avec une égale certitude parle 
fl degré & par la jufte durée du feu, foit 
lemmortiflement de la viande qu'elle 
veut attendrir fans la trop dépouiller de 


pe Les confom- {on fuc; foit la faveur des potages où 

ch me elle laifle écouler les premiers jus dela 

ER viande étuvée, fans les abandonner en: 

tir füite à un feu indifcrèt ; foit la richelle 

|| HAS des confommeés qu'elle extrait d'une 
Lie |: viande qui fe réduit par fes pertes en un 
get marc inutile. Plus la Phyfque voudra 

| fuivre ces opérations , plus trouvera 


telle à s'inftruire & à nous fervir. Cl 
TA à une obfervation très-récente que nous 

NEA Les bouillons fommes redevables des bouillons épaiË 

1 en tablettes, f abl ] nr peut 

is en tablettes que le voyageur peut; 

dit-on , tranfporter par-tout , & délayet 

| en un inftant quand il eft preflé, ou pris 
fl au dépourvü. 

L'ufige des Si l’eau eft un frein utile pour guidé 
Rens prudemment laétivité du feu, onitite 
viandes, des fecours fort fupérieurs de lhuile& 

de toutes les maticres onétueufes don 
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gnenvéloppe ce qu'on veut cuire. Toutes LA novu- 
ls mains qui fe mêlent de cuire les RITURE DE 
viandes, foit en les rotiflant, foit en les L'Homme, 
mettant en ragout, ont coûtume, fans 
en favoir la raifon, de les piquer de 
krd par dehors , ou de les en traverfer 
de loin à Join par dedans ; ou de les arro- 
fer de fucs huileux & bien fondus ; ou 
dé des y plonger. d’abord en commen- 
çant par les faire pafler au poëlon; ou 
de les cuire totalement à la -fimple fri- 
ture ; où enfin d’envelopper les plus bel- 
les piéces de viande de papier huilé, 
pour les cuire à la broche ou autre- 
ment, L’intention de nos cuifiniers dans 
œsopcrations eft de donner, difent-ils, 
di goût aux herbes, aux racines , & aux 
Viandes qu’ils apprêtent, ou de donner 
à celle-ci une couleur égale. Ils en di- 
vetfifent fans doute l'œil & la faveur 
par la diverfité des méthodes. Mais le 
uit principal & leflèc univerfel de ces 
enveloppes onétueufes qui ne ferment 
point l'entrée au feu, eft d’emprifonner 
& d'arréter lés meilleurs fucs, tant les 
Volatils que les nutritifs, qui fe trouvent 
dans les légumes ou dans les chairs des 
animaux ; c’eft d’y faciliter l'ébranlement 
des fucs fans en permettre la {ortie; c’eft 

£n moins d'y mettre une fayeur étran< 


LL 








430 EH SrECTACLE 
LA wovu- gère, que de bien conferver celle qué 
RITURE DE la nature y à mile. Mais cette huile qui 
£'Hommr. retient en braflières toutes les parties 
les plus fucculentes & les plus falubres, 
vient-elle à s'ouvrir elle-même & à cé- 
der au feu qui l’écarte; les fucs s’en- 
volent de compagnie, la perte en eff 
irréparable, & il ne refte qu’une viande 
defléchée, & fans mérite comme fans 
goût. 
Tant que lart du confifeur, &'celui 
du cuifinier ne tendent qu'à donner un 
étui à l’efprit d'un aromate, au jus d'un 
fruit, ou au fuc d’une viande, pour 
n'en rien laifler perdre; ils nous met- 
tent en main les préfens mêmes du Créa- 
teur prefque dans leur fimplicité, êC 
nous en pouvons ufér avec confiance 
comme avec fobriété, parce qu'ils lait- 
fent fubfifter la fage compolition du 
Danger des grand ouvrier. Mais il y a un art féduc- 
a soir teut qui fe mêle de faire des compofcs 
lamultiplidxé de différentes matières dont il ne con- 
des viandes, noît pas le fond, & qui mafque des 
principes mal aflortis , fous l'amorce 
d'une faveur agréable en ly rendant 
dominante; mais qui porte enfuite le 
trouble & le ravage dans nos corps; 
quand ces principes mis en ditfolution 
n'ont plus de frein qui les arrête, ë 
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Le Bluteau 
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DELA NATURE,E»"H.X, 437 
Qu'ils font challés les uns contre les au- La now. 
tres par le feu des vifcères. RITURE DE 
Ce défordre qui vient prefqu'infailli- ' Homme, 
blement à la fuite des ragoûts recher- | 
chés & trop compolés, peut être égale- 
ment occafionné par les ragouûts les plus 
fimples quand le nombre en eft trop 
multiplic. Les droits de la fimplicité font 
les mêmes par-tout : on fe trouve bien 
de.la refpecter dans l’'éloquence, dans 
l peinture, dans la mufique , dans les 
meubles , & dans les parures. Les inful- 
tes qu'elle reçoit dans les beaux arts font 
tt ou tard fuivies du ridicule : mais celles 
qu'on lui fait dans l’ufage des nouritures, 
font punies par des maux réels. 


PLANCHE SECONDE. 


Le Blutcau. 


Fig. Z. 4 Le coffre à blutter. 

b La trémie, &.la cage qui la porte. 

c L’auget fufpendu à des cordelertes 3 
pourpouvoir Ctre fecoué , & pour ébran- 
ler par cette fecoufle le pié de la mafle 
de farine que la trémie foutient. 

d L'ouverture du coffre qui reçoit la 

atine, 

e La barre qui étant pouflée par les 
tayons de l'étoile ; tire laugèt par une ff- 
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232 LE SPECTACLE 


LA nou- celle, & que l’augèt ramène quand il 
RITURE DE peut reprendre fa place par fon propre 
z'Homms. poids. La barre joue librement fur un 


clou qui l'arrète par le bas au- devant 
du coffre: 

f La manivelle avec fon foleil ou étoile, 
dont chaque rayon poufle la barre en 
paffant & la laiffe revenir en s’écha- 
pant, ce qui donne autant de nouvelles 
fecoufles à l’augèt & à la farine qui sy 
préfente. Cette manivelle s’emboëte fur 
l'extrémité de l'arbre du bluteau qui roule 
dans le coffre. 

Fig. 2. Le corps du bluteau. 

a La manivelle vüe de profil. 

b La même avec fon étoile,vüe de face. 

c L'arbre. 

d Le bluteau, compofé d'un arbre 
tournant, de plufieurs cerceaux , & d’une 
enveloppe d’étamine,.de foie, ou de laine, 
{errée ou à claire voie , felon qu'on veut 
la farine fine ou groffe. 

e La barre. 

fff.Les cerceaux, 

Un cerceau vü de face avec.leStra 

verfes qui le foutiennent. 

bh Les baguettes de longueur qui 
tiennent les cerceaux en état. 

; Le fond du coffre où eft une grande 
ouverture par laquelle le fon s'élance 
hors du blutçau On 
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Le Tournchroche. 





DE LA NATURE, Entr. X. 433 
Onpourroit Ctre furpris de ce que la 
malle de farine dont la trémie eft pleine, 
ne s’éboule point par le bas, & de ce 
qu'elle fe laifle au contraire gouverner, 
én ne tombant à la fois qu’en une très- 
petite quantité. ‘Toute la farine fe peut 


LA Nov- 
RITYURE DE 
L'HOMME. 


concevoir comme partagée en une mul- 


titude de colonnes qui pêlent perpéndi- 
culairement fur les parois de la trémie. 
La feule colonne du milieu, en paffant par 
l'ouverture inférieure , pèle fortement fur 
Paugèt quand il s’artète. Elle ne s'échappe 
par le léger intervalle qui eft entre le pié de 
la trémie & le fond de l'augèt , qu'autant 
qu'elle eft ébranlée par les fecoufles de 
l'augèt. 


PLANCHE TROISIÉME. 


Le Tourne-broche. 


À. Le.tourne-broche en place avec 


{on poids /mis à l'écart par deux poulies 
‘de renvoi. 

B. Le tourne:broche vü de profil. 

r La clef pour le remonter. 


2 La petite roue dont toutes les dents 


foulent un reflort. qui obéit & les laifle 

pafler dans: lé"fens contraire à la! chute 

du poids , ‘mais qui les arrête de l'autre, 
3vLa grande roué, 
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434 EL BuS BE CT-ACLIE 
Lanou- 4 Le pignon de la feconde roue, 
RirurREDE  $ La feconde roue dont l'arbre porte 
L'Homm:. la noix. 

6 Le pignon de la roue de rencontre, 

7 La roue de rencontre qui enfle les 
pas de la ville. 

S La ville {ans fin. 

9 Le tambour d’où la corde du poids 
{e déroule. 

10 Le volant qui étant emporté par le 
cilindre de la ville fert à proportion de 
la longueur de fes bras, & des males 
de plomb ou.des aîles qui les terminent, 
à modérer l’échapement des premières 
roues, & à retarder la chute du poids. 

11 Lepoids. 

12 La noix avec fa corde, qui com 
munique le mouvement à l’autre noix de 
là broche. 

Le rapport des tours du volant à ceux 
du tambour eft facile à trouver.:Si la pre- 
mière roue qui emporte le tambour.®& 
laile filer ou échapper la cordécqui tient 
au poids, porte foixante dents, & en- 
graine dans un pignon de dix, elle fera 
un tour pendant que la feconde roue 
avec {on pignon en fera fix ; :puifque les 
dix dehts du pignon engrainent fix fois 

“pour parcourir les foixante.:Si la {econde 
cout a cinquante dents & engraine dans 
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pE LA NATURE,E#/r. À. 436 
va pignon de cinq, la roue de rencontre LANov- 
fera dix tours contre un de Ja feconde ; RITURE DE 
puifqu’il faut dix fois cinq pour épuifer L'HoMMe. 
cinquante. Mais la feconde fait fix tours 
contre un du tambour : donc la roue de 
rencontre fera fix fois dix tours ou foi- 
xante’ contre un du tambour. Si la roue 
de rencontre a cinquante dents , chaque 
dent parcourt un pas de la ville. Or cha- 
que pas de la ville emporte une révo- 
lution du cilindre, & un tour du volant. 
Ce font donc cinquante tours du volant 
contre un de la roue de rencomre, & 
cinquante fois foixante ou trois mille con- 
tre un du tambour. Celui-ci peut avoir 
quatre pouces de diamétre, & déviderun 
pié de corde par tour. Sida chute du poids 
et de douze piés, douze révolutions du 
tambour en feront faire trente fix mille 
au volant. Les tours de la broche font 
comme ceux de la feconde roue qui la 
mène par fon eflieu. Mais la feconde fait 
fix tours contre un du tambour. Donc la 
broche tourne foixante douze fois, pen- 
dant que le tambour fait douze révolu= 
üons, & le volant trente-fix mille. 
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436" L'Ee“SPE'c T'A'CTrE 
LANOU- PLANCHE QUATRIÉME 
RITUREDE 
L'HOMME, Ze Tourne-broche à fumce. 

A. Coupe du devant d’une cheminée, 
où le tourne-broche à fumée eft en place, 
La flamme rend la fumée agiffante. Celle: 
ci poufle les feuilles ou les lames du vo: 
lant qu'elle trouve toutes également in- 
clinées fur fon paflage. Elle ne peut sé 
chapper qu’en les entraînant. Toutes les 
feuilles du volant reculent du même {ens, 
& font-marcher l’eflieu qui les aflemble, 
Celui-ci fait tourner une lanterne dont 
les fufeaux emmènent les dents d'un 
rouèt, L’effieu du rouët porte une noïx, 
qui, avec fa corde, produit l’efler du 
tourne-broche ordinaire. 

B. Coupe du travers de la cheminée, 
montrant la barre qui porte l'effieu du 
volant, Le volant vû de profil, &le 
rouèt vû de face. 

C. Le volant & le rouèt'de profil, 

D. Le volant vû de face. 

Lesbâtimens ‘Le fel étant un élément des plus hé- 
A Re ceflaires à l'homme, ce qui en facilite 
émoires de rt 
M. du Pin, l'acquifition eft précieux à la focicté, 
Pviereé Nous avons déja remarqué que pour 
À tirer le {el de l'eau de mer, on difpor 
foit des aires ou baffins de terre glaile 
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DE LA NATURE, Er X. 43%. 
qui ont beaucoup de fuperficie & peu La nov- 
de profondeur. On y introduit l'eau de rtrurk Ds 
la mer par des rigoles fous le foleil le plus ’'Homms: 
brülant. La chaleur, l'air, & le vent. dé- 
tachent & fubtilifent la furface de cette 
eau. Le fel ébranlé , mais plus pefant, re- 
tombe & fe cryftallife , comme une glace 
qu'on brife : voilà le fel qu’on tire des 
cotes de mer. La nature n’a pas privé 
de ce fecours ceux qui demeurent loin de 
la mer. Quelquefois ils en trouvent fous 
terre des tas d’un volume immenfe, que 
l'on nomme Sel Gemme. Quelquefois ils 
trouvent fous terre des eaux qui ont ron- 
gé de pareils tas, & qu'ils aflemblenx 
dans des puits , d’où ils les-tirent pour les 
faire évaporer à force de feu. Le fel refte 
après lévaporation. 

Mais le bois étant devenu rare, on a 
eflayé d'en diminuer la dépenfe, & lé- 
 conomie en a été pouflée fort loin paï 
les bâtimens de graduation ; puifque fept 
mille tonneaux ou muids de fel, du poids 
de 650 livres chacun, qui auparavant em- 
Portoient une confommation de trente: 
deux mille cordes de bois , s’exploitent 
aujourd’hui avec cinq mille. Le bâtiment 
de graduation, dont on ne connoît point 
l'inventeur & dont le plus ancien modéle 
{ trouve à la faline de Soultz en Alface; 
T iüj 
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LA Nou- für le chemin de Strafbourg à Mayence; 
RITURE DE confifte en une halle toute à jour de 20 à 
L'Homme. 2 $ pics depuis la cuve d’eau fallée juf- 
qu'à la fablière, & partagée felon la fa 
lure forte ou foible de cette eau, en un 
nombre plus où moins grand de divi- 
fions ou de travées , qui font les efpaces 
d’une poutre à l’autre. Chaque travée eff 
remplie en entier, & jufqu’en haut de 
grandes mafles de fafcines. L'eau tirée 
des puits fallans & amence dans une cu- 
ve au pié de la halle, elt élevée par des 
pompes au haut de la première travée , 
où elle eft diftribuée dans des augèts de 
quatre à cinq pouces de large & d'une 
pareille profondeur. Ils font difpofés 
{elon la longueur du bâtiment, & percés 
de fix pouces en fix pouces par de petits 
robinèts qui diftillent cette eau fur le tas 
de fafcines, & ne l’y laiflent échapper 
que par goutes. Cette eau tourmentée 
& incifée à l'infini au travers de tous ces 
menus branchages ÿ acquiert pour ain/fi 
dire la ténuiré de l'évaporation. L'ou- 
vrage s’expédie encore mieux quand un 
vent gaillard fe mèt de la partie, & em- 
porte une grande partie de ces eaux divi- 
fées, en paflant obliquement à travers 
les fafcines. Les parties qui demeurent 
unies aufel en fuivent le poids & Le pré: 
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DE LA NATURE, Er. À. 439 
dpitent par cafcade de perpendiculaire LA nou: 
en perpendiculaire , & de brin en brin, RITURE 6e 
jufqu'au bafin deftiné à les recevoir. On L'Homme, 
les reléve avec d’autres pompes dans les 
augèts & dans les fafcines de la feconde 
travée où elles acquièrent une plus forte 
falure par une fiouvelle diffipation de 
l'eau douce. Elles pañlent ainfi felon le 
befoin jufqu’à une fixième & une feptie- 
me divifion. Par ce moyen, fans dépenfe 
®% dans trois jours de la bonne faifon, 
une livre d’eau falée qui, au fortir du 
puits, contiendra un degré quelconque 
de fallure, par exemple, le poids d'un 
gros, en peut acquérir vingt & vingt-s 
cinq où même trente fois autant en ar- 
rivant dans le baflin de la feptième tra- 
vée, & rendre à la cryftallifation qui s’o- 
père enfin par le feu, le poids de quatre 
Onces de {el. 
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L'HABIT DE L'HOMME. 
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L y a bien des animaux qui, de même 

que l’homme ; favent fe donner un, 

logis : mais il n’y a que lui qui s’habille., 
T ii 
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440 - LE*SPECTACLE 


L'Hasrr L'expérience la plus univerfelle nous ap: 
DE L’HOM- prend que toutes les nations policées, 


ME, 


de tout tems & par tout, ont regardée la 
coutume de fe couvrir, comme une bien: 
féance qui étoit indifpenfable, même 
lorfque l'air le plus calme & ke plus tem- 
pére ne les obligeoir à aucune précaution. 
La raifon, & la connoïflance du défor- 
dre que l’homme éprouve en lui-même, 
le difpofent fans doute à employer le 
fecours des peaux & des tiflus propres 
à lui donner une enveloppe. Maïs la rai- 
{on , chancelante & inégale comme elle 
eft, n’auroit pas fufñ pour établir une 
auffi conftante uniformité. Ni lés capri- 
ces de lefprit humain, ni les raifonne- 
mens des philofophes n’ont jamais amene 
iés nations à une méthode générale, La 
coutume de s'habiller vient de plus haut. 
Ce que le caprice & la philofophie ont 
pu faire, ç’a étc de raifonner fur lan- 
cienne régle , & d’effayer quelquefois 
d’en fécouer le joug. Auf voyons-nous 
que les nations qui fe font féparées de 
l’ancien corps de la fociété, en ont laillé 
afloiblir les idées parmi elles, & n'ont 
voulu peu-à-peu ni régle ni afujettille- 
ment. Il en eft donc des habits, comme 
des facrifices & des affemblées de reli- 
gion. La fource en eft commune & auf 
ancienne que le monde. | 


DE LA NATURE, Entr. XI. 441 
Il ny a que l'exemple d'Adam & de 
fes enfans qui ait pu perpétuer ces cho- 
fes parmi les familles innombrables qui 
en font defcendues , & il ne faut pas êtré 
plus furpris que quelques-unes y aient dé- 
roge, qu'on ne l'eft qu’elles foient rom- 
bées dans une affreufe barbaïie en fai- 
fant bande à part. Car fi l’homme trouve 
dans la fociéte les foutiens de la vie ani- 
male,c'eft auffi dans la fociéte qu'il trouve 
les vrais fupports de fa raifon. 

L'Écriture nous fait l’hifloire des habits. 
Le premier ctat du monde n’en deman- 
doit point, & la feule ordonnance du 
Créateur, fondée fur le défordre de hom- 
me, les rendit nécellaires. Toutes les Na- 


L'Hazgir 
DE L'HOM- 
ME, 


tions célébres dont nous avons connoiïf- . 


fance, en proportionnant leurs habits aux 
impreffions actuelles du chaud & du 
froid, ont confervé un refpect invariable 
pour la bienféance. Les loix ‘du befoin 
changent : mais celles de la modeftie ne 
changent point. 

Une certaine philofophie, toüjours fin- 
gulière dans fes vües , fans confidérer le 
concert qui fe trouve entre l'expérience 
de tant de Nations avec le récit de l’E- 
criture ; voudroit nous affranchir d’une 
partie de ces loix,& ramener tout à la fim- 
plé nécefité d’adoucir les injures de l'air. 
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442 LE SPECTACLE 
L'Hasrr Nos Épicuriens modernes s’autorifent 
pe L'HoM- de la conduite de Diogène, de Lycurgue, 
ME, de plufieurs peintres , & de quelques Bas 
bares qui ne connoiflent , dit-on , aucune 
loi. Ils croyent trouver dans ces exemples 
la preuve & le caractère des procédés de 
la droite nature, plütôt que de fes écarts 
& de fon abatardiflement. Ils ont intro: 
duit dans la poëñe & dans la peinturela 
mode allez générale de négliger les en: 
veloppes. Il fe pourroit bien faire que la 
même école voulût achever l’entreprile 
d’une réforme entière. Elle s’eft déja fous 
ftraite à l’incommode loi des affemblées 
publiques, deftinées aux louanges de la 
Providence, & à l’encouragement de l'a: 
mitic fraternelle, Elle nous délivrera peu: 
a-peu de la gêne de porter un habit quand 
on peut s’eh paller, & il faut efperet 
qu'à force d’exhortations ou de déclama: 
tions contre les vieux préjugés, elle fera 
pareillement valoir l'exemple des philo- 
fophes Cannibales, pour introduire parmi 
nous l'affranchiflement des bienféances 
incommodes, la liberté de fatisfaire tous 
nos appetits, & l’utile pratique de mans 
ger nos ennemis après les avoir mis ER 

cage & largement engraiflés. 

On peut cependant prédire que les ré 
formes de la hiobube feront. lentes; 
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DE LA NATURE,E#tr. XI. 443 
arce que fes lumières ne font pas tout- L'Hazrr 
à-fait nettes , ni {a miflion bien autorifce. DE L'HOM- 
Nous continuerons donc à habiller la Me. 
{ociété. 

Des compagnies nombreufes fe pré- 
fentent pour faire la recherche & l’amas. 
des matières propres à façonner des tif- 
fus qui obéiflent à tous les mouvemens 
du corps : d’autres s'engagent à y mettre la 
forine la plus convenable i cette intention. 

Jufqu'ici , même avec les meilleurs mi- 
crofcopes, on n’a pu diftinguer au jufte 
en quoi confifte l’artifice des fibres & des 
vaileaux qui compofent l'intérieur du 
cuir des animaux, & qui en font un tiflw 
capable de réfiftance , d’allongement , 
delargiflement , de reflort , & de rétrac- 
tion en tout fens. Cette merveille eft en- 
core auf inconnue que la nature & l’ac- 
tion de la liqueur qui, avécles nerfs ,donne 
le mouvement à tous les mulcles, d’une 
façon fi prompte , & fi différente de tout 
ce qui s'opère par nos méchaniques. Mais 
quoiqu'encore aveugles fur la caufe, nous 
voyons: l’eflèt des fibres & des filamens 
qui compofent la peau de lanimal : cet 
eflèt confifte à pourvoir l'animal, d'une 
couverture mobile qui, en le met- 
tant à l'abri des infultes du dehors, ne 
soppole en riex à l’agilité de rous f& 

TE vi 








444 © LE SPECTACLE 
L'Hagrr membres. C’eft aufl le double avantage 
DE L'HOM- que l'homme s’eft procure dans cette mul- 
ME: titude de tiflus qui le couvrent plus ou 
_ moins felon lexigence des faifons, & 
qui fervent à le garantir des injures de 
l'air fans troubler la liberté de fes ac- 
tions. 
La matièe La fouplefle & la confiftance de fes 
des habits, Habits ne font pas à proprement: parler 
fon ouvrage. Ces qualités proviennent 
originairement des matières mêmes qu'il 
employe : elles naiflent dexla folidite 6e 
en même tems du reflort &'de la mobi- 
lité du crin, du duvèt, & des poils de 
toutes fortes d'animaux , ou des fils dont 
certaines chenilles environnent leur chty- 
falide; ou des filandres qui fe dérachent 
de deflus certaines écorces ; ou'des bou- 
res qui fe tirent des goufles'de certains 
arbres. L'homme à difcérné & choïif ce 
qui le pouvoit couvrir : maïs l’excellence 
réelle de ces matières a devangé fa réfle- 
xion. Celui qui nous les a mifes en mai 
nous a déchargés du foin d’en étudier la 
nature, en y jettant un voile jufqu’aujout 
d'hui impénétrable : mais il nous à 1n- 
vités à exercer notre induftrie fur les 
efièts qu'on en tiré en la récompenfant 
par des fuccès. 
Les cuirs des grands animaux Ctant 
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DE LA NATURE; Entr. XI, 44 
peu fouples , & les autres étant fort 


L'HABIT 


petits, il auroit fallu pour en couvrir ne L’HoM- 
toute la focicté , ou faire une trop gran- me, 


de deftruétion des uns & des autres, ou 
fe trouver extrémement gêné par la roi- 
deur de la couverture des premiers. 
L'efprit de l'homme apperçut enfin les 
fupplémens que Dieu lui avoit préparés 
pour remédier à ce double inconvénient. 

Les premières étofles dont l’homme 
conçut la fabrique | furent le mattelas, 
& confcquemment le feutre. Le matte- 
ls eft un compofé de crins, de laines, 
Ou autres poils, qu'il plaque & arrête 


es différei® 


tes étoffes. 


Le mattelas. 


enfemble à l’aide de quelques fils natu- : 


rels, comme font les crins les plus longs, 
où de quelques cordelettes artificielles 
quil s’avifa d'y piquer de loin à loin. 
Le mattelis foulé, applati & liaifonné 
par l'ufage même qu'il en failoit, ou er 
sen couvrant, ou en fe couchant deflus , 
fit naître l’idée du feutre. Celui- ci eff 
üne jonchée de crins, ou de poils & de 
duvet qui, étant maniés & imbibés de 
quelque humeur grafle ou de colle, per- 
dent leur reflort, s’'infinuent & s’accro- 


Le feurres 


chent les uns dans les autres de façon à. 


ne pouvoir plus fe défunir; mais plûtot 
\ 

à former un corps quelque peu fouple, 
& d’une épaifleur à peu près uniforme. 
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446 LE SPECTACLE 
L'Hasrr Le mattelas facile à renouveller,, a pri 
pe L’HOM- la place des peaux, pour procurer à l’hom- 
ME. me le repos dont il a beloin. Par la fuite 
l'invention des autres étoffes donna liett 
à perfectionner le mattelas par une bonne 
La courte. enveloppe. De-là font venues les couver- 
See tures piquées & les pelifles qui retiennent 
la chaleur fans incommoder par le poids. 
Nous n'avons rien de plus. parfait en ce 
WI 4ohouate, genre que la houatte. C’eft une pelifle 
1! ou une fourure qui fe fait avec une 
D D: bourre d’une finefle extrème , qu'ontire 
HA à de la gouile d’une plante Orientale: On 
4 | limite avec la laine, avec le cotton, & 
avec la bourre de foie. Jufqu’ici nous 
n'avons pas cru pouvoir faire un pareil 
ufage des aigrettes qui accompagnent les 
graines des chardons & autres plantes. 
On a cru y appercevoir trôp peu de ref 
fort. 

Le feutre, quoiqu’encore employé en 
quelques lieux pour les bonnèts & pour 
les fouliers, n’a plus guères d’autre ufage 
1 Le chapeau, que celui de couvrir la tête des Occiden- 
{lb taux. Il n'eit point de mon fujèt de cher- 
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Lt cher la raifon qui nous engage à nous 
| 1114 couvrir d’un gros bonnèt ju{qu’au defous 


des oreilles quand nous fommes- chez 
nous auprès d'un bon feu, &c à mettre 
À. ke chapeau fous le bras quand nous allons 




































DE LA NATURE, EH. XI, 447 
au grand air. Il eft pareïllement étranger L’'Harté 
à la matière du chapeau d'examiner ici pe L’HoM- 
fi cette coëflure autrefois ronde, & en mr. 
forme de vrai parafol, aujourd’hui trian- 
gukire, & diftribuée en trois rigoles, 
eft un ornement de bon goût. Je n’exa- 
minerai pas non plus pourquoi le cha- 
peau rangé à la moderne, femble faire 
le défefpoir de nos peintres qui, la plu- 
part, en manquent jufqu’à la perfpective. 
Iln'ya guères que M. Parocel qui s’en foit 
bientiré. Nos yeux font faits à ces trois 
pointes , & nous ne nous arrêtons ici 
qu'à la fabrique du chapeau. 

Communément on y fait entrer la 
kine d’agnelin *trop foible pour la plu- *Toifea 
part de nos autres tiflus. On peut y Ch Ÿ 8nAe 
ployer les poils de liévre & de lapin, à 
moins que les loix n’en.interdifent l’ufage 
dans la fabrique des chapeaux fins , poux 
foutenir mieux le commerce de notre 
Colonie du Canada qui nous envoye une 
matière beaucoup: plus propre pour la 
chapellerie , & prefque la feule dont cette 
Colonie puifle faire un. commerce avan- 
lageux, en échange de ce que nous lux 
envoyons. On y méle, fLlon veut, le ploc 
ou duvet d’autruche qui.nous vient d’A- 
frique le poil de chameau qu'on-nous 
tnyoye d'Ahe, & quelques autres, Mas 
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43 “LE SwECTACLE 

L’Hair le duvèt du caftor, ou le poil fin qui tient 

DE L'HOM- immédiatement à la peau de cet animal 

ME, & dont on a {éparé le long poil qui prend 

le deflus & fe durcit à l'air, fait aujeur- 

d’hui le principal fonds de cette grande 

manufaéture. On employe dans les bons 

Al chapeaux un tiers de caftor fec, fur le- 

ik quel le Canadien n’a point dormi, & 

[Us deux tiers de caftor gras; parce que quand, 

ŒU les Sauvages ont long-tems fait ufage de 

LI ces peaux en guile de mattelas, le duvt 

en eft plus amorti, & plus propre à 
prendre la confiftance de feutre. 

La fabrique Il me refteroit à vous dire comment 

ShApEAU, On rompt le caftor en le cardant; com- 

ment il faut, par les vibrations réitérces 

de la corde d’un long archèt, ærçonner 

& voguer l'étoffe , c'eft-a-dire , faire voler 

fucceflivement & diftribuer également 

un tas de poils d’une place à l’autre fur le 

même claye ; comment {e conftruifent les 

capades, qui font autant de plaques où 

d’aflemblages de poils rangés fous une 

forme triangulaire ; comment on fr 

les capades en les preflant fous la carte, 

puis en les warchant ou agitant fous une 

n toile; comment de quatre capades où 

; LUE de quatre picces triangulaires liaifonnces 

bord contre bord , on bit cette étofé 

de figure d’entonnoir que l’on appel 



































DELA NATURE,Entr. XI. 445 
un feutre; comment on foule le feutre L'Hamr 
fur les pendants de la batterie, en le trem- 5x 1’How- 
pant à plufieurs reprifes dans l’eau d’une we, 
chaudière où l’on a délayé de la lie de 
vin en mafle; ce que c’eft qu'erformer le 
feutre ou l'appliquer fur une forme de 
bois; comment on l’erouppe en le forti- 
fant de poils aux endroits foibles , tels 
que font , fur-tout, ceux qui doivent fé 
prèter & s’amincir en recevant l’em- 
preinte du cordon qui fera la féparation 
des bords d’avec la tête. Toutes ces fa- 
çons & celles de teindre le chapeau, de 
[ appreter ou eacoller, c’elt-à dire, d’affer- 
mir létoffe avec plus où moins de colle, 
enfin dêle /ffrer & repaller , font autant 
de procédés très - faciles à comprendre. 
Sijy laifle à deflein quelque obfcurité, 
c'eft afin que vous en demandiez lexpli- 
cation au premier chapellier. Je vous ai 
livre l'ordre des opérations & des termes. 

Le commentaire {era fenfible & court. 

La feconde étofle que l'homme ïih- 1e rézeau, 
venta fut le rézeau. C'’eft un tiflu plus 
induftrieux que ce qui précéde, & dont 
les piéces s’affemblent avec régularité. Il 
eft compolé de plufieurs fils ou corde- 
lettes qui étant fufpendues côte à côte à 
une corde commune , ou à une rangée 
de points d'attache, pañlent & repaflent 
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440: LESSPECTACLE 
L'HaAgrr obliquement les unes fur les autres, où 
De L’HoM- en forme de fimple treillis, ou felon d’au- 
ME. tres arrangemens encore inieux entens 
dus. Si ces cordonnèts font eux-mêmes 
compolés de fils bien treilés ; fi ces fils 
font de -difKrentes couleurs ; fi les cor 
delettes procédent dans leur affemblage 
par deux ou par trois , & fuivant un def 
{ein qui en diverlifie ja diftribution , pour 
la réitérer enfuite de même, il en réfulre 
non- feulement des nuaffces, mais des 
compartimens réguliers. 

Ce travail dont on voit l'idce la plus 
fimple dans le filèr à pêcheur, fe com 
bine & s’embellit fort diverfement dans 
plufieurs efpéces d’écharpes, de ffrretie- 
res, de pallements, de bourfes, & de 
bonnets; dans les ouvrages des nattiers 
{oit en paille , foit en jonc , foit en oliers 
mais d’une façon beaucoup plus ingé- 
nieufe dans toutes les différentes fortes 
de dentelles. Nous ne devons pas, ce me 
femble, nous y arrêter ici; parce que 
nous cherchons parmi les inventions de 
l'homme, celles qui lui donnent une cou- 
verture réelle. 

Les étofes Nous en trouvons une très-bonne 
Hicotése "dans la troifième forte d’éroffe qu'il ajoûta 
aux précédentes. C’eft ouvrage tricoté 

eu le tiflu de mailles qui fe fait avec un 
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DE LA NATURE, Enr. XI. 4çr 
ju d’aiguilles d'argent, deléton, ou de L'Hamt 
fer. La maille eft une très - belle inven- ne L’HoM- 
tion ; mais quoique le travail en {oit fort me. 
fimple, il eft tel cependant que ni la 
gravure ni aucune defcription ne font 
propres à le’ faire concevoir. Heureufe- 
ment ce travail n’eft point rare : & f1 l'in- 

{ertion d’une nouvelle maille dans une 
autre déja Faite m'elt pas d’abord facile 
àbien entendre ; nous trouvons par-tout 
des mains prêtes à nous en montrer l'af- 
fmblage , & des bouches qui mettent 
de la netreté dans tout ce qu’elles difent, 

La quatrième forte d’étoffe, & peut- 
être la plus utile invention qui foit dans 
k fociété, eft le tiflu à chaîne & à 
trame (x ). 

La chaîne que les Latins nommoïent L'étoffe à 
flamen, & que nos Peres ont appellée haine & à 
lame ou faim, puis en dernier lieu 
élaim : eît comme la bafe & le fondement 
de l'etoffe. Ce font de long fils tors, 
qu'on étend fur un métier (b), & dont 
les uns fe hauflent , les autres s’abaiflent 
à l'alternative pour recevoir & faïfir un 
autre fl qu'on nomme trame , lequel 
yeft lancé en travers à l’aide d’une na- 
vette  inftrument à deux pointes & qui 


(4) Les ouvriers difeut trème. 


(4) Machine à faire de l'étof&. 





és CL'ENS'PIEICITÉA COLE 
L'Hagrr a la forme d’un batteau. Toutes les étof: 
DE L'HOM- fes précédentes font, en comparailon de 
ME. celle-ci, ou trop maflives, ou trop à claire: 
voie, où d'un travail trop long. Le tiflu 
à chaîne & à trame eft expéditif : c'eftle 
plus fecond en commodités , & le plus 
propre à fe diverfifier felon le befoin des 
faifons , comme aufli felon le goût des 
nations & des particuliers. De-là vient ce 
nombre, pour ainfi dire, infini d’efpeces 
toutes difiérentes , de toiles , d’étamines, 
de ferges, de drap, de camelots, de 
taffetas, de damas, de velours, & d'au 
tres étoffes dont les noms changent com- 
me les matières & comme les mélanges 
des fils, 
La matière 19. Les matières que nous avons trouvé 
des étoffés,  bropres à être filées & travaillées furle 
métier nous viennent de certaines. plan- 
Les écorces tes où de certains animaux. Le chanvre; 
Bamenufs. fe ji Portie, l'aloes, & d’autres plantés 
e lin, l’ortie, l’aloes, autres plan 
connues aux Indes, nous préfentent des 
écorces filamenteufés, qu’on dégage de 
tout le bois qui peut y refter attaché, en 
les faifant romir ou macérer dans l’eau; 
puis en les brifant fous la mague (4); & 
enfin en les faifant pafler plufieurs fois 
par les longues broches du peigne de fer, 


; ga Ou broyoire , inftrument à brifer 1: chanvreë 
€ 11, > | 
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pour pouvoir les filer, les tifler, & les L'Hagrr 
blanchir, On peut les blanchir foit en fils, ps L'HoM- 
foit en étoffe , en les expofant au grand me. 
air & à la rofée, ou en fuppléant aux 
écoulemens de l'air par des arrofemens 
artificiels. Ces menues gouttelettes, après 
avoir délayé les matières tachantes qu'el- 
les faififlent, les emportent avec elles dans 


leur promte évaporation. 


Quoiqu'il y ait bien des plantes dont La bourre dy 
les graines font enveloppées d’une bourre °#one: 
tres-délicate , qui pourroit être employée 
en pelifles, ou même être filée, nous ne 
connoiflons encore que le fervice de la 
bourre de deux ou trois efpéces de co- ; 
tonniers. Le tems & l’obfervation nous 
eh pourront faire trouver de femblables 
für d'autres plantes. 

La foie, que nous donne la chenille, 1ä foie, 
nommée improprement ver à foie, eff 
de deux fortes , la Iongue foie & le fleu- 
it, La longue foie qui fe dévide de 
deffus les cocons n’a befoin ni d’être pei- 
gnée, ni d’être filée à la quenouille : il 
ne faut qu’en affembler les fils & les dou- 
blér fur le dévidoir au nombre de huit, 
de douze, ou de quatorze enfemble, 
felon le caractère & la force qu'on veut 
donner à l’étoffe. Il y a bien des manières 
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L'Hagrr de les dévider, de les mouliner, & de 
DE L'HuM- les tordre en les afflemblant. 


ME. 


La foie crue, 


La foie cuite, 


Quand la foie a été tirée de deflus les 
cocons fans les jetter dans l’eau bouil 
lante, ceft de la foie crue. Telle eft 
belle foie qu’on nous envoye du Levant 
par la Méditerranée, & celle qui nous 
vient des Indes par l'Océan. On donne 
auffi très-communément,, quoiqu'impro 
prement, le nom de foie crue à celle 
qu'on tire en Europe des cocons de rt: 
but, & qui, ne pouvant être dévidée, ni 
filée uniment, doit paller par les cardes 
pour devenir praticable à la quenouille, 

La foie cuite eft celle qu’on a dévidée 
de deflus les cocons plongés dans l'eal 
chaude. On appelle: encore foie cuite ou 
décreufee toute foie levée à l’eau bouil- 
Jante & qui à paflé au favonnage, pour 
être enfuite trempce à froid dans un ba 
d’alun, & difpofée par ces préparatifs 

rendre la teinture, L'eau bouillante fe 
cilite le travail de la foie, peut être fans 
lui ôter beaucoup de fon luitre. Mais elle 
en diminue le reflort “la force. D'oùil 
arrive un inconvénient : on n’ofe la mékét 
avec la vraie foie crue Afiatique qui la 
tourmeénteroit dans lécofle, & la tra 
cheroit ou la feroit créponner par l'inés 
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galite des renfions. Cetté inégalité rend Æ'Hsrrr 
toujours fufpeéts les mélanges des foies De L’HoM- 
cuites, avec toute forte de foies crues me. 


&mous verrons dans le travail des étof- 
fes de laine qu'on n'y eft pas moins at- 
tentif à amener la chaîne &*la trameà 


une parfaite égalité de reflort, à une forte 
duniflon. 


Le fleurèr eft cette foie irrégulière Le feurèt où 
quenous voyons diftribuée comme à l’a- ?vMre defois, 


Vanture autour des longs fils qui forment 
k corps des cocons. On déchire ce fleu- 
rèt en le cardant pour le rendre maniable 
&propre à étre filé. On y joint les foies 
derebur, les bouts calles, tous les réfidus 
des longues {oies dont on ne peut plus 
tétrouver le fil fur le cocon; & enfin 
cette foie naturellement collée qui com- 
pole la coque dont la cryfalide eft im- 
médiatement couverte. Cette dernière ne 
Peut entrer dans la mafle du fleurèt & 
Paller par la carde, qu'après avoir été 
décraflée à l'eau de toute cette colle gom- 
meufe dont la chenille avoit épaiffi fon 
enveloppe avant de mettre bas fa robe 
de ver, fes premières entrailles, & le 
long fac où elle logeoit la matière de fa 
foie, 

Toutes ces foies que la carde confond 
qu'elle mèt en état d'être filées , n'ont 
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L'Hagrr pas à beaucoup près le luftre de l’autre 
pe L’HOM- fil que la nature elle-même nous a pré: 


ME, 


paré : mais cette inégalite méme facilite 
des diverfites utiles, & proportionneles 
ouvrages aux états comme aux facultés 
des acheteurs. 
Il y a d’autres chenilles dont on pour- 
roit mettre le fl à profit. En 1734 0n 
dévida au jatdin des plantes, la foie 
d'un de ces gros cocons. où s'enveloppe 
la belle chenille qui fe trouve fur le poi: 
tier, & qui a le dos paré de globules 
d'un bleu-perfe, qu'on: prendroit pour 
de jolies turquoifes. Cette foie fe trou 
va brillante &. plus forte que celle des 
vers à foie, mais moins abondante à 
plus difficile à dévider. Le plus court: 
xoit peut-être de carder.enfemble la foie, 
le fleuret, & les fils de la coque de cetit 
groffe chenille après avoir décollé ceux 
dans l’eau. On en tireroit une matièté, 
qui auroit, {emble-t-il , la confiftancedi 
crin avec la fouplefle &1e luftre de la 
foie. set 
On pourroit croire que la foie, dur 
tout celle que nous ne recueillons point 
dans nos provinces Méridionales, ne d£- 
vroit pas faire partie de notre commétchs 
& que l'ufage de ce beau fil, s'il contt 
aug à aller en augmentant, fera fuivié 
l'aviliflement 
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faviliffement de nos laines qui fontun L'Hasrr 
des meilleurs fonds des laboureurs & des pe L’Ho- 
propriétaires. La chofe eft véritable, & 8. 

il n'y a qu'un reméde au mal. C'eft de 
diftribuer tellement nos aumônes, qu’el- 
les deviennent ‘la récompenfe d’un tra- 
ail univerfel; enforte que tout le petit 
peuple de la campagne gagnant fa vie, 
couche fur la laine & en foit habillé. 
Alors la confommation de cette mar- 
chandife précieufe devenant infaillible, 
notre paflion pour les étoffes brillantes 
loin de nuire à l'État, entretiendra utile- 
ment une autre: branche dans le com- 
merce, où l’on ne fauroit mettre trop de 
variétés & de reflources. 

Les poils des animaux font fans diffi- La laine, 
culté la matière la plus abondante & la 
plus généralement employée à couvrir 
lhomme. Le duvèt du caftor, le ploc 
de l'autruche, le poil du chameau, celui 
des chévres d’Afie & d'Afrique, la toifon 
de la vigogne qui eft la brebis du Pérou, 
ne font que la plus petite partie de cette 
tiche provifion. C'elt la laine de notre 
brebis commune qui fait avec les cuirs 
l plus fûre de nos défenfes contre les 
attaques des élémens. 

29, Ce premier fonds de matières déja Les mélanges, 
Varié par lui- même fe diverfifie encore 

Tome FL. V 
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L'Hagir plus par le nombre des efpéces en cha 
DE L'HOM- que matière, & des mélanges que l’ufage 


a juftifiés. La qualité des laines varie felon 
les pays. Nouvelles variétés par la mas 
nière de les apprêèter : variétés encore 
plus grandes par la façon de les aflortir. 
Il n'y a point de manufacture de lainage, 
où l’on ne donne le premier rang à la 
laine de Ségovie , & aflez généralement 
à toutes les laines de Caftille, d’Eftra- 
madoure , d’'Andaloufie, où même de la 
plûpart des provinces d’Efpagne quoi 
qu'en différens degrés. On donne le fe 
cond rang de finefle aux laines d’Angle- 
terre. Le troifième à celles de Languedoc 
& de Berry. La févérité des loix qui dé- 
fendent aux Anglois le tranfport de leur 
laine hors de l'ile, & les rifques de la 
contrebande ont peu -à- peu accoutumé 
nos fabriquans à s’en pafler. Tantôt ils 
employent la laine de Ségovie pure, Tan: 
tôrils la joignent à d’autres laines d'EF 
pagne. Ils mélent lune & l’autre avec 
des laines du Berry ou d'autre crû. Cequi 
a porté nos manufactures au point de 
pouvoir proportionner la fineffe des étof: 
fes d'hyver & d'été aux befoins de tous 
les états, & de ne redouter en aucun 
genre la comparaifon du travail de n0$ 
yoifins. 
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be LA NaATuRre,Erfr. XI. 469 : 
La laine d’Efpagne fe diftingue entrois L'Hagrr 
degrés qui fe nomment laine prime, De L’HoM- 
feconde, & tierce. Dans le triage des nô- me. 
tres tout ce qui fe trouve de plus fin & La haure- 
de plus long fe nomme haute-laime. Ce laine. 
qui eft court , hériflé , & le moins propre 
à donner un beau fil, fe nomme h4/fe- 
laine. 
Ces objèts peuvent blefler l'imagina- La baffez 
tion d’un petit maître, qui ne trouve plus laine, 
de raifon où il ne voit plus de badinage. 
Ils peuvent choquer un bel efprit qui fe 
croit d’une fphère fupérieure, parce qu'il 
a commenté fon Rabelais, & apoñillé 
fon Vaugelas. Mais aujourd’hui ceux qui 
font lornement des corps de fciences, 
& ceux qui fe font fait un beau nom 
dans les diflérentes parties du gouverne- 
ment des États, regardent comme leur 
grande affaire de connoitre & d’aider les 
travaux de la focictc. N’héfitons pas’ 
éparder comme folide & noble ce qui 
afouvent occupé le grand Colbert; & 
necroyons point l’efprit de l'homme des- 
honorc par l'examen des matières qu’us 
Reaumur approfondit, 
3°. A l'exception de la longue foie 
qui eft naturellement filée, & qu’on fe 
@ntente de tordre en la doublant ; toutes 
les matières qu'on tifle fur un métier doi= 
V à 
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DE L'HOM- 
ME. 


Les peignese 


460 LE SPECTACLE 


vent être filées ou au fufeau , ou au petit 
roùèt, ou au grand rouêt ; & pour être 
flées c’eft une autre néceffité qu’elles paf 
fent par le peigne ou par les cardes , in- 
ftrumens dont le’travail tend à des fins 
fort différentes. 

Les longues & nombreufes broches 
de fer qui forment le peigne , étant ran- 
gées à plufeurs étages fur un petit ais 
long d'environ un pic fur fix ou fept pou- 
ces de large, fervent d'abord à dégager 
les poils & les longs filamens qu'on y 
pale , de tout ce qu'il s'y trouve de grof 
fier , d’inégal , & d’étranger, Si la pointe 
de quelqu'une de ces dents vient à sc: 
moufler par la rencontre de quelque ma- 
tières dure ou qui fe plie avec peine, on 
laiguife avec la lime douce ; & fi le corps 
de la dent fe courbe fous une filafle trop 
embaraflée , on le redrefle avec un petit 
canon de cuivre. En fecond lieu Pappli- 
cation d’un peigne für l’autre, les fils étant 
entre-deux; & l’infertion mutuelle des 
dents que l’ouvrier force à aller & venit 
en des fens contraires , démêlent parfai: 
tement tous les poils dont chaque peigne 
a Cté également charge. Ce travail étant 
réitéré range le plus grand nombre des 
poils en longueur les uns côte-à-côte des 
autres, en couche néceflairement plus 





bg LA NATURE,En#r. XI. 461 
fieuis fur l'intervalle qui {cpare les extré- 
mités des poils voilins , ‘les uns plus haut 
les autres plus bas, dans toute la poi- 
gnce, felon l'étage des dents qui les fai- 
fillent. Par ce préparatif on les difpofe 
à {e tordre tous les uns fur les autres fans 
fe quitter, quand des doits pleins d’a- 
drelle les tireront dans un volume toû- 
jours égal, & les feront rouler uniment 
fous limpreflion circulaire du rouèt ou 
du fufeau. 

Bien des manufacturiers {ont dans l’u2 
fige de teindre les laines avant de les 
faire travailler au peigne ou à la carde, 
D'autres aiment mieux les travailler en 
blanc & ne les mettre à la teinture qu'en 
fils, ou même en étoffe. Les premiers en 
donnant à leurs ouvriers une pezée où 
une quantité de laine d’un poids déter- 
miné , la diftribuent en trois tiers, ou en 
quatre quarts, ou même en plus de par- 
tés, toutes de différente couleur ; afin 
que ces laines étant rompues ; puis éga- 
lment mélées par la difcrétion de l’ou- 
Vrier & par les coups de dents de fes 
outils , chaque couleur demeure effacée : 
toutes fe trouvent par-là exactement fon- 
dues en une couleur nouvelle qui eft celle 
que le maître fe propofe. Mais il s’en: ef# 
alluré par avance de la manière que voici. 

V iij 
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L'Haprr . Quand le maître d’une manufacture 
pE L'HoM- Veut employer des laines teintes, & fa 


ME. 


voir furement fi le mélange qu'il a conçu 
produira réellement l'effèr qu'il défire & 
qu'il conçoit, il en prépare un échan- 
tillon qu’on nomme le feutre, Il fait rome 
pre & frapper enfemble le poids d'autant 
dé grains de laines teintes, qu'il veut 
mettre enfemble de vingraines de livres 
d’une couleur ou d’une autre dans la t0- 
talité de’ {a piéce de drap, Si donc {on 
feutre contient le poids de foixante-dix 
grains de laine couleur dé caflé, vingr- 
trois grains de feuille morte, & vingtde 
bleuwwpäle ; l'eflèt Le fatisfaifant , il mettra 
dans la totalité des laines teintes qu'il dé: 
livrera à fes ouvriers vingt fois 70 où 
1400 livres, couleur de caffé, 460 de 
feuille morte, & 400 de bleu pâle, 

Il y a des teintures qui, comme le noir, 
mordent la laine fi rudement , qu’elle ne 
pourroit plus fe travailler fi on lui avoit 
donné d’abord la couleur qu’on lui de- 
ftine. 1l y a des couleurs fort éclatantes, 
qui, comme le rouge de cochenille , per: 
droient tout leur vermeil dans une f 
grande diverfité de mains. Toute l'étofle 
{e fait alors en blanc, & arrive en blanc 
chez le teinturier. L'expérience du profit 
& des pertes, du mieux & du parfait, 4 
réglé toutes ces diffcrences. 
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Les laines , foit teintes, foit blanches, 
doivent être lavées, puis battues fur la 
claye & ouvertes ou deflerrées à grands 


L'Hasir 
DE L'HOM- 
ME. 


coups de baguettes : C’eft le préparatif | Apprêrs des 


neceflaire pour les peigner enfuire ou 
l'huile ou à l’eau. Les laines teintes, & 
les blanches én certains cas ne fe peu- 
vent mettre en œuvre fans avoir été ar- 
tofées d'huile d'olive, ou d'huile de col- 
zat(z), de la quantité du tiers, ou du 
quaït , etaieoe de la moitié de leur 
poids. La laine d'Efpagne qui n’a été la- 
vée que fur la bête, & qui conferve fon 
fun, c'elt-à-dire, fa graille naturelle, fe 
peigne communément à l'eau & fans le 
fecours d'aucune huile étrangère : on {e 
contente après l'avoir battue de la trem- 
per dans une cuvette d’eau chaude où 
l'on a délayé du favon en liqueur. 
* La laine retirée par poignée eft atta- 
chée d’une part au crochèt dormant du 
dégraifloir & d'autre part au céochèt mo- 
bile qui la tord & la dégorge, étant 
tourné lui-meme à l’aide des branches 
du moulinèt. Toute la pezée de laine eft 
confervée en tas dans une corbeille pour 
être peignée plus aifément à l'aide d’un 
(4) Le côlzat eft un petit chou dont la graine qui 
onne beaucoup d'huile au prefloir , jreflemble à Ia 


Braine du navèr. Mais c’eft fans raifon que la graine 
& l'huile de colzat portent le nom de navette. 
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| A? 14 * L'Hamirrefte d'humidité. Si elle doit être tiflee 
TE | DE L'HOM- en blanc, elle pafle de - là au foufroir qui 


" 


ps 
Tan 


Le fufioir. & expofce fur des perches à la vapeur 
d’un vafe de foufre allumé : & ce foufre 
qui macule fans reméde la plüpart dés 
couleurs, dégage efficacement la Jaine 

ÿ qui n'eft pas teinte, de toutes fes impu- 
retés, & lui donne une blancheur par: 
faite. 

Les façons, 4°. La longue laine qui a pañle par 
les peignes, eft celle qu’on deftine à faire 

le fil d'étaim, qui eft le premier fond 
| de la plüpart des petites étoffes de laine 
tant des fines que des communes. On en 

x fait auffi les bas d’eftame, & les ouvra- 

ges de bonneterie à mailles fines, où 
qu'on ne veut point faire drapper. Vous 
en verrez à l'inftant la raifon quand je 
vous parlerai de l’ufage des laines ront- 

À pues fous les cardes. Pour difpofer la lai- 

h ne peignée & confervée dans une julte 

longueur à prendre un luftre qui imite 

quelque peu celui de la foie, il faut 
que cette laine foit filée au petit rouét, 

a ou bien au fufeau, & le plus tors qu'il 

et pofible. Ainfi ce fil eft ras & ferré: 
ni: il ne laifle échapper que très-peu de poils 

HU : en dehors, d’où il doit arriver que la 

lumière s'y réfléchifle plus également, 
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À ME. eft une étuve, où l’on la tient fans’ air 
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& par plus grandes mafles, y étant moins 


L'HAg1T 


rompue, que fur des poils préfentés de DE L'HOM- 
tout fens. Ce fil d'étaim fe dévide de Me. 


deflus les fufeaux, ou de deflus les ca- 
nelles du petit rouèt, fur d’autres canel- 
les ou fur des pelottes au nombre com- 
munément de dix-huit, ou de beaucoup 
plus felon les ufages des lieux. On les 
ene de fil jufqu'à un certain volume 
auquel on eft fixé par les réglemens de 
chaque manufacture. Toutes les fibres 
de ce fl ont une roideur ou un reflort 
qui les difpofe à une rétraction perpé- 
elle, ce qui, à la première liberté, cor- 
delleroit un fil avec l’autre. On amortit 
@reflort en pénétrant les pelortes de la 
Vapeur d’une eau bouillante, On les di- 
fibue enfuite dans autant de cafetins, 
ou petites loges d’où lon tire tous ces 
fils en les menant par un_pareil nombre 
d'anneaux fur un ourdifloir en forme de 
dévidoir ou de tour pofé debout, & 
que la main fait marcher à l’aide d'un 
Pivot; ou bien fur un ourdifloir compofé 
de deux barres de bois qui font polées 
parallelemrent & un peu en talut contre 
R muraille , pour recevoir les fils fur les 
deux rangées de chevilles dont elles font 
hériflées. Quand on porte les fils de deflus 
Les pelottes ow de deflus les bobines fux 
V y 


L'ourdifoir, 
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466 LExSPECTACLE 


L'Hasir l'ourdifloir tournant, les fils font rap- 


ME, 


DE L'HoM- prochés ou contenus d’une main:, & at- 


tachés de l’autre à une cheville de l’our- 
difloir qui eft pouflé enfuite à plufieurs 
repriles. Les fils s'y viennent ranger cote- 
à-côte. Il s’en forme une épaifle poignée 
qui defcend en ligne fpirale & environne 
tout l’ourdifloir de fes tours également 
efpacés. Quand on porte les fils fur un 
ourdifloir plat & incliné fur la muraille, 
on les réunit tous fur la première che- 
ville d’une des deux barres : on les con- 
duit de-là tous enfemble d’une barre à 
l'autre, & fucceflivement d’une cheville 
à l'autre. L’ouvrier parvenu à k derniête, 
fait le retour & reporte une égale quans 
tité de fils à contre-fens fur les memes 
attaches, en treillant, c’eft-à-dire, enY 
ménageant par l'infertion de fes doits 
les féparations des fils qui aideront le jeu 
de la chaîne fur le métier. Il obferve, foit 
dans le nombre des fils, foit dans la més 
nière de les aflembler, un ordre & des 
mefures qui varient d'une manufacture 
à l’autre. Dans les lieux, par exemple, 
où fe fabriquent les petites érofles les 
plus belles , ileft aflez d’ufage de menet 
dix-huit fils fur les chevilles de l’ourdif: 
foir. L’allée fur toutes les chevilles & le 


repli ou retour fur toutes les mêmes» 


QUA 
RE 


WANT 
DE LA NATURE, Entr. XL 467 
produiront un preinier aflemblage de L'Hamrr 
trente-fix fils. C’eft ce qu'on nomme une DE L’HoM- 
portée. Il faur quarante de ces portées mr. 
pour former la totalité de cette poignée 
qu'on nomme une chaîne. Ce font donc 
1440 fils qui, mulripliés par douze au- 
nes qu’on leur donne de longueur, font 
17280 aunes de fils. L’ouvrier, pour ren- 
dre cette poignée de longs fils maniable 
&portative, en arrondir le bout en une 
grande boucle au travers de laquelle il 
palle fon bras & amène à lui la poignée 
de fils. 11 en fait ainfi un fecond chaînon,. La:chaine 
puis au travers de celui-là un troifième & 
en continuant. De-là vient que ces longs 
alemblages de fils d’étaim érant bouclés. 
& racourcis en un petit efpace, pren- 
nent le nom de chaine, & qu'on le con- 
férve encore à ces mêmes fils lorfqu’on 
les étend fur le métier pour recevoir le 
fil de traverfe. Il faut plufieurs de ces ra mon 
chaînes, pour en former la monture de TE grande: 
l'étofle, ou cette première bafe de longs 
fils qui s'étendent parallelement depuis le 
devant du métier jufqu’à l’autre bout : ils 
ÿ font reçus & enroulés fur Penfuble; & 
dméfure qu'ils fe convertiflent en étoffe 
par l'infertion de la trame , on enroule 
létofle fur Penfoupleau ‘qui eft un autre 
cilindre de bois couché devant l’ouvrièr. 
V v} 
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463 LE SPECTACLE | 
L'Hagrr fous le jeu de la navette. Les apprêts de 
DE L'HOM- la laine peignée, filée, & ourdie, font 
ME. pour une infinité de villages difperfes au- 
tour des grandes manufactures, un fonds 
auffi utile que la propriété des terress 
parce que ces travaux font revenir {ur les 
lieux une forte d’equivalent qui remplace 
ce que les proprictaires en emportent 

fans retour. 

Ce premier fl range avec beaucoup 
d'ordre fur le métier où fe font les éta- 
mines & les ferges, car il ne s’agit pas 
encore de la fabrique du drap, nous mon: 
tre déja la largeur & la longueur que 

Les lifières. doit avoir l’étofle. Il eft d’ufage de ran: 
ger fur les deux bords de la largeurun 
nombre déterminé de fils où d’une ma- 
tière ou d’une couleur différente de cel- 
les de la chaîne , ce qui fert à caraété- 
rifer les différentes fortes d’étoffes. Jl ya 
des réglemens pour fixer la largeur & la 
longueur de la chaîne, la matière &tla 
couleur des lifières, en un mot ce qui 
conftitue chaque efpéce de tiflu, afin 
qu’on fache ce qu’on achette, 

Mais nous n’avons encore que la moi- 
tic de notre provifion. Destroupes d'ou- 
vriers aufli utiles que les précédens, 
quoique plus nevices ou moins adroits, 


/ 


Le fil de nous préparent un fecond fl commune 
Étame: 
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DE LA NATURE, E#tr. XI. 469 
ment plus mafñif & moins tors, lequel L'Hastr 
pallant de travers entre les fils de la pe row 
chäîne haufles & baiflés alternativement, ME. 
les unira tous en un feul corps & en for- 
mera un tiflu également enflé , également 
garni d’un bout à l’autre. C’eft ce fil trant 
verfal qu’on nomme la trame ou len- 
flure. 

Les laines courtes , celles qui font ref- 
tées au fond du peigne, n'ayant pu, faute 
de longueur , fe maintenir en rang avec 
ls autres, & généralement toutes celles 
qu'on nomme bafle-laines , font em- 
ployées dans les éioffes communes à faire 
le fl de: trame après avoir été battues &c 
tardces. | 

Les cardes font encore deux planchet- L:s Cordes: 
tes comme le peigne, mais plus larges 
que hautes , couvertes d’un cuir de ba- 
fanne lequel eft hériffé de pointes de fer: 
& au contraire des dents du peigne qui 
font longues , celles des: cardes font pe- 
tites & un peu coutbées pour ‘rompre 
les matières qui y paflent, en de très- 
ménues parcelles , & pour raréfier ou dé- 
lier le plus qu'il eft pofible les bourres 
de foie, les foies de rébut, les réfidus 
des longs fils du cocon, le duvèt du ca- 
flot ou autre , les baffle - laines, & tous 
ks poils. courts qu'on ne peut préparer 
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470 EE SrEcTACLE 
L'HABir au peigne. Enfin les cardes font auffi.em 
D£ L'HOM- ployées à rompre les haute-laines ; quand 
ME. on veut faire du drap , ou des ferges fines 
qui imitent l'enflure du drap. 

‘ L'inrention du travail des cardes eft de 
préparer une matière bouffe, liche & 
propre à former un fil peu ferré, dont 
les poils faflent reflort en tout fens les 
uns contre les autres, & cherchent à s’e- 
chapper de toute part. En eflèt les menus: 
poils qui ont paffé par les cardes étant 
jettés entre eux de tous les fens imagis 
nables ne fe peuvent tordre:ou plier fans 
tendre continuellemerit à fe redrefler & 
à {e défunir. Le fil où ils entrent en doit 
être hériflé, & peu tors. Il doit donc 
donner une trame propre à gonfler le- 
toffe & à la faire drapper en élançant en 
dehors une infinité de poils engagés pat 
leur autre extrémité dans le corps della 
pièce. 

La laine fe caïde à diverfes repriless 
où l’on employe par degré des inftru- 
mens plus fins, & des dents plus courtes: 
En dernière opération elle fort de def 
fous les cardes comme un petit rouleai 
d'un pouce de'malle fur douze de long 
Ces rouleaux de laine veule, fe nom- 
ment ploques où fanciflons » & fe filent 
au grand rouèt fans le fecours delà 
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quenouille.*L’ouvrier préfente de la main 
gauche l'extrémité du fauciflon à la bro- 
che de la fufée, & de la droite mèt la 
roue, la corde, & la fufée en mouve- 
ment, La laine faifie par le bout de la 
broche tournante fe tortille dans le mé- 
me fens.. L’ouvrier éloigne fa main, & 
allonge de trois ou quatre piés le fau- 
ciflon qui ,.en s’aminciflant & en prenant 
d'un bout à l’autre le tour de la fufée, 
devient un fil aflez tors pour être de 
quelque confiftance , & aflez liche pour 
dégager par dehors les extrémités de fes 
poils. D’une fecoufle de revers donnée 
brufquement à la roue, ouvrier détache 
fon fil de la broche, & l’enroule aufli- 
tôt fur la fufce en redonnant à la roue 
fon mouvement ordinaire. Il unit enfuite 
bout-à-bout un nouveau fauciflon à l’ex- 
témiré du fil forme & enroulé : il ap- 
plique le point de réunion du fauciflon 
& du fl à la broche pour recommencer 
opération précédente. En accumulant 
de la forte plufeurs fauciffons filés , il gar- 
nit tellement le fond de la fufée, qu'il 
diminue de plus en plus les volumes de 
Fenroulement jufqu’au bout de la broche. 
Cepaquèt de fil confcquemment rangé 
en cône ou en pain de fucre, eft percé 
d'outre en outre par la broche, & s'en 


L'Hagtr 
DE L'HOM- 
ME. 


* Voyez, La 
Figwre. 

Le grand 
rouêt, 








492 LE SrErcTACzLE 
L'Harr tire fans s’ébouler. L'huile ou la fimple 
DE L'HoM- humidité dont cette laine a été imbibéa 
ME, pour être cardée , en affoupit tous les ref- 
forts. On le tranfporte fans rifque, & le 

cone étant remis {ur une autre broche il 

{e diftribue fur le dévidoir, où il eft uni 

par un nœud léger avec le ff d’une autre 

fufce, & le tour enfuite eft mis en éche- 

van , à l’aide d’un dévidoir qui régle plüs 

tôt l’ouvrier que Fouvrier ne le réple. On 

fixe la circonférence de ce dévidoir con- 
formément aux mefures qu’on fe propole: 

Veut-on enfuite que l’échevau foit formé, 

par exemple, de trois cens tours de fil? 

il faut que leffieu engrenne par quatre 

dents fur une roue qui en ait vingt, & 

que l'effieu de celle-ci , lequel en a cinq, 

engrenne dans une grande roue de6o 

dents. Chaque dent du dévidoir empot: 

tant une dent de la petite roue, le devi- 

doir fera cinq tours pour épuifer les qua- 

tre fois cinq dents ou les vingt dents de 

Ja petite roue. Celle-ci fera de même au- 

tant dé tours que fon pignon, qui tout- 

nera douze fois pour emporter les foi- 

xante dents de la grande roue. Pendant 
que la grande roue fait un tour. la petite 
en fait-douze,. & le dévidoir foixante. Il 
faut donc cinq tours de la grande roue 
pour avoir cinq fois foixante ou trois 
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cns tours du dévidoir, Un petit mar- L’'Hamr 
teau dont la queue eft emporte par UNE DE L'HOM- 
cheville de detente attachce à la grande Me. 


roue, frappe cinq coups par autant de 
chutes, apres les cinq tours de la grande 
roue. Elle eft avec cela traverfée d’un 
eflieu qui enroule un fil auquel-on a fuf- 
pendu un petit poids , & ce poids fe 
trouvant arrêté après le cinquième tour, 
avertit l’ouvrier qu’il a trois cens fils fur 
lon dévidoir; puifque le dévidoir a fait 
cinq fois-foixante , c'eft-à-dire , trois cens 
tours. Les échevaux formés parune quan- 
tie fixe & connue de. ce fil de trame, 
{ont affemblés de manière que tous rcu- 
nillent leur bout dans le même point d’at- 
tache. pour être retrouvés fans peine. On 
Les porte au dégraifloir pour y être dé- 
gorges de leur-huile, & des impuretés 
de lateinture, puis rainffés. au même dé- 
grailloir, & pliés en grottes ,.c'eft-à-dire, 
€n manière # petites colonnes torfes. 
Ce qui en faëtliite le maniment & le tranf 
pott,, fans courir le rifque des mélanges. 
Le fil de trame eft en dernier lieu dévidé 
des échevaux fur de petits rofeaux de 
trois pouces de long , & qu'on nomme 
épolets où époulins. Ce petit tuyau chargé 
de fl eft embroché par une verge de'fer 
quisfe nomme fuferole, puis couché & 


L'époulir, 
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L'Hagirarrêté par les deux bouts de fa fuferole 
DE L'HoM- dans la poche de la navette, d’où lefil 


ME. 


La duite, 


Etoffe de 
deux éraim: 
ou étaminc. 


s'échappe par une ouverture latérale. Ce 
fil arreté fur la première lifière dela 
chaîne, fe prête & fe dévide de def 
lépoulin à mefure que la navette court 
& s'échappe par l’autre lifière. Les fils 
de cheîne fe hauffant par moitié, puis 
s'abaiflant tour-à tour tandis que les au- 
tres remontent, fäiliflent & embraflent 
chaque duite , ou chaque jèt de fil de tra 
me.: de forte que c’eft proprement là 
chaîne qui fait l'appui & {a force du tiflu: 
au lieu que la trame en fait la fourniture, 
l'épaifleur , & le plus fenfible caractère. 
Il y a bien des étoffes dont la trame 
n’eft point velue , mais faite de fil d'etaim 
& de laine peignée comme la chaîne :ce 


qui produit une étoffe lifle,, qui, en con 


fidération de l'égalité ou de la prefqu'e- 
galité de fes deux fils, fe nommera éta: 
mine ou étoffe à deux Claims. Au con 
traire on appellera étofleWfr éraim , celle 
dont la chaîne eft de laine peignée, 
& l'enflure de fil che, ou de laine 
cardée. 

De ces premiers préparatifs du fil pro: 
venu de matières qui ont pallé par les 
peignes ou par les cardes, naît la diffe- 
rence qui {e trouve entre une fimple toile 


pE LA NATURE, Entr. ÀL 47$ 
dont la chaîne & la trame font d'un L'HAgrr 
chanvre également tors, & üne futaine be L’HoM- 
qui eft toute de cotton, mais à chaîne me. 
life & à trame velue. De-l provient la 
différence extrème qui fe voit entre le 
drap & une étamine rafe; le drap étant Drap ou ft de 
compofé d’une chaîne & d’une trame qui RUE fil 
ont également été cardées , quoique de à 
 hplus longue & de la plus haute laine ; 
au lieu que la belle étamine eft compofée 
d'éraim {ur étaim, ceft-à-dire, d'une 
chaîne & d’une trame également lifles, 
épalement ferrées, & toutes deux d'une 
fine & longue laine qui a pañlé par le 
peigne pour fe pouvoir mieux tordre, 
& par-là devenir plus luifante. De la 
même différence des deux fils vient celle 
de la ferge ou de l’étoffe drappée dont 
la trame eft lâche & velues d'avec les bu peamine ou 
rats, voiles, & autres érofles fines dont étain fur 6» 
le fil de longueur & celui de traverfe SK 
font de la même prime de Ségovie, l’un 
& l'autre de laine peignée, l’un & Pau- 
tre prefqu'également ferré au petit rouèt. 
Ceft cette égalité ou prefqu'égalité des 
deux fils & la fuppreflion de tout poil 
lancé au dehors qui, avec la finefle de 
R laine, donne aux petites éroffes de 
Reims, du Mans, & de Châlons fur 
Marne, le brillant de la foie. L'étamine 
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476 LE SPECTACLE 


L’Ha»rr change & prend un nouveau nom avec 


DEL HOM- une Ru nouvelle. 


ME, 


fi feulement on 2 
filé fort doux la laine qui doit en frire 
la trame , quoique peignée comme celle 


Serge ou fl de la chaîne. Ce ne fera plus une étæ 


de trame fur 


étaim, 


Maroc. 
Voile, 


ÆEtoffe croifée, 


Dauphine. 
Efpagnolette, 
Tireraine, 


mine, mais une ferge fi la trame eft de 
laine cardce & filce lache au grand rouêt 
pour faire drapper l’étofle. A ces pre: 
mières combinaifons il s’en joint d'autres 
qui ne font que des degrés de plus ou 
de moins dans ce que nous avons dit; 
d'autres qui proviennent des change: 
mens alternatifs, foit de couleur, foit dé 
grofleur dans les fils de la chaîne , ou de 
la manière de faire & de frapper l'étofle 
fur le métier. Une étofle fine ; d’etaim 
fur étaim, & ferrée au métier, fera le 
tamine du Mans : la même moins frappée 
ou laiflée à claire-voye, fera du voile. 
La trame eft-elle de laine fine , mais car: 
dée? c’eft un beau maroc, ou un dto- 
guèt. La chaine en eft-elle hauflée & 
abaiflée avec quatre marches au lieu de 
deux ? l’entrelas des fils eft doublement 
croile | & l’étoffe fe nomme maroccroile. 
La trame eft-elle de groffe laine, & fans 
croifure ? c’eft une dauphine. Trame de 
fine laine cardée fur étaim de Ségovie, 
c'eft l'efpagnolette de Reims. ‘Grofl 
trame de laine du pays fur chaîne dé 
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chanvre, c'eft la tiretaine de Beaucamp ,‘ L'Haprr 
ou le gros droguèr de Verneuil. La fine DE L’'HoM- 
(erge bien drappée eff le pinchina de Tou- me. 
_ Jon, ou de Chälons en Champagne. La 
krge de grofle laine bien foulée eft le 
pinchina de Berri. Entre tous ces extrè- 
mes, combien de mélanges & de difié- 
ns noms ! Il n'y a pas moins de degrés Camelot, 
depuis le beau camelot de Bruxelles , ou Pouracaus 
de l'Ile en Flandre , ou de la Neuville en 
Lyonnois , jufqu’au gros eamelot d’Au- 
vergne, & au bourracan de Rouen, felon 
qu'on y employe ou une forte chaïne de 
poil de chévre avec une trame de fine 
hine & filée très tors; ou bien chaîne de 
poil & trame de même; ou bien poil 
aYéc chanvre , avec lin, avec foie. Une Gros de Na; 
forte chaîne de foie avec une forte tra- plss. 
2 GrosdeTours, 

me de même, donne le gros de Naples 
Où de Tours. Une trame de laine fur 
chaîne de foie donne la ferrandine ou 
le montcayard. Le fil de chanvre avec 
le fl de cotton fait la fiamoile commune, 
a eft aflez pour faire entrevoir ici les 
ources des différences infinies qui fe 
touvent dans les tiflus de poils, de foie, 
de laiñe , de chanvre , ou de lin. 

Avant que de paller aux dernières va-, Le &l de re 
tictés qu’on procure encore aux étofles, ?"" 
par les différentes fortes de luftres & 
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478 Le SPECTACLE 
L’Havrr d’apprèts qu’on leur donne; n’ometton$ 
PE L'HOM- pas une précautfon en apparence fort 
ME, légère , & réellement très-fage, qui, pat 
la fimple tournure qu'on donrie au fil 
dans un fens plütôt que dans un autre, 
contribue beaucoup à l'éclat des étoffes 
lépères, & à la moëlle des étofles drap: 
pées. Cette précaution confifte à filer du 
même fens la chaîne & la trame delti- 
nées à faire une étoffe luifante comme 
l'éramine , le camelot, ou autre, & de 
filer la trame des drapperies dans un {ens 

contraire à celui dé la chaîne, 

Cette différence ne dépend point d# 
mouvement des doits qui elt toujours le 
même; mais uniquement de la corde du 
rouèt , laquelle peut être tenu croifee ou 
tenu ouverte. La corde qui enveloppe le 
tour de la roue & qui aflujetrit au méme 
mouvement la fufce & le fil ; allant comme 
Ja manivelle en montant de gauche 
droite, fera pareillement aller tous les 
tours du fil en montant de gauche à 
droite. Mais fi la corde qui embralle ls 
roue fe croife avant que d’embrafler la 
fufée où le fil s’affemble ; c’eft une nécef 
fité qu’elle emporte la fufée & Je#fil en 
defcendant de droite à gauche, pendant 
que cette corde va en montant fur la 

goue de gauche à droite. Tous les brins 





DE LA NATORE,E”#/7r. XI. 4%9 
de laine qui fe tortillent les uns fur les 


L'HaABgtr 


autres , foit au petit rouèt, foir au grand, p£ L’HoM: 
dans le fens qui leur eft imprimé par la ms. 


broche de la fufée, doivent fe plier dans 
un fens quand on file à corde ouverte, 
dans un fens contraire, quand c’eft à 
corde croifce. Maïs quel intérêt peut-on 
prendre à ce que lun des deux fils foit 
àlégard de l’autreun f/ de rebours, pour 
parler le langage des ouvriers > Le voici. 

Quand on veut qu'une étoffe foir gar- 
nie plus ou moins drappée , on la porte 
al foulerie pour en épaïffir la chaïne en 
yinfnuant fortement les poils de la.tra- 
me qui y eft uniz, & pour micux ar- 
iéter dans l’intérieur de l'étoffe ceux qui 
ayant un de leurs bouts par dehors fez- 
viront à Ja velouter.. C’eft le foulon qui 
donne proprement aux drapperies leur 
confltance ; l’eflèt principal des coups de 
maillèts fur l’étoffe étant d’ajoûter le mé- 
tte du feutre à la régularité du tiflu. 
Cefbpar une fuite de ce principe que les 
ctofles lilles reçoivent leur dernier luftre 
fans paffer par la foulerie : ou fi quelques- 
unes y {ont portées, c'eft pour être bien 
dégorgées | non pour être battues'à fec. 
Elles perdroient en s’étoffant la légèreté 
& le brillant qui les caractérifent. Au 
Contraire les étoffes qu’on y porte pour 


Les fouleries 
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L'Harr y prendre la confiftance de drap, gagnez 


DE L’HoM- ront beaucoup par avance à avoir leur 

































chaîne & leur trame de laine cardée, ou 
du moins leur trame faite de fil lâche, & 
leur chaïne filée de rebours: Plufieurs per- 
fonnes courant dans un même fens pour- 
ront aller long-tems fans fe rencontrer: 
mais elles peuvent promtement fe heur- 
ter & fe traverfer en allant dans des fens 
contraires. Il y a pareillement peu d'u- 
nion à attendre des poils de deux fils là- 
ches, quand ils font tournés -au rouit 
dans le même fens. Moins encore en faut- 
il attendre des deux fils d’étaim ou des 
fils de laine-peignée qui forment let 
mine : ce qu'on s’y propofe eft en cfiet 
qu’ils fe rapprochent fans {e ferrer, pour 
couvrir le corps fans l’échaufler. Mais fi 
l’un des deux fils a été fait à corde ot 
verte, & l’autre à corde croifce; files 
poils de la chaîne font couchés dansun 
{ens, & ceux de la trame dans un auttt; 
tous: les interftices feront plus aifément 
remplis dans l’une par l'infertion des 
poils de l’autre. Quand les maillèts bat- 
tent & retournent l’étoffe dans la piledu 
foulen, il n'y a point de poils qui 
s’'ébranlent à chaque coup. Les poils qui 
fous un coup formeront une chambretté 
gn fe courbant ou en fe détachant des 

pouÿ 


La 
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poils voifins , s’affaiflent ou s’allongent L’Hasrr 
fous un autre coup qui aura tourné l’é- ne L’HoM- 
tofle d’un nouveau fens. Si donc les poils ME. 
de la chaîne & de la trame ont été filés 
dans des fens oppofés & qu'ils fe hérif- 
{nten dehors les uns vers la droite, les 
autres vers la gauche, cette difpofition 
en facilite l'infertion mutuelle fous l’im- 
pulñon des maillèts. L’engrènage en fera 
lur-tout plus prompt fi les deux fils font 
d'une laine rompue à la carde comme il 
fe pratique pour les draps. Toute autre 
étofle à fil de trame fur éraim fe drap- 
pera fufifamment par la fimple précau- 
tion du fil de rebours & acquerra juf- 
qu'au point défiré la contexture & la fo- 
lidité du feutre. Je dis jufqu’au point de- 
lire : car fi l'étofle , foit drap, foit ferge, 
devenoit véritable feutre , -elle fe retire- 
roit trop {ur la largeur & fur Ja longueur 
pat une fuite naturelle de fon renfle- 
ment : & au contraire fi on la poufloit 
éacore plus à la foulerie, elle s'en iroit 
en diflolution. 

L’eflèt des fouleries eft donc double : Double efèe 
ceft 1°. de dégrailler l’étofle à fond, &e des foulerics, 
29, de la feutrer plus ou moins. On y bat 
4 laterre, & on y bat à féc. On y bat 
l'étofle enduite de terre glaife qui eft une 
Matière abforbante, & propre à faifir 
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482 LE SPECTACLE 
L'Harir tous les fucs onctueux , en aidant ce trai 
DE L'Hom Vail par un robinèt d’eau. L’étoffe fe dé: 
ME. - gorge par ce moyen à diver{es reprifes, 
& avec plus où moins d’eau, de fa terre, 
de fes taches, de fon huile, des impu- 
retés de fa teinture, & de la colle de 
parchemin bouilli dont les fils de la chai- 
ne ont €té enduits pour être plus gliflans 
à la fabrique. Après ce premier dégor-. 
ement; dont certaines étamines délica- 
tes n’ont pas befoin, les autres font plus 
ou moins foulées à fec, & drappéesàla 
légère ou foulézs en fort felon l'intention 
qu'on a de les tenir plus rafes ou plus 
enfces. Rien ne difpofe mieux l'étoffe à 
{e drapper en fort, que d’y avoir faiten- 
trer beaucoup de trame à force de coups 

de chafle. 

Vous voyez, mon cherami, qu'il yaun 
méchani{me très-fin dans toutes ces pratis 
ques dont "nous n'apprenons pas même 
les noms. Nous ne parlons jamais à un ou- 
vrier inventit, & nous courons après les 
ftériles promefles des philofophes. Je vour- 
drois pour leur gloire que ce fût un d’en- 
tre eux qui, au lieu de nous entretenir dé 
formes fubftantielles ou de futurs polfi- 
bles , & d'harmonie préétablie , nous eût 
enfeignc l’ufage du fil de rebours. 

. Après ces diverfités qui proviennent 





DE LA NATURE,E#»tr. XI. 48) 
dû choix , du mélange, de l'apprèt, & de L'HABrt 
la fabrique des matières, l’écofle fe pent pe L'HOM- 
encore varier par les derniers apprèts me. 
qu'on lui donne ou qu’on lui refufe après 
joe eft fabriquée. Elle change de nom 
lon la facon dont on la fait draper, & 
{lon celle dont on la pare. 

Elle eft d’abord énouée (4), ou net- 
toyce de fes nœuds, de fes paillettes, & 
de toutes fes inégalités , avec de Iépères 
pincettes & des brins de bouleau, pour 
étre portée fans rifque à la foulerie, où 
le moindre corps dur pourroit percer l’é- 
toffe dans le pôt ( à ; du foulon. Des mains 
de celui-ci elle revient dans celles de l’é- 
noueufe qui la reprend d’un bout à lau- 
tre, & emporte de nouveau les corps ter- 
eux où autres qui feroient capables d’en 
altérer fa couleur, ou d’en rendre l’é- 
païleur inégale. L'étofle , après cette fe- 
conde vifite, retourne à la foulerie, où 
elle ef battue non à l’eau froide, mais à 
lachaude & au favon, puis dégorgée & 
layée jufqu’à ce que l'eau forte de la pile 
auf claire qu’elle y eft entrée. On arrête 
Feau pour battre à {ec : & c’eft alors que 
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(4) L'énoueufe eft l'ouvrière qui £noue l'écoffe, ou 
Qu en Ôte les nœuds & les paillettes. Dans certaines 
manufadtures elle fe nomme époucieufe ; ailleurs épin- 
ceule. | 
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484 LE SPECTACLE 

L'Hazrr l’érofle eft feutrée ou foulée en fort fi 

DE L'HOM- elle le doit être. On prend la précaution 

ME, de la déplier de deux heures en deux 
heures , & de la tirer par fes lifières, tant 
pour en afloiblir les plis contraétés fous 
le maillèt, que pour en empecher la trop 
grande rétraction. On lui redonne en- 
core l’eau, & lavée de nouveau dans la 
pile , elle en fort communément pour la 
dernière fois, 

Le lainage, De vigoureux ouvriers s’arment de dou 
bles croix de fer ou de bois garnies dete: 
tes de chardons, dont chaque petite feuil- 
le vüe au microfcope, fe trouve terminée 
par un crochèt fort pointu ; & après avoir 
mouillé l’étoffe en pleine eau , ils la tien 
nent ctalée ou fufpendue fur une perche, 
& la lainent eu la chardonnant, c'eftà- 
dire, qu'ils en font fortir le poil.en la 
broffant à plufeurs voies ,.de bas en haut, 
puis de haut en bas, à contreppil, puisa 
poil, d'abord à chardon mort ou qui 4 
fervi , puis à chardon vif & qui s'employe 
pour la première fois. L'ouvrage fe fait 
en premier lieu à trait modéré , enfuite a 
trait plus vif, mais toûjours avec la pré- 

caution de ne pas effondrer l'étofle , &de | 
p’en pas trop appauvrir Je fond , à force 
de vouloir garnir & velouter les dehors, 


Le lainage rend l’étoffe plus chaude & 
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| plusbelle, mais c'efteny ajoñtantla pré- L’Hamir 
caution de la tonture. L’inégalité des DE L’Hom- 
poils ef corrigée par les forces du ton- me. 
déur, qui, après avoir travaillé en pre- La tonture, 
mière voie, remêt l'éroffe entre les mains 
des laineurs : ceux*ci, après l'avoir de 
nouveau chardonnée, la remettent au 
tondeur qui la travaille en réparage, puis 
En affinage; tous noms qui n'expriment 
que les différens degrés du même travail. 
Ils la ramènent ainfi tour-à-tour les uns 
{ous leurs chardons, les autres {ous leurs 
forces , jufqu’à quatre & cinq fois différen- 
tes fans parler des tontures & des façons 
de l'envers. Il y a des manufactures où le 
drap retourne encore à la foulerie après 
le premier lainage. 
L’étoffe ne peut foutenir tant d'attaques 
hi tant d'outils tranchans fans courir bien 
des rifques. Il n’eft point de foin qu'onne 
prenne pour rentraire imperceptiblement 
les endroits afloiblis ou percés. | 
Ceux qui font le commerce avec hon- £es rentraits, 
neur fe font un devoir de religion de 
tenir un état exact de tout ce qui a été 
rentrait dans leurs étofles & d’en dédom- 
mager fidélement l’achetteur. Dans le 
tems que la fupériorité des fabriques 
étrangères fur les nôtres faifoit dédaigner 
nos écoles , one fouvient d’avoir vü un 
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436 _ LE SPECTACLE : 
L’HagBir marchand de Londres fe difpenfer de 
DE L'HOM- donner aux François , auxquels il en« 
ME, voyoit fon drap, le moindre avis des 
endroits maltraités. Mais pour éviter les 
écritures & les reproches , il mettoit dans 
le cœur de la piece d’éroffle une gui 
nés (4) , arrêtée par une croix de fil {ur 

l'endroit malade ou percé, 

Après les longues opérations des fout: 
leries, du lainage , & de la tonture, opé: 
rations qui varient felon la qualité de 
l'étofle, ou felon la méthode des lieux, 
foit pour le nombre, foit pour l’ordre; 
les ferges font miles au grand air fur de 
longues perches, & les draps, luftrés 
d’un premier trait de broffes , font cten< 
dus fur la rame. 

La rame eft un long chaffis ou un tiesi 

Larame, grand aflemblage de bois aufli large & 
aufli long que les plus grandes piéces de 
drap. On tient ce chafis pofé debout pour 
y pouvoir attacher l’étoffe, qu’on y tie 
enfuire en tout fens fur de longues enfi- 

. Jades de crochèts. L’inftrument qui lattire 

en large & l’arrête en bas fur une piéce 
tran{verfale & mobile, fe nomme laroët. 

Celle qui faifit par des crochèts tout le 

/ chef de l'étofte, & lattire en long, fe 
nomme sémpler, Ce travail tend à effacer 

tous les plis que Petoffe a contraétés dans 


(4 } Piécs d'or de même valeur que nct:e louis, 
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les pôts du foulon: il fert à la tenir d’équer- *L’Hasrr 
te&aà l'amener fans violence à fa jufte lar- DE L’HOM= 

eur il la difpole enfin, foit à être:mieux me, 
broflée & luftrée ; {oir à fe plier quarré= 
ment : telle eft la vraie fin du ramage. 
L'intention de certains fabriquans dans 
le tiraillement du drap fur la rame eft un 
peu dificrente : c'eft de gagner avec la 
bonne largeur un allongement de plu- 
fieus aunes fur la piece. Mais cet effort 
telache l’étofie, Pammolit & y détruit 
d'un bout à l’autre le plus grand bien que 
ha foulerie y ait produit. inutilement a- 
ton pris la précaution de rendre par la 
carde le fil de la chaîne & celui de la trame 
fort velus, de les filer de rebours, & de 
fouler le drap en, fort pour le liaifonner 
comme un featre, fi on étonne la piece 
entière à force de la tirer, & fi on en 
diout tout Paflemblage en la contrai- 
gnant par une extenfion violente à donner 
vingt-quatre aunes au lieu de dix-huit ou 
vingt qu’elle fournifloit par une extenfion 
modérée. C'eft-h ce qui rend le drap 
effondré, moilafle, & fansconfiftance. On 
a toûjours porté des plaintes au Confeil 
contre la rame, & elle a toujours trouvé 
des défenfeurs. Les derniers réglemens 
én ont arrêté les principaux abus en dé- 
clarant confifcable toute étofle qui, à [4 


X üij 


”" = ns. = ne .… _ 
= = = %. -— ous -- 
A mi Éd _ ZX - - = . 
——_— —.—.———— —_— _# _ = 
+ LE = = PANIER à - - 
= " = "4 : = a _— TT — DES = 


PRES SAS D La 


RS png tr 





= tre" 
= == — 


488 Le SrEcTACLE s« 
“L'HABÿr rame, s’eft allongée de plus de la demié 
p£ L'HOM- aune fur vingt aunes, ou qui s’eft prètée 
ME, . de plus d’un feizième fur la largeur. La 

mouillure en ramenant tout d'un couple 

drap à fa mefure naturelle, éclaircit l'in- 

juftice s’il y en à. 

Le drap eft enfuite broflé de nouveau 

& toujours d’un feul fens pour difpofer 

tous les poils à prendre un pli uniforme. 

On aide le luftre & luniformité du pli 

La tuile, despoils, en tilant le drap, c’eft-à-dire,en 
appliquant une planche de fapin qu’on 

TA la tuile. re hate de côté 

qui touche l’étofle, eft enduite d’un ma- 

flic de raifine, de grais pilé, & de limaille 
pañlée au fas afin que les paillettes & les 
rélidus dés tontures qui alrèrent la cou- 
leur par leur déplacement, s’attachent 

à cemaltic, & déchargent d'autant la cou- 

leur qui en a l'œil plus beau. On achéve 

de perfectionner le luftre de l’étoffe en y 

ajoûtant le cati. 

Lecai,  Catirle drapou touteautreétofle, c'eft 

la mettre en plis quarrés, quelquefois 
Lefuilletage, commer chaque pli, puis femilleter toute 
la picce, ce qui fignifie inférer un carton 

entre un pli & unautre jufqu’au dernier 

qu'on couvre d'un ais quarré pour met- 

tre & tenir quelque terms le paquèt fous 


la prefle. 
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Ce n’eft pas aflez pour catir & luftrer 


L'HaAstr 


une étoffe que tous les poils en foient cou- DE L'HOM- 
chés du même côté, ce qui produit né: me. 


ceflairement dans la totalité la même rc- 
fléxion de lumière. 1] faut encore que tous 
les poils ayent perdu leur reflort dans le 
point où ils fe plient. Autrement ils fe re- 
leveront inégalement.. La première goû- 
te de pluye qui tombera fur l'étofle, ve- 
nant à fe fécher, les poils qu’elle a touchés 
reprendront par ce defléchement quelque 
élafticité & feront paroïtre une tache où 
il n’y a réellement qu'une réfléxion de 
lumière différente de celle des poils voi- 
fins. On eflaye de prévenir ce mal par 
légalité de la prefle : on réitère le feuille- 
tage en fubftituant aux premiers feuillets 
d'autres cartons ou vélins plus fins & plus 
lies , puis en y joigrant de loin à loin des 
plaques de bois ou de cuivre bien chaudes 
pour achever avec la prefle de plier tous 
les poils & d'en déterminer le pli d'un 
{eul côté. 

Autrefois on en rompoîit beaucoup plus 
eMicacement le reflort, & l’on donnoit 
aux étofles un luftte plus nèt & plus dura- 
ble lorfqu’on étroit dans lufage de les: 
rouler autour des cilindres de la calandre 
& de les faire marcher à laide d’un arbre 
tournant entre une table #rmobile de 

X 4 


La calandre, 
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490 LE SPECTACLE 


L'HAerr marbre ou de bois, & une autre tablé 
DE L'HOM- parfaitement polie, ou garnie d’une grane 


ME, 


de feuille de cuivre & allant & venant fur 
les rouleaux avec une charge de dix-huit 
à vingt milliers de livres. 
Ce bel œil qu’on donne aux érofles n’eft 
pas un luftre frivole ou deftiné à enimpo- 
{er à l'acheteur par un brillant paflager, 
C’eft au contraire une beauté permanente, 
puifque l’étofle où ces façons feroient nc- 
gligées , auroit l'air d'un cilice, & ne mon- 
treroit ni égalité dans fon grain, ni précis 
fon dans fa couleur. L’inégalité de la 
tenfion des deux fils qui la traverfent mu: 
tuellement, & les divérfités accidentelles 
de roideur , ou de mollefle, qui peuvent 
arriver à chaque partie de l’étoffe,& même 
à chaque fibrillon,, difpofent, néceffaire- 
ment la piéce entière à crèper & à bourfer. 
Ceci feroit inévitable, fur- tout dans les 
étoffes légères fans les précautions ingé- 
nieufes des apprêteurs & des rerendeurs, 
Les étamines & les ferges, foit celles 
qui étant fort lifes ne vont pas à la fou- 
krie , foit celles qui n’ont été que battues 
à l'eau , ou celles enfin qui ont été non- 
feulement dégorgces, mais foulées à.fec 
pour être drappées, doivent toutes être 
rainfées & aërées. On les retire de la per: 
che pour leur donner les derniers apprèts, 
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dont Ja fin principale eft d'y détruire à L'Hasrx 
fond Les reftes de rétraétions & de reflorts pE L'HOM- 
qui troublent l'égalité du uflu, d'incliner me. 
du même fèns tous les poils d’une de fes 
faces pour former l’endroit, & de met- 
tré ainfi une forte d'harmonie dans lé- 
tofle entière par la fuppreflion des dif- 
fonances dans les tiraillemens des fibres 
intérieures , & par luniformité des réfé- 
xions de la lumière dans les dehors. C’eft 
à quoi l’on parvient en faifant pañler au 
bruifage les étamines délicates, & au re- 
tndorr ou bien à la calandre, toutes les 
étofles foulées. 

Bruir les piéces d’étofles, c’eft les éten- Le bruifsges 
dre proprement chacune à part fur un 
petit rouleau, & coucher tous les rou- 
faux enfemble dans une grande chau- 
dière de cuivre rouge & de forme quar- 
re, fur un plancher criblé de trous & 
clevé à quelque diftance du fond de la 
chaudière. On fait chauffer de l’eau dans 
l'intervalle qui fépare le fond d'avec le: 
plancher. La chaudière étant parfaite- 
ment couverte, c’eft une nécefhiré que la: 
Vapeur réfléchie par le couvercle & ra- 
mence de toute part fur ces étofles, les 
pénétre peu-à-peu, & y aflouplifle tout 
ce qui a trop de roideur & d’élafticités 
£a preffe fera le refte.. 
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492) "Le uS MROT ACL: 
L'Hasrr Il en eft de même de l'opération du 
pe L’HoM- rétendoir. Après avoir afpergé avec une 
ME. eau gommée tout l’envers de l’étofle, & 
Le rérendoir, l'AVOir étendue autour d'un grand rou- 
leau, on y applanit encore plus efficace- 
ment tous les plis: & l'inégalité des ten- 
fions , en dévidant lentement l’étoffe de 
deflus fon rouleau pour la faire pañler fux 
une barre de fer poli qui la tient en état 
au-deflus d’un grand brafer, capable 
d'en ébranler jufqu’aux moindres fibres , 
& en la portant de-là fur un autre rou- 
leau qui l'entraïne uniment à laide d’une 
roue ou d’un moulinèt. L’étoffle va & 
vient de la forte d'un rouleau à l'autre 
à diverfes reprifes, réglées par le befoin 
& par le jugement de Fapprèteur. 

Les inventeurs de ces pratiques paroif 
fent en avoir vû les raïfons. Mais les 
ouvriers qui ies ont reçues & qui s'y cOn+ 
forment parce qu’ils en voyent les bons 
efièts, vous en entretiennent quelquefois 
fans apporter les vraies caufes de ce qu'ils 
font : ils en fubftituent d’étrangères. Ils 
ne vous parleront ici que de nourir l’'é- 
sofle, que de lui donner du corps, & 
de lui procurer divers avantages qui ne 
font rien à l'affaire. En raifonnant faus 

fur la nature des chofes qui leur paflent 
par les mains, ils fe trouvent fur une 
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DE LA NATURE,EnIr. XI. 493 
même ligne avec les philofophes, qui L'Has 
ne comprennent point ce qu'ils traitent : DE L HOM- 
mais les ouvriers leur font fupérieurs en me. 
ce qu'ils exécutent expérimentalement 
des chofes qui font le bonheur de la {o- 
ciete. On voit fortir quelque chofe de 
leurs mains. Ce font des hommes, & les. 
images du Créateur. : 

En dernier lieu l’étoffe, foit bruïe,, foit 
rtendue , ef pliée, feuilletée, mife à la 
prefle ou même calandrée, puis empoin- 
ie ou empacquetée avec des fifcelles qui 
Rifflent tous les plis par les lifières. 

On connoïit encere quelques apprèts £a gaufres 
qui diffèrent des précédens. Par exemple, 
ily a des étoffes gaufrées, & qui portent 
ce nom, parce qu'on y a imprimé des 
fleurons , ou des compartimens, avec des 
fers figurés, comme font ceux où l’on. 
façonne une gaufre. 

Il ya des étofles tabifées où ondées La tabis & 
comme le gros tafetas qu'on nomme h'mepus 
tabis, parce qu'ayant été inégalement & 
par des méthodes différentes de lordi- 
naire, preffées fous la calandre; le cilin- 
dre , quoique parfaitement uni, a plié une 
longue enfilade de poils en un {ens, & 
une enfilade d’autres poils fur une ligne: 
où une preffion difiérente : ce qui donne 


à la foie & à la laine différentes réfé- 
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294 “ Le SPECTACLE 


L'Hagrr xions de lumière, ou divers fillons dé 
DE L'HOM- luftre qui femblent {e fuccéder comme 


ME. 


Le velours. 


des ondes, & qui fe confervent long- 
tems par un efièt de l'énorme poids qui 
a différemment plié les poils dans les di- 
verfes allées & venues de l’étofle. Il n’eft 
pas pofhble de faire le dénombrement 
des effèts qui peuvent naître de ces pre» 
mières facons &de plufieurs autres, felon 
qu'on voudra en omettre quelques-unes; 
ou les mélanger, ou les réitérer. 
L'indufirie qu’on admire dans l’invens 
tion du velours, nous invite autant que 
Ja beauté de l’éroffe à prendre connoiflan- 
ce de la manière dont elle fe fabrique: 
Si-nous fäifions le commerce, ou que 
nous euflions part a*la conduite d'une 
manufaéture , nous ne manquerions pas 
de nous inftruire & d’initruire les autres 
du nombre des portées ou pacquets de 
longs fils qui compofent la chaîne totale 
ou le premier fond de l’ouvrage, & du 
nombre des fils qui doivent entrer dans 
chaque portée, Nous nous mettrions fcru- 
puleufement au fait des réglemens qui 
fixent les qualités de la chaîne & dela 
trame, la longueur & la largeur de cha: 
que efpéce de fabrique, & les fils de 
différente matière ou de différente cou 
leur qui doivent marquer dans les lifières 
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le jufte caractère de chaque étofle, pour L’HaBrŸ 
{ervir de régle aux Infpeéteurs, & de té- DE L'HOM* 
moignage aux acheteurs. Ces connoiflan- Me: 


ces très-néceflaires felon le befoin qu’on 
en peut avoir, ne font pas ici ce qui nous 
regarde. Suivons l’homme dans le beau 
de fes découvertes, & dans les ornemens 
de la fociété qui en font le fruit, 

Au travers d’une chaîne de foie bien 
torfe,on en insère une feconde d’une autre 
foie moins ferrée, de façon que les longs 
fls de celle-ci puiflent être abaiflés & 
hauflés librement par leurs marches pro- 
pres, entre les fils de la première chaîne 
qui jouent de leur part avec une égale 
hberté. Cetre chaîne de furcroit & in- 
frée dans la chaîne de fond, fe nomme 
là chaîne à poils , ou fimplement le poils 
parce que c'eft des fils de cette chaîne 
tran{verfalement coupés par deflus le- 
toffe qu'on fait le poil au le velouté dont 
elle eft garnie par l'endroit, 

Dans les métiers ordinaires on donne 
lénom de lames à ces aflemblages de fils 
Courts qui traverfent la chaîne pour en 
élever une partie en abaillant l'autre par 
le moyen des marches. Ces piéces fe 
nomment /iffes danse metier à velours, 
& au lieu que dans le métier Commun 
deux lames {e hauflenr. & s’abaiflent touxe 








496 Le SPEcCTACLIE 


L’'Hagrr à-tour par une corde commune qui v4 
‘pe L’HoM- de l’une à l’autre en paflant au haut dir 


ME, 


métier fur une poulie, la marche droite 
ne pouvant ainfi abaïfler la lame qu'elle 
tire, fans élever l’autre lame; dans le 
métier à velours tout s'opère par des con: 
trepoids. La marche defcend-r-elle {ous 
Je pié qui la foule ? elle abaïfle fa lille 
propre, & celle-ci fait monter le contre- 
poids qui y correfpond. Si le pié aban- 
donne la marche, le contrepoids retombe 
& reléve la lifle. La chaîne à poils a {es 
lifles, fes marches, & fes contrepoids. 
La chaîne de fond a pareillement, mais 
un peu plus loin de la main de l'ouvrier, 
fes lifles propres, avec les marches & les 
contrepoids qui y répondent. Tous les 
fils de la chaîne à poils partent du bas & 
de l'extrémité du métier, traver{ent oblk 
quement la chaîne de fond, & monte 
beaucoup plus haut, pour pafer par 
deflus un gros bâton fufpendu fur deux 
boucles de verre, d’où ces fils vontal 
travers de toutes les lifles gagner la tête 
de la piéce. Tant que l’ouvrier ne touche 
pas aux marches de la chaîne à poils, Les 
contrepoids en demeurent abaiflés, & 
tous les fils de cette chaîne demeurent 
elevés, de façon qu’on pourroit libre 
ment ne travailler le aff qu'avec à 
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chaîne de fond. Le refte des préparatifs L'Haërr 
confifte en deux navettes & trois longues ne L’HoK- 
virgules ou baguettes de léton, que l'ou- me. 
vrier appelle fers, parce qu’elles étoient 
de fer dans les commencemens de lin- 
vention. Les navettes fervent à injecter 
une enflure entre les fils de la chaîne à 
poils & une autre entre les fils de la chaîne 
de fond. Chaque virgule de léton doit 
etre plus longue que la piéce de velours 
ne fera large. Cette baguette eft extrème- 
ment mince & a deux furfaces, l’une 
platte, l’autre un peu arrondie, qu’on 
appelle le dos dn fer. Sux l'un de fes deux 
autres petits cotés , elle a une cannelure 
où raynure affez profonde qui la traverfe 
d'un bout à lautre. Cette cannelure eft 
fi fine , que l'œil a beaucoup de peine à 
lappercevoir. Chaque baguette eft enfin 
armée à l’un de fes bouts d’une petite 
pelorte de cire d’Efpagne pour. être aife- 
ment coulée entre le fil de poil & le fil de 
fond , au lieu que de fà pointe nue elle 
perceroit une chaîne ou l’autre. 

L’ouvrier commence par faire le chef 
de fa toile, & lorfqu'il eft tems de com- 
mencer à faire paroïtre le velours, il 
tient tous les fils de la chaîne à poils, éle- 
vés par l’abai fement des contrepoids pro 
pres. Il glifle alors un de fes fers entre 
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L'Hagrr les deux chaînes. Ce fer demeure couché 
ve »’HoM- fur le dos & entièrement caché entre les 


ME., 


deux chaines. On n’en voit plus que les 
deux bouts , parce qu'a l'inftant le tiffeur 
abaifle profondément la chaîne à poils & 


jette fes.navettes à plufieurs reprifes dans 


les feparations des fils de la chaîne de 
fond-, & dans les ouvertures de la chaine 


à poils. Ces deux iffus demeurent par-là 


étroitement unis. L'ouvriér amène la 
chafle; & frappant toutes ces duites de 
trame de plufieurs coups , il oblige le fer, 
FR étoit couché fur.le dos, à fe dreller 
A _!/ \ : 
ur le côté & à tenir vers le haut fon autre 
A L4 / . / A \ ° 
coté cannele : il reléve la chaîne à poils, 
couche fur la chaîne de fond.une feconde 
virgule, abaifle le poil & fait commetci- 
devant {on double tillu. Après lavoir bien 
frappé, il ouvre les chaînes, cache li 
troifiéme virgule , ville ; & frappe encore 
de même. On ne voir jufqu'ici que l'ap: 


Be rabot & parence d’une étofle ordinaire. Pouren 


la pince, 


faire fortir le velours, il prend en main 
une plaque de fer fur le bas de laquelle 
eft attaché un petit couteau très-affilé en 
forme de ferpette. Il en enfonce le bec où 
la pince dans la cannelure de la première 
virgule , & faifant avancer cette pointele 
Jong du canal qui dirige fon inftrument & 
fa main, il coupe la chaïne à poils dans toutg 


DÉ LA NATURE, Enr. XI. 499 
la largeur de létoffe, enforte qu'il sen L'HAërr 
élance deux rangées de poils fins & fort pe L'HoM: 
drus , d’une égalité parfaite. La première me. 
virgule de léton reparoït. Il laifle dormir 
les deux autres, & reporte celle ci un 
peu plus loin entre les deux. chaines, 
couvre fon fer de la chaîne à poils, tifle 
comme ci-devant avec {es deux navettes; 
& après avoir fortement frappé contre 
fer, il dégage le fecond par le tran- 
chant de fa ferpette. Ce fecond fer eft 
ramené entre les chaînes, & fuivi du 
travail des chaînes & des navettes. Le 
troiième fer eft enfin tiré de prifon par 
le couteau qui rompt fes liens. De cette 
botte il y à toûjours deux fers en repos 
& cachés dans l'intérieur de l’étoffe : if 
ny en a qu'un des trois qui demeure 
libre & qu'il faille mettre en œuvre. 
Aucuns de ces poils qui fe dreffent fous 
k‘pince, ne peuvent s'échapper. Ils fe 
courbent dans l'intérieur de la pièce, & 
le relévent pour former d’autres houpes 
dans la ligne fuivante. Ils font arrêté 
dans leur courbure par les trames des 
deux navettes qui les faififlent par-deflus 
&par-dellous. De forte que le tiflu en 
failant ainfi la folidité de l'ouvrage, de- 
meute entièrement caché fous certe forêt 
de poils parfaitement égaux qui en font 
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joo : Le SPECTACLE 
L'Harrr la beauté. La chaîne à poils montant & 
pBL'HoM- defcendant de la forte d’un bout de la 
ME. piéce à l’autre, ufe beaucoup plus de ma 
tière que la chaîne de fond : auffi le rap- 
port de l’une à l'autre eft-il de fix aunes à 

une, quand le tiflu eft bien frappé. 

Le travail des pannes , des peluches , & 
des mocquetres elt le même. La différence 
peut provenir de la longueur qu'on donne 
au poil, & de la finefle des matières. Plus 
l'ouvrage eft ferré & le poil coupé court 
en chaflant fortement les trames, plus 
l'œil en eft beau & le fond bien couvert. 
L'étoffe baifle de mérite à mefure que les 
tranches tran{verfales font plus éloignées 
_& découvrent plus le fond ; ou que la 
chaîne à poils eft d’une matière inférieure 
à la foie ; comme peut être le poil dé 
chévre dont fe fait la peluche, & la laine 
dont fe fait la mocquette. 

Les étoffs. L'invention de l'homme n’eft pas pui: 
fguréese fée par la diverfité des tiflus que nous 

enons de voir. Il a trouvé moyen d'ou 
vrager l’etofle, c’eft-à-dire, de la relever 
par des figures qui ne font pas de fimplés 
fuites de l'apprêt, ou les empreintes de 
quelques moules; mais qui font partie 
du tiflu même. 

Tout ce furcroît d’embellifflemens s’ext- 
cute par le nombre-& par le jeu des lamés 
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DE LA NATURE, Entr. XI. ot 
où de ces efpéces de peignes de fils au L'Haztx 
travers defquels pañle la chaîne, & qui pe L'aom- 
fe hauffant ou s’abaiflant font monter & me. 
defcendre tour-à-tour une partie des fils 
de la chaîne , puis l’autre , pour prendre & 
arrcter fucceflivement toutes les dyites de 
la trame. Les draps , les étamines lifles & 
bien d’autres étoffes en cotton, en foie, 
ou en laine, n'ont que deux lames & 
autant de marches pour les abaifler; ce 
qui forme uh grain d’étoffe, uni & fimple. 
Plufieurs marocs & Ja plüpart des ferges, 
{font avec quatre marches, ce qui croife 
& recroife de biais les fils de l’étofle, 
dont le tiffu, mince par lui-même, fe 
lerre & fe fortifie par cet entrelas. L’érofle . 
écevra un nouveau grain, un nouvel 
œil, &unautre nom, fi elle eft fabriquée 
trois lames. T'out y change encore plus 
f elle eft fabriquée à huit marches, à 
dix, même à ying quatre & au-deflus, 
On fait marcher les lames par le mouve- 
ment des piés en foulant les marches qui 
correfpondent aux lames : ou bien l'ou- 
vrage {e fait à la tire. Pendant que le tif- 
feur fait aller & venir fa navette, ila à CÔTÉ La tire, 
de lui un fecond ouvrier qui, à chaque 
£t, tire ou éléveune lame par un cordon, 
& la laifle retomber à l’äide d’un contre- 
Poids pour tirer un autre cordon, En rç- 








ME. 


e2 LE SPECTACLE 


L'HaAzrr commençant toüjours de même. Outtë 
pe L'HoM- la multiplicité des lames, variez-vous 


la couleur des fils de la chaîne, ou in- 
{érez-vous d’efpace en efpace & à des 
diftances réglées une trame d’une cou. 


- leur , puis une trame d’une autre? c'elt 


une nécefhité que l'ordre des points de 
la chaîne pris ou laiflés, & Pordre des 
points de chaque trame amenés au jour 
par-deflus la chaîne, ou cachés deflous, 
tracent fur l’étoffe ou de longues rayes, 
ou une flambe , ou un fleuron, ou quel- 
que figure régulière, qui fe répéte toi: 
jours la même, comme le jeu des mar: 
ches revient toûüjours le même. Il y aune 
invention ou une dextérité raviflante 
dans la façon feule dont l’ouvrier lit le 
defleing , pour régler fur les couleurs des 
petits quarreaux qui le compofent, l’ordre 
des cordelettes & des lames qu’il faudra 
abaifler tour-à-tour, & pour y confor- 
mer les mouvemens du tifleur ou du ti 
teur, qui fera fortir une vraie peinture 
du fond de l’étoffe fans y concevoir autre 
chofe que l’ordre des marches qu'il faut « 
fouler, ou des cordons qu'il faut tirer 
Mais je doute qu'il foit poffible de faire 
entendre par aucun difcours comment 
on lit un defleing, puis comment les pics 
font {orüir une figure, & c’eft allez d'en 
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DE LA NATURE, Ewtr. XL ço3 
bien failir le principe, qui fe réduitaux L'Hazrr 
points de la chaîne & de la trame pris ps L’HoM- 
oulaiflés , découverts ou cachés par tel & me, 
tel jeu des lames. Si vous voulez, Mon- 
feur, approfondir l’induftrie de ce tra- 
vail & vous y avancer par degré , débutez 
par voir faire une fangle chez un cor- 
dier. La fimplicité de ce travail vous dif- 
pofera à concevoir celui qui eft plus com- 
pofé. Paflez de- là chez un ferrandinier ; 
puis chez un rubannier. Ces préparatifs 
Vous conduiront à comprendre l’artifice 
dun ouvrage qui fe fair à la tire, de 
toutes les étofies à Aeurs, & enfin des 
tiflus les plus figurés. 
Ii, mon cher ami, je vous vois avec : Le. ral 
ut ce qu'il y a de perfonnes de poût, (ini y à de 
coller vos yeux & fixer votre admiration plus beau fu 
fut les delleins toûjours nouveaux & toû- DRE 
Qurs raviflans de nos ouvriers de Lyon. 
On n’a rien vû jufqu’a préfent, de l’aveu 
de nos voilins mêmes, qui {oit fupérieur 
où comparable au travail des Lyonnois, 
doit pour l’aflortiment & le feu des cou- 
leurs, foit pour la légèreté du defleing , & 
chaque année fourniflant des nouveautés 
heureufes , toute l'Europe s’adrefle à eux, 
où ils y font du moins demeurés en pof- 
feffion du premier rang , & continuent 
à défe{pérer leurs imitateurs, 

Mais ces defeings brillans ne font point 
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L'Hagir pour la multitude. Si dans le comtercé 
pe L'HoM- On fait cas d’une étoffe qui peut convenir 































à cent perfonnes de ae , On y eftime 
encore plus en un fens celle qui habille 
avec grace cent mille perfonnes du com- 
mun : parce qu'en confommant des ma: 
tières de notre cru, elle occupe de toute 
art la fileufe, le teinturier ,-le tiffeur, 
& le marchand. Cette raifon , fondée {ur 
Je bien de la {ociété , donne d’abord 
Fexclufion à un grand nombre d'étofles 
étrangères , qui ruinent notre commerce 
par l'aviliflement de nos fabriques : & 
malheureufement la févérité des fages 
loix qui en défendent lufage, : femble 
irriter nos défirs, & multiplier les préva- 
ricateurs. Nous crions contre un réple- 
ment dont l’exécution feroit le vrai bien 
de tout l'État, & nous nous intéreflons 
pour des contrebandiers {éditieux dont 
les opérations fourdes & prefque tou 
jours impuniés, privent l’artifan de la 
certitude de fon travail, & le proprié- 
taire du débit des laines ou du cottoñ 
que fa terre où fa plantation lui donne, 
L'unique teméde au mal feroit une étofls 
Françoife qui joignit la beauté de [ns 
dienne à la modicité du prix. 
Nos ouvriers toûjours inventifs com 
mencent à fleuronner avec nuances, fé 
| e 
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pe LA NATURE, Ewtr. XI. os 
le métier non de brodeur, mais de tif- L'Hasrr 
(eur, la laine & le cotton. Aurions-nous p2 L’HoM= 
enfintrouvé l’étoffe capable de remplacer Me. 
parmi nous les fabriques de la Perfe & 
de l'Inde ? toucherions-nous enfin à l’é- 
quivalent du fecrèt qu'ont les Afiatiques 
dejetter des peintures vives & durables 
fur des matières communes ? je fuppofe 
cependant qu'il n’y a rien de fait. Je re- 
garde la découverte de ce fecrèt comme 
une acquifition pofhble, puifqu'elle eft 
réelle en Afie ; mais en même tems 
Comme un tréfor qui demeure encore 
abandonné parmi nous au premier oc- 
cupant. Au lieu d’en propofer la décou- 
verte aux artifans, & aux ames du com- 
mun, jy invite les artiftes & fur-tout les 
philofophes , qui conñoiflent, dit-on, la Probléme 
nature. Nous leur préfenterons la chofe RE S 
par manière de problème. ficiens, 

Il s’agit de trouver, ou avec nos Jaines, 
enempéchant que les papillon-teignes ne 
syattachent, ou du moins avec nos fils 
de chanvre & avec le cotton que la 
Cayenne , la Martinique, & Saint-Do- 
mingue nous produifent ; il s’agit de trou- 
ver une ctoffe propre à nous donner en 
été une robbe légère, & en tout tems 
un meuble de goût. Il s'agit d’y mettre, 
loït au pinceau, foit au métier, ou de 

dome JL. YŸ 














‘06 L'r:S DEC TACLIE 


L'Hagir telle façon que ce puifle être, pourvü 
DE L'HOM- que ce {oit à peu de frais, des ornemens 


ME, 


gracieux & des couleurs qui {e maintien- 
nent'au favonnage. 

La chofe paroiïtra poffible , non-feule- 
ment parce que des hommes qui ne {ont 
point philofophes l’exécutent aux Indes, 
mais parce que des phyficiens {yftémati- 
ques ne demandent que de la matière & 
du mouvement pour tout produire. 

Les motifs de la recherche d’une pa- 
reille étoffe font preffans : je les réduis à 
trois; 1 ©. d'encourager parmi nous la cul: 
ture du chanvre &-du lin, ou du moins 
de nourir par des échanges abondans 
tous nos concitoyens qui recueillent le 
cotron dans les trois ifles que je viens 
de nommer; 2°. d'occuper parmi nous 
un grand nombre d'ouvriers par une fa- 
brique animée & immanquable ; 39, de 
füre circuler parmi nous l'argent, qui 
réjouit les contrebandiers de notre voi 
finage , ou qui arrive fans retour à Ama- 
dabat (4 ) & à Bander-Abafñfi (4): 

Voilà le problème: il n’en eft point 
dans la philofophie de plus digne d'oc- 
cuper des cœurs amis du bien public. 


(4) Ville de grand Commerce au Mogol. 
() Port de Perfe où a éxé transféré le commercé 
d'Ormus. 
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Le lavage des Laues, el: Le l'ELITTCLC) € des’ Draps. 
L Le 








DE LAINATURES Etr. XL. Foy 
Peut-être la phyfique moderne; qui con- : L’'HAgir 
çoit la ftructure du monde,. & la nature pe L'HOM- 
intime des cotléuts, nous donnera.t-elle me. 
J'etoffe demandée. lokee !' 


PLANCHE CINQUIÉME. 


À Le lavage des laines Cr desétoffes. 
B Ze-ramage des draps. 


11 Place au bord de l’eau où lon 
lave les laines. KOSrE | 
 Lilloire ou baton à remuer la laine. 
3 Manne qui admèt l’eau fans lailler 
cchapper la laine, | 
4 Place äu bord de l’eau où l’on lave 
lescroffes, Au même chifre ,: Je chevalèt 
où on les met égouter. 
s Létofle. 
6" Lifoire ou poufloir à laver. 
7 La batte. L 
:$ La rame où l'on étend touté une 
Piéce de drap, une picce de bafin, ou 
bautre étofiè de réliftance: | 
9 Traverfe d'en haut, où le drap s’at- 
tache fur une, ligne ide clous à crochèt, 
Mélpicés à crois pouces près Fun de l'autre. 
10 Traverfe d'en bas qui fe déplace, & 
peut monter à volonté fans une coulifle. 
11 Montans ou piliers. | 
t2°Le drap. 


PA 


Y ij 





08 LE SPECTACLE 
LHaTp LANCHE SIXIÉME) 
Br Le baïtage des laines. 


ME. 
1 Claye. 
2 Ouvriers battant la laine. 
3 Perches à fécher la laine. 


PLANCHE SEPTIÉME 
Le travail du peigne. 


1 Chevalèt pour attacher les peiones, 

2 Drouflettes, SAT. 

3 Boëte. | 

4 Poële. 

s Graifloir pour huiler la laine. : 

6 Dégrailloir pour la dégorger. 
PLANCHE HUITIÉME 

Le Grand rouct. 

1 Le banc du grand tour, ou grand 
rouet. | 

z Marionnette , foutien des frazeaux, 
qui font deux morceaux de feutre, ou 
deux cordons de natte percés pousrecer 
voir & laifler jouer la broche. 

Ê 3 Roue du grand tour, qui matche 
fans manivelle & par la fimple impulfon 
de la main. 

4 Moveu de laroue. | 
s Broche fur. laquelle s’aflemble le fil 
gen manière de cône, Ce cône fe nonyng 
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Grave par LP Le Bis. 





Lé battage des Laines 
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Le travail des l'ergnes cl les divers Degrauages. 
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jé fufée. On la détache fans qu’elle s’é-  L'Hantr 
boule , & on la porte fur une autre broche De L’Hom- 
que manie l’ouvrière ci à côté, pour être ME. 


mifeen échevau. Voyez les chifres 10 € 12. 

6 L’efquive qui arrête les derniers vo- 
» lues de fils fur la fufce. 

7 Frazeaux. 

8 Arbre ou montant , fupport de Ja 
roue, 

» 9 Pannier plein de ploques ou de fau- 
» diffons. L’ouvrière tient une ploque de la 
Main gauche. 

10 Banc ou felle du dévidoir où l’on 
. diftribue en échevaux les fufces-ou petits 
cônes de filé. 

11 Montans. 

12 Bras du dévidoir. Son arbre tour- 
nant & engrennant. fa petite lanterne 
de quatre canelures dans les dents de la 
foue 13. 

13 Deux roues dont la fupérieure 
» emporte par un pignon les dents de l'in- 
. frieure. 

* 14 Marteau dont le manche eft abaiflé 
» par une cheville de détente au bas de la 
: roue infcrieure. 

15 Corde qui s’enroule autour ds 
 lefieu dela roue inférieure, & foute- 
à sant un poids qui s'arrête après un nome 
bre de tours pour régler ouvrière. 


Xi 




























ç19 \Le: SrrecrAcirs 
L'Hagir -:16 Lafcarde-qui à fervi à faire les 
DE L'HOME fauciflons. 


ee PLANCHÉ NEUVIÉME 
L'ourdifferie de la chaine. 


On a omis ‘ici le filage de la chaîne 
qui fe fait communément au fufeau, où 
au petit rouêt. 

1 L'ourdifloir. Inftrument pour aflem: 
bler les fils de la chaîne. 

2 Arbre tournant avec quatre ailes. 

3 Six travers qui maintiennent es ailes” 

4 Deux" barres portant des chevilles. 

Les fils atrachés à une cheville & diftri: 
bués fur tout l’ourdifloir, jufqu'à ce qu'ils 
arrivent à l’autre cheville; font une por- 
tés ou felont d’autres ufages, une demie 

ortée. La: revenue: de: ces fils depuis la 
feconde: cheville le long de l’ourdifloir 
ju{qu’à la première, fait une deuxième 
portée, On fait dans chaque manufacture 
combien: les réglemens demandent de 
pareilles portées pour faire une chaîne ;, 
& ce qu'il faut de chaînes pOur une mon- 
ture entieré, 

s Tours & aflemblages de fils égale- 
ment efpacés. . 

56 Banc foutenant le porte-bobine,. 
17 Vinet-btoches portant les bobines; 
S Corde tendue fous les fils pour en 
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Grave par ZPLE Bas. 
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Profileduw Meter de Tisseur. 





DELA NATURE, E#r. XI. SI 
empêcher l’écartement, & pour en ôter L'Hastr 
le trop grand duvèt par le frottement.  DbEL'HoM- 
9 La paflerte, outil de bois percé me. 
pour aflembler les fils. 


PIA N'CETESERE XL 


Le metier du tiffeur, vh de profil 
dans La Planche dixième , er de 
face dans la Planche onzième. 


+” 1 Epoulcule, qui difribue un éche- Prancxe 
Vau de trame fur les époulins. . DIXIÉME, 

2 Rouët avec fa poupée ou manivelle, 

3 Bras ou montans, 

4 Banc environné de quatre plan- 
chettes pour contenir les tuyaux ou Cpou- 
lins vuides, 

s Broche de fer que la corde du rouèt 
fait tourner avec Pépoulin qu'on y mêt. 

6 Noix qui reçoit la corde, & fait 
aller la broche. 

7 Tournette avec fon pié portant 
l'échevau mouillé, dont le fil eft em- 
porté & aflemble fur lépoulin. 

8 Boëte où l’on mêèt les tuyaux char- 
o6s de leur jufte quantité de trame. Ame 
planche. Le métier à faire de la ferge ou 
du drap vû de profil. 

9 Les montans. 

410 La traverfe. 

V iii 














L'HaABIT 


DE L'HOM- 
ME, 


$12. LE SPECTACLE 

11 La chafle qui fert à frapper & à 
ferrer plus ou moins le fil.de trame. | 

12 Le deflus de la chañle, ou longue 
barre que louvrier empoigne d'une 
main, puis de l’autre. | 

13 Le deflous contenant le rô ou le 
peigne avec la barre inférieure. Voyez 
aufhi planche onzième. 

14 L’aiguille de challe, la cheville ou le 
gougeon qui aide l4 mobilité de la challe. 

15 Porte-lame, piéce où eft fufpen-, 
due la poulie fur laquelle roule la corde 
qui tient à deux lames. 

16 L’enclouoir. Piéce de bois platte 
& cquarrie, où eft une ouverture pour 
paller l’étoffe qui s’enroule fur lenfou- 

leau. 

17 L’enfuble ou rouleau qui porte le 
fl de chaïne à l’autre bout du metier. 

18 Au-delà du rô, font les liais, ou 
longues baguettes qui foutiennent les 
lifles. Les lifles font des fils d’un pic 
de long plus ou moins, qui font atta- 
chés par leurs extrémités à deux longues 
baguettes, & qui ont vers le milieu une 
petite boucle pour donner paflage à un 
des fils de la chaîne. Les liais & les 
lifles font enfemble une lame. Voyez à la 


fin du volume l'explication des termes, 
au mot lame. 
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Dé LA NATURE, Enr. ÆZ $13 
15 Verge qui fe mètentre les fils de 


L'Hagrr 


fa chaîne, pour en régler la feparation, pz-L’How- 
20 Poulie, fur laquelle-roule. la corde ME, 


qui eft attachée à deux James, On ne voit 
ici qu'une poulie dans le profil. Il y 
en a une autre & une autre corde qui 
{outient les mêmes lames. à l’autre côté 
du métier. | 

Onretrouve ici les objètsmarqués ci- 
deflus depuis.o , &c. 

21 La marionnette. C’eft fa corde qui 
pafle d’une lame à l’autre par deflus la 
poulie 20 ,, & qui montant &:defcendant 
toûjours,, fait danfer les lames. Jyez, 18, 
Planche précédente: | | 

22 La, moule ou:la chappe dans la: 
quelle la poulie tourne: | 

23 Fil-de life. C'eft.un pacquèt de 
fils conformes à ceux des lifles, pour rac- 
commoder chaque life qui vient à fe 
rompre. : | 


1234 Porte bobine où eftune provifion: 


de fil. de chaîne, pour rétablir chaque. fil 
de chaîne qui fe trouve rompu ou.dé- 
fectueux.. 

25 Lifière ; ouprovifion de fil de i- 
fière pour rétablir ce qui fe cafle dans 
les fils de la lifière, qui, fur-tout dans le 
drap, font-fort différens de ceux de La 
chaîne, 


X vw 


PLANCHE 
ONZIÉME.- 














L'HariT 
DE L'HOM- 
ME, 


ç14. LE SÉECTACLE 

26. La bâche pour recevoir les tuyaux 
ou’épolets. mal 

37 Le banc. 

28 La battre de derricre. 

29 ‘Les marchés, ou bätons mobiles 
attachés par deux cordes au bas de cha- 
que lame. Le pié qui foule une marche 
abaifle la lame qui y tient, & fait monter 
Pautre Hamie-a l’aide: de la marionnette, 
Voyez auffi la Planche du profil 29. 

30 Le faudet, petit plancher. 

31 Le templé. Petite regle rompué 
ayant des dents on‘hochés en forme dé 
crémaillère, & qu'on peut allonger où 
racourcir à l’aide de fes dénts', deifes pics 
ces rompues, & ducürfeur où de la‘bou- 
cle qui les affemble:""Les lextreimités en 
font hériflées de petites pointes que l'ou- 
vriér enfonce & arrête dans les lifières de 
fon étoffé.. Par ce moyen il la tient toi- 
jours également large, & également ten: 
due. 1 déplace le temple & le tranfporte 
plus loïh à mefure que l'etoflé-avance. 

32 La navetré vie de face &de profil! 

33 Le rouleau ou enfublèt, ou enfou: 
pleau , ou déchargeoir fur lequel: on af 
fémble lérôfle à mefure que la/chaîné 
s'emplit de trames: «+ | 

34 La clithe, Leviers dé fer pour faite 
aller le rouleau. 








" 
4 








: 


CE 


à 


vu + 








#3 











: 





ANT 
nn 
FELDLLLL LE 
UUL 


QUES 


H\ 


Tome VI.Z/: 


\ Le À 
ASREN AA À 
| AN 


LA 


1] 


CONTE TARA cn 


À 

\ 
N \N\ 
\\ 
k 


ERA. | CLONE ERREURS 
2" ACC PAM TE ES 


AAA A A aa 
NS 


PRO 


ES S 


qe 


La 


Eat 


ani \ 
ce \ 4 

(ll 
\| \\ k 


AE 
À K 


\ 
\ 


\ ù 4 
\\! 
ALLONS 
\ \ 
ANA 
FAN 


Ke. Lana 


MNT 
{ / H} W} H} 


A 
1m" £ 


GLLEATTE LL UE 0 


CEE 








| 
| 


l 
il 


| 


HN 
Al 


Es no Li 


DU 
LU 





- 


DE LA NATURE, Entr. XL $ry 
3 Le ro vü à part. Voyez 13 3 Plan- 
che dixième, & 18 Planche onzième. 


PLANCHE DOUZIÉME. 
Le Lainage. 
Porte. perche. 
Cuve à moriller l'érofle; 
Barque pour pofer le drap mouillé, 
4 Perches avec les quatie ue 
qui les foutiennent, 
s Croix montée de chardons pour 
liner. 
6 Curette ou peigne à nétoyer les 
) chardons. 
7 Ouvrier curant ou nétoyant Îles 
chardons. 


BPLANCHE TREIZIÉME:. 
Plan des fouteries. 


1 Le dégraiffage où l’on nettoye & 

… dégorge les étofles. On l'appelle aufft 

… foulerie. C’eft a même ftructure. 

À 2 Le foulage où l’on fait prendre aux 
f. étofles la confiftence du feutre. 

2 3; La roue pour le dégraillage. 

Ë 4 La roue pour le foutage. 

s L'arbre de la première roue, avec 
fes levées ou barres faillantes pour EE 
ver les têtes des maillets. 

6 L'arbre de la feconde. F’oyez Plan- 
che XIV, X vi 
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L'HaAgir 
DE L'HOM- 
ME. 


\ 


LE SbEcTACLE 
La pile du dégraiflage. 
La pile du foulage. 
Les mailièts avec leurs longs bras. 
Voyez Planche XIV. 

16 Les bras des maillèts. 

11 & 12 Les mêmes bras jouant par 
leur bout fur des boulons. 

13 La chaudière à difloudre le favon. 


14 Le tonneau à dilloudre la terre 
olaife, 


PLANCHE QUATORZIÉME. 
Coupe d'une foulerie. 


$1 


\& -C00 NI 


Les nombres du profil correfpondent 
à ceux durplan.F oyez Planche précédente. 

3 Trace de [a roue qui tourne en 
dehors. 3* La roue vüûe de face. 

6 L'arbre avec fes levées qui, en paf- 
fant, foulévent les têtes des maillèts. 

8 La pile ou le pot du foulon. Cette 
pile eft ici cachée derrière le bois d'afs 
femblage, & n’eft exprimée que par une 
trace de points qui en marque la poli- 
tion. 

5 Latète du maillèt. Le profl trompe 
ici l'œil en faifant prendre pour des dents: 
trois OU quatre rainures qui empéchent 
que l'étoffe ne demeure attachée {ous le 
maillèt par la fuppreflion de l'air. 
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Lys PR 3 ST, ] 10 15 Preits. 
* Gravepar JP Le Bas. 


Coupe el élévation dune Fouterte. 
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DE LA NATURE,Eñ%#r. XX 1? 
10 Le bras. L'Has?r 
11 Le bout du maillèt arrêté par un D: L'HOM* 
boulon, 


13 La chaudière à difloudre le fxvon. 


PLANCHE QUINZIÉME. 


ME à 


Le travail des rondeurs. 


1 Table garnie d’un couffin. 

2 Tréteaux. | 
3: Faudèt ou planchér pour affeoir les 
étoffes à mefure qu’elles reçoivent la ton- 
ture, 

4 Marchepié, 

-$ Force. 

6 Manioche, ou manivelle pour rap- 
procher les lames en bandant une corde 
qui les unit. 

7 Talleau avec fa vifle: 

Plaques de plomb pour affermir la: 

lame dormante. 
… 9 Billette ou pièce de bois attachce 
à la lame dormante , & que l’ouvrier ems 
poigne, de la main droite, pendant que 
la gauche fair jouer les fers par le conti- 
nuel bindement & débandement du cor- 
don de la manivelle. 

10 Broffe à dents pour irriter ou faire 
fortir le poil où il manque. 

41 Brolfe fans dents pour ôter le duvet; 
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s18 LE SPECTACLES 
\ A x 
12 Crochets ou attaches pour arréteg 


De L’Hom- le drap fur le couffin. A côté font despe- 


ME. 


tites pinces, vues de différens fens : elles 
fervent à ôter les inégalités. 

13 Carde. 

14 Table à coucher, & a incliner tous 
les poils de l’étoffe de même coté. Ce 
qu’on appelle tuiler le drap. 

15 Latuile, planchette enduite dun 
maltic pour coucher le poil, & pouren: 
lever les paillettes ou corps ctrangers: 

16 Bxofles. 

17 Vérgettes. | 


PLANCHE SEIZIÉME 


La Preife. 
x Table, 


2 Platteaux pour couvrir les derniers 
plis des ctofles feuilletées. 

3 Feuillèt ou carton pour féparer un 
pli d'avec l’autre. 

4 Planche 6w fupport pour afleoig 
Pétofe pliée. 

s Etofe fous la prefle: 

6 Lanterne de fer. 

7 Lanterne de bois. 

8 Ville de fer. 

9 Ville de bois. 

10 Écrou, ou loge de fer qui recoirig 


ville de fer. 
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La Catandre. 





pe LA NATURE, Entr. XI. çrs 


11 Jumelles ou montans. L'HApre 
12 Porte-écrou. DE L'HOM- 
13 Moulinèt. ME, 


14 Barre pour ferrer la prefle. 
PLANCHE DIX-SEPTIÉÈME, 


La Culandre. 


1 Élévation de la calandre. 

2 La calandre vüe de profil, avec fon 
arbre, & la malle que cet arbre fait aller 
&. venir fur l’étofle. mife autour d’un 

rouleau en 3; entre le poids qui la foule, 
& la table qui la foutient. - 

3 Le rouleau, ou cilindre avec fon: 
étoffe enroulée. 

4 La calañdre vüe d'à plomb ou d'en 
haut. | 

$ L'arbre faifant aller & venir le poids 
à l’aide de deux cables, dont l’un s’en- 

- roule fur l'arbre , & l’autre {fe déroule 
» par un mouvement contraire. 


| 6 La table. 


+ 7 Le poids de vingt à trente milliers, 

»  $ Ouvrier qui chatse la calandre, ce 

» qui figniñie repouller le rouleau 3 avec 

» un maillèt de bois , quand le mouvement 

» du madrier a déplacé le rouleau. 

» : 9 Ouvrier qui roule lérofle fur un 
clindre de bois ou de métal pour être 

: çalandrée.. 
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fo: LE SpEcCTACLE. 
L'Hasir 10 Ouvrier qui déroule l'étofle fortie 
De L’HOM- de la calandre, 


PLANCHE DIX-HUITIÈME. 


La fabrique du velours. 


Fig. I. Le trafufoir. Trafufer la {oie ;. 
c'eft fufpendre un échevau à la cheville 2 
qui tient au montant 1 , & déméler cet 
échevau de la main pour le difpofer a être 
dévidé. L’opération:marquée Fig. TI. ne 
vient qu'après le dévidage qui fait Ja ZZ 


PLANCHE DIX-NEUVIÉME. 
Ze dévidoir. 


Après avoir un peu efpacé & détaché 
les fils des échevaux qu’on veut dévider, 
on les fait pafler du trafufoir fur les qua- 
tre guindres du dévidoir,. où l'on les ar- 
range pour-en amener le fil fur quatre 
xochèts ou bobines tout à la fois. On dc- 
vide fur des rochèts qui font fans bord 
d'un côté quand c'eft pour le fil de tra- 
me ; & fur des canons à deux têtes quand 
c'et pour le fil de chaîne. Cette machine 
eft d’une ‘belle invention, quoiqu'infé- 
rieure acelle qui fait marcher enfemble 
plufieurs centaines de crochèts: 

+ Grande roue, 
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DE LA NATURE,E#1ir. XI. fit 

2 Pignons ou fanternes dont les bà- L'Hasir 
tons ou fufeaux engrennent dans les pe L'HoM: 
dents des roues correfpondantes. ME. 

3 Deux roues dentées. 

4 Trois poulies qui décrivent un'cer- 
cle autour des eflieux des roues & de 
Jeurs pignons : à ces poulies font atta- 
chées trois cordes qui s’uniflent & dont 
l'extrémité tient à la piéce de bois 13, 
qui fe nomme le courant. Cette piéce ef 
mobile & arrêtée dans une couliffe, où 
elle va & vient. Plus les poulies 4 tirent 
leurs cordes vers la gauche , plus le cou- 
rant 13 s'avance vers la gauche en fai- 
fant monter le poids 12 qui elt fufpendu 
au bout du courant. Quand au contraire 
les poulies amencées par les, pignons qui 
ls foutiennent, fe rapprochent du côté 
droit; le courant 13 s'éloigne du même 
coté étant entraîné fans réliftance par le 
poids 1 2. 

L’eflèt de cette invention elt de diftri- 
buer également le fille long des rochèts, 
au lieu de le laifler tomber perpétuelle- 
ment fur lesmêmes points. Les quatre 
fils des guindres font amenés pour cela 
dans quatre bouclettes de verre foute- 
nues fur quatre batonnèts r4, qu'on tient 
debout arrêtés par le pie dans les petits 
tous dont le courant eft criblé, Ces: fils 














624 LE Sr£scTACLE 


L'Hagrr paflent fur les quatre rochèts qui rou: 
BE L'HOM- lent fur la broche 8. Les poulies 4 chan- 


ME, 


rent de fituation. Le courant 13 qui en 
fuit limpreflion fait donc aller & venir 
les fils fur diffcrens points de rochet 
L'ouvrière qui préfide change encore à 
difcrction les places des batonnèts, ce qui 
fait une diftribution de fils plus égale. 

$ Les montane, 

6 Support des montans. 

7. De l’autre coté de la grande roue 
eft la manette ou manivelle qui ne joue 
pas à la main, mais qui, à l'aide d'une 
noix & d’une corde, elt emportée avec fa 
xoue par une marche que héiare fait 
aller de fon pie 22. 

8 Broche de devant qui enfile quatre 
rochèts, 

9 Roulette embraffée par la corde qui 
fait tourner les rochèts. 

10 Grenouilles ou cavités dans lef 
quelles tournent les bouts de la broche 8. 

11 & 12 Pour éviter la confufion on 
n'a point chifré dans la figure les quatre 
rochèts Ou bobines 1 1 , ni les quatre pe- 
tits liéges 12 qui les féparent. Mais on les 
conçoit rangés à la file fur la broche 8. 

13 Le courant. 

14 Les quatre batonnèts avec leurs 
bouclettes de verre pour recevoir & dis 
ftribuer les quatre fils. 


DE LA'NATURE,Entr. YI 23 
1$ Les quatre guindres ou tournettes. 
16 Chandelier. 

17 Grande broche de derrière rece- 
vant par la lifière 21 de la grande roue 
le mouvementaqu'elle communique par 
une corde à la roche de devant 8 , dont 
l roulette 9 eft embraflée par cette 
corde. 

18 Les deux roulettes de derrière em- 


brallées chacune par une corde qui EM 


porte les roulettes de devant. 


19 Contrepoids qui retire à droite le. 


RE 
Coutant 13 à mefure:que les poulies 4 le 


Permettent en s’avançant plus où moins 
de ce côté. Il remonte quand les poulies 
S'en vont du côté oppofe. 

20 Grenouilles ou crapaudines dans 
lefquelles roule la broche de derrière. 

21 Lifière qui fert de corde à la gran- 
de roue. 

22-La marche. 

Reprenons toutes ces actions diffé= 
rentes. L’ouvrière qui gouverne le dévi- 
doir fait aller &venir la marche 22. La 
Corde de cette marche portée vis-à-vis 7, 
y fait monter & defcendre la manette, 
Qui emporte la roue 1. La lifière 2 r fait 
aller Ja broche de derrière 17, celle-ci 
communique le mouvement en 8 à celle 
de devant. Les quatre rochèts qui font 


L'Hagir 
DE L'HOM- 
ME. 
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K24 LE SrEoTACLE 

L'Hasrr deflus emportent les fils qui paflent paf 

5e L’HoM- les bouclettes 14 de deflus les tournettes 

ME. 1$ qu'ils font aller fur leur pivot. La po- 
fiion des baguettes & les diverfes allées 
& venues du courant , réglent la difperfon 
du fil fur les différens points des rochèts, 
Pour doubler les fils, on les porte fur le 
doubloir. Fig. ZI. Planche XVIII. On 
double les fils de la trame & de la chaîne 
felon la qualité qu’on veut donner à lé. 
tofle. Cette opération s'exécute pour la 
trame par deux inftrumens féparés dont 
Fun (1) porte les roues & la broche à 
cannettes , l’autre (2) les canons & 
le fil. 

3 Les roues à cannettes. On ne taré 
dera pas à en expliquer l’ufage. 

4 La manivelle. 

s Les montans. 

6 Ville. | 

7 Table pour pofer les canettes ; qui 
font des tuyaux garnis de fil de trame. 

8 Le montant, qui foutient la broche; 

9 La broche avec fes roulettes ou noix- 

10 Grenouilles , ou fupports de la 
broche. 

11 Vifle pour bander ou lâcher la 
corde, en menant ou reculant le mon 
tant 5. 

32 Le pic. j 
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DE LA NATURE, En#ir.XI. 625 


13 Le doubloir. | L'Haser 
14 Les canons pofés debout avec pe L’Hom- 
teur fil. ME. 


15 Canon à deux têtes pour Ja chaîne. 
16 Broche qui fert à porter le fil. 
17 Lifière qui.environne la roue d’en 
haut. 
18 Corde de la roue d’en bas. 
La manivelle ayant donné le mouve= 
_ ment à la roue fupérieure, la lifière qui 
l'entoure, & qui embrafle l'arbre de la 
{econde roue, fait marcher celle-ci. La 
_ corde de la feconde embrafle la noix, & 
fait aller le tuyau qu’on y mèt, Le tuyau 
en roulant emporte deux, trois, quatre, 
ou fix fils, qui paflent par-deflus la bro- 
che, ou verge de fer 16, & fe détachent 
des canons 14 qui font debout & fans 
tête pour laïifler aifément couler le fil, 
fans tourner eux-mêmes. 


PLANCHE VINGTIÉME. 
ZL'ourdiffoir. 


: Les quatre montans. 

2 L'arbre. 

3 Les barres au nombre de huit, 

4 Les traverfes au nombre de vingt: 
quatre. Elles vont des barres fe réunir à 


farbre. On à fupprimé ici la plépart de 
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L'Hagrr ces traverles & les retours des fils der- 
DE L'HOM- rière la cage pour éviter la confufion. 


ME. 


s Les deux planches qui portent les 
chevilles où l’on arrête la chaîne à dific- 
rens degrés. | 

6 Croifces d'en haut & d’en bas. 

7 Broche de fer tournant perpendi- 
culairement avec l'arbre. Selon que cette 
broche tourne dans un {ens où dans un 
autre , une corde à boyau s'y enroule où 
s'en déroule, pour faire monter ou def- 
cendre le plot. 

8 Le plor, grofle picce de poids; que 
la corde à boyau fait monter ou’defcen- 
dre , felon le tour qu’on donne à la cage 
& à la broche 7. 

9 Baton attaché au plot & accom- 
paghé d'une roulette (:vüe féparément 
én 16 ) pour faire glifler tous les fils reu- 
nis, en les diftribuant fur toute la cage 
de l’ourdifloir. 

10 Le chien, petite roue dentée & 
accompagnée d'un crochièt de fer qui la 
retient au point où on l’a mife, La corde 
à boyau tient à l'effieu de cetté roue, & 
s'y enroule {1 on tourne la roue. L'ou- 
vrière la tourne à difcrétion, pour ac- 
courcir Où pour allonger la corde qui 
foutient le plor, enforte que les fils tom- 
bent plus épars, & ne s’accumulenr points 
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DE LA NATURE, Ew#r. XI ç27 

ma manette , où manivelle'avec fa L'HaAgrr 
foue, qui, par une corde, fait aller l’ar- pe r’Hon- 
Dre & toute la cage. 

12 Cante ou table qui tient les bobi- 
nés Ou rochèts à deux têres. 

13 Les montans de la cante. 

14 Deux barres foutenant chacune 
vingt boucles de verre. 

15 Vingt broches, dont chacune fert 
pour deux boucles , portant deux rochèts. 

16 La rouletté du plot, vüe à part. 
Elle aide la marche des quarante fils. 

La principale induftrie de cette machi- 
que net pas feulement la réunion de 
quarante fils dans un même point : c'eft 
Ur-rout la diftribution de ces fils de haut 
énbas, puis de bas en haut fur toute la 
Gage, felon que l’ouvrière fait monter ou 
défcendre le plot en changeant le mouve- 
ment de la manivelle. 


PLANCHE VINGT-UNIÉME. 


ME. 


4 manière de mettre la chaine 


[ur Penfuble. 


I Le tatnbour revétu de la chaïne, 

2 Le tambour dégarni, & vû de profil. 

3 Le même vû de face. 

4 Une enfüble fur laquelle on a atta- 
Che Les bouts de la chaîne: 





[28 LE SPECTACLE 
L'Hasrr  s Le rateau, efpèce de r0, ou de 
DE L'HOM- peigne qui aide par fes dents à faire la 
ME, jufte diftribution des fils de chaine fur 

toute la largeur du métier. 

6 Les baguettes qu'on infinue dans 
les fils de la chaîne par deflus & pat 
deffous tour-à-tour, pour en préparer la 
croïfure & pour en régler le pallage 
dans les lifles. 
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Le métier à Velours. 
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Les chifres qui ne feront point dans 4 
fune fe trouveront dans l’autre : quel | 
ques-uns font répétés pour les picces 
vües fous des afpects différens. 

z Les montans de devant. 

2 Ceux de derrière, 

3 L’eftalle, piéce d’afflemblage. 

4 Les clefs, qui uniflent les eftafles, 

s Les foles. 

6 Les banques pour pofer des deuf 
côtés de l’ouvrier les deux navettes quis 
fervent pour lier la chaîne de poil & la 
chaîne detoile. On n’a pü marquer qu'une 
des deux banques. : D 

7 Les apuis des banques. 

8 Les tafleaux ou porte-banquette: 

2 La banquette où l’ouvrier efl afñis. 
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DE LA NATURE, E#/r. XI. 629 

10 Les orillons , autres tafleaux échan- 
crés pour foutenir les enfubles de toile. 

11 Les orillons d'en-bas, fupports de 
l'enfuble de poil. 

12 Les deux rouleaux, ou enfubles 
de toile, portant la chaîne du tiflu qui 
demeure caché fous le poil ou velours. 
Un de ces rouleaux fe mène par une che- 
ville , l’autre par des contrepoids. 

13 Le rouleau ou enfuble de poil. 

14 Les reftains. Ce font des bobines 
portant les fils d'une autre couleur, que 
celle du velours. Par ces fils de lifière on 
caraétcrife l’efpéce de velours. Selon la 
plus où moins grande quantité de fils 
qu’on mèt aux deux chaînes , on change 


le nombre des chaïnettes de fil rouge, 


jaune , ou autre qui {e mettent aux lifiè- 
res. On y mèt pour la plus belle efpéce 
de velours quatre chaïnettes de chaque 
coté, & l'on dit velours à quatre poils. 
Trois chaïnettes marquent la feconde 
lorte | & la font nommer velours à trois 
poils. Ïl y a des velours à deux poils. Il y 
en a à poil & demi. Cet un diminutif 
qui a deux chaïnettes dans une lifière, 
& une feule dans l’autre, 

15 Les verges pour féparer & croifer 
les fils de toile. 

16 Les verges pour le poil, 
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307 LE SPECTACLE 
L’Hamrr 17 Le bâton de poil par deflus lequel 
DE L’HOM- pallent tous les fils de la chaîne à poil. 
| ME. 18 Cremaillère foutenant de part & 
À d'autre le bâton à l'aide de deux cordes. 
19 Les lifles pour la toile, Le nombre 
en varie felon la force du velours. 
20 Les deux lifles-pour le poil. 
21 Les lillerons, ou baguettes qui 
tiennent les lifles pour la toile. 
12 Les liflerons inférieurs pour le 
| poil. 
11 23 Le battant, c'eft la même chofe 
j! | que le rÔ dans le métier à faire le drap: Ce 
| battant eft compole de deux montans ou 
James. rompues, portant le peigne qui 
joueavec une charnière fur chaque lame. 
24 Le porte-battanr. 
2$ Lesacocasou cremaillères, picces 
dentées pour fufpendre le battant à dific- 
rens points, 
25 L'enfuble de devant. 
27 La roue pour la faire marcher, 
28 Le chien pour larréter. 
29'Loge des canettes que louvrier 
couche dans les navettes. 
l 30 Le peigne attaché par deux char- 
pi AA nières au battant, ce qui en rend le jeu 
(M if plus libre dans ce tiflu où il faut extre= 
mement frapper les trames pour en mul: | 
tiplier les houpes de poil & pour les tenir 
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DE LA NATURE, Entr. ÀI. (31 
intimement unies par le pic avec fa toile. 

31 Le tampia, ou temple pour tenir 
fetoffe d'une largeur égale. Une des 
deux parties glifle dans l’autre par une 
rainure , où on l’arrête à volonté. 

32 Le rabot avec la pince * qui coupe 
ke poil. 

32 ** La pince détachée & vüe de 
profil. Les ouvriers difent le pince. 

32 **% La clef pour attacher &affer- 
mir la pince fur le rabor. 

33 Les navettes. 

34 La.pincette pour éplucher l'étoffe. 

35 La force pour nétoyer ou couper 
ce qui déborde. 

36-Les trois fers , ou ‘virgules : de 
ton avec un'canal imperceptible le long 
de leur épaifleur , pour recevoir &'guider 
le tranchant de la pince qui coupe tous 
les poils qu'elle rencontre couches fur le 
fer, tandis que le rabot glifle de côté fur 
les mêmes poils en les foulant. La chaîne 
à poil, les virgules canellées, & la pince 
qui y coupe le poil, voilae qui diftingue 
particulièrement le métier.àvelours. 

37 Le tire- dent pour Oter les dents 
du peigne qui fe trouvent mauvaïfes. 

383 Canard ou canal; bois courbe 
pour couvrir le velours fur l’enfubler, & 
le bien conferver. 

Z ÿ 
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32 SUPLIE SPECTACLE 
38 Le bout du canal vü de profil. 


39 Caflette pour recevoir le velours | 


de fs l'enfuble. 

40 & 41 Rochèts contenant différents 
fils, pour rejoindre ce qui fe rompt aux 
chaînes ou aux lifières. 

421 Contrepoids qui monte quand 
une lifle defcend avec fa marche, & qui 
retombe quand le pié quitte la marche. Il 
ya autant de contrepoids que de marches. 
On les a fupprimés pour éviter la con- 
fufñon , un feul avec fon aîleron ou fa 
Role. Voyez, Planche XXIV , fufhfant 
pour SE concevoir le refte, 

43 Les marches. 

44 Les contrepoids des lifières. On 
tire celles-ci vers l’enfuble de devant. Le 
contrepoids fait réfiftance pour les tenir 
bandées, 

45 Contrepoids & bafcule fervant à 
roidir les fils d’un des rouleaux de chaïne, 
pendant que l’autre eft arrêté dans un 
état uniforme par fon chien. ; 

46 Contrepoids pour tenir la chaîne 
de poil en état. 

47 Deux poulies pour en faciliter le 
mouvement, 

48 Cheville, ou levier pour tournéf 
le rouleau, 
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Dé vA NaATure,Entr. XI. 533 
49 Le rateau, forte de peigne pour L’Hagir 
ranger les fils de chaïne fur le rouleau. pe L'Hom: 
so La palette, lame de Cuivre avec mc. 
une petite échancrure vers chacun de 
{es bouts : une ouvrière infinue lun ou 
l'autre bout de la palette entre deux 
dents du peigne : une autre main amène 
le fil de chaîne qui eft en tour pour pafler, 
La pañlette retirée, le fil eft auffi de 
l’autre côte. Elle tient lieu d’aiguille, 
& cet ouvrage, par lui-mémefort long, 
s'expédie ainfi très-vite. 


PLANCHES XXV, XXVI, & XXVII. 
La fabrique de La balle-life. 


On nomme tapiflerie à baffe-liffe , celle 
dont la chaine eft étendue horifontale- 
ment fur un métier fort bas, & dont les 
lifles montent & defcendent. On nomme 
tapiflerie de haute-lifle celle qui fe fabri- 
que fur un métier où la chaîne s’éléve 
debout vers le plancher de l'ouvroir, & 
dont les lifles ou les cordons qui font 
croifer les fils de la chaîne tour-à-tour, 
{ont au-deflus de la main de l’ouvrier, 
Voyez Planche XXIX, 

Cinq métiers de bale-lifle, à un {eul 
‘où à plufieurs ouvriers. Les mêmes chi- 
fres dvico pour toutes les figures. 

Z ii} 
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1 Les montans. 

2 Ees roines ou les romes ; fortes pié: 
ces de bois qui forment les deux côtés 
du métier, & qui portent les rouleaux. 

* Le bras auquel font attachées les 
cordes qui traverfent le métier, & fup- 
portent fous la chaîne la partie du ta- 
bleau, où en eft ouvrier, Il détourne où 
entrouvre les fils de la chaîne pour 
voir le point de l’objet où il eft parvenu; 
& la couleur avec laquelle il faut imiter 
ce point. 

3 Les enfubles ou rouleaux dont l’un 
porte la chaîne, Fautre porte la rapifle- 
rie qu'on'y enroule à mefure qu’elle a- 
vance. L'ouvrier aflis {ur un banc de bois 
appuie fon eftomac fur l’enfuble de de- 
vant, & adoucit cette fituation à l’aide 
d’un oreiller, Chaque rouleau a fon wich. 
Le wich eft une longue baguette ronde 
à laquelle tiennent tous les fils de la chaï- 
ne, & qui s'emboëte dans une rainure 
faire au rouleau. 

4 Barre à bander la chaîne. 

$ Le moulinèt avec fon levier de fer: 
C'eft une piéce amovible & qui {ert pour 
bien étendre la chaîne en maîtrifant les 
rouleaux qui, pat leur grofleur , reflem- 
blent à deux poutres. 

G Support du tableau. Ce font les 
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tordes dont on vient de parler. L'Hartr 

7 Perche à rouler le tableau. DE L'HOM- 

8 Camperche, piéce qui-traverfe le me. 
métier & foutient les fautereaux. 

9 Les fautereaux, font des morceaux 
de bois fufpendus par le milieu comme 
des Aeaux de balance pour porter les 
cordes des lifles, & haufler ou baifler de 
chaque côté felon le jeu des marches. 

10 Les lifles. 

11 Les marchés. Les lifles ne travetfent 
pas la largeur du métier comme font les 
lames dans les manufaétures de lainage. 
On multiplie ici ces liffes felon la largeur 
de l'éroffe & du métier, parce que l’ou- 
vrier n’a befoin de haufler ou abaifler que 
les fils de l'endroit oùileneft. Quand il 
le quitte pour travailler plus loin à droite 
ou à gauche, il prend fes deux marches 
& les applique à d’autres lifles. 

12 Le banc. 

r3 La chaîne. 

14 La flute où le fil d'or, de foie où 
de laine eft dévidc. Elle {ert de navette 
pour inférer la trame dans la chaîne; 
mais elle ne court point comme la na- 
vette, & ne pañle qu'au travers des fils 
de la chaîne qu'il plaît à l’ouvrier de pren 
dre, en les croifant tout-à-tour, fans 


quoi la trame ne tiendroit pas. 
Zi} 
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15 Le peigne à quinze dents pour 
frapper la trame & ferrer l'ouvrage d’une 
façon égale. 

16 Rouèt à dévider le fil de deflus 
les tournettes. 

17 Les tournettes. Quand l’ouvrier 
a tiré de la flute le fil qu'il a befoin de 
faire pafler dans la chaîne, il arrête ce 
fil d’un tour de doit par un las coulant, 
& laïifle tomber la flute qui demeure 
couchée & arrêtée par fon fil. 


PES ASNSC'H EX XV TTL 


L'ourdiffoir de la chaine pour la 
haute-lif]e. 
PEÉLTA NN CHE XXE X. 


Za fabrique de la haute-liffe. 


1 Les coterêèts , gros madriers qui fou- 
tiennent les rouleaux. 

2 Les rouleaux. Celui d’en-haut porte 
la chaîne, celui d'en-bas la tapifferie 
qu'on y roule à mefure qu’elle avance. 
Les fils tiennent par leurs extrémités à un 
verdillon ou grofle baguette qu'on em- 
boëte dans une rainure faite à chaque 
rouleau. Le verdillon eft la même chofe 
que le wich de.la bafle-lifle. 

3 Les deux tentoirs ou tentois, lun 
qu'on nomme le grand tentoi pour tout- 
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DE LA NATURE, EË# ir. AT. (27 
ner le rouleau d’en-haut, lPaurre 
tentoi qui fert à tourner le rou 
férieur. 

4 La perche de lifles qui ‘traverfé 
toute la chaine ; enfile toutes les lifles & 
les prefente à la main de l’ouvrier. Ces 
lifles font de petites cordelettes attachées 
par un nœud coulant à chaque fil de la 
chaîne , pour être remontées à melure 
que la chaîne defcend. Elles fervent à tirer 
tel fil de la chaîne que l’ouvrier veut ame- 
ner. Il tient ce fil détaché des autres, & 
y fait pafler une broche de telle trame & 
couleur qu'il juge à propos; puis il laifle 
pendre cette broche dont il empêche le 
fil de s'écouler, en y faifant un las cou- 
lant. Après avoir pris en devant un ou 
deux fils de [a chaîne, il amène par une 
autre lifle les fils de [a partie oppofée. 
Il les fait toûjours croiïfer par cette alter- 
native pour faifir-& arrêter la trame. Ilefk 
aidé dans cette diftinétion des fils des 
deux cotés, par le baton de croifure qui 
eft une longue baguette inférée entre les 
deux rangs de fils. 

s Longue trace de points formée par 
les bouts des lifles qui faififlent les fils 
de la chaine par un nœud coulant, & 
embraffent d'autre part la perche de lifles. 

6 Le bâton de croifure. 
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s38 LE SPECTACLE 
7 La fléche. C’eft une chaînette dé 


DE L’HoM- fil dont chaque chaïnon contient quatre 


ME. 


ou cinq fils de là chaîne & les arrête tous 
à l’aplomb. 

8 Hardiller de fer pour foutenir la 
perche de lifle. 

9 La broche, pour inférer le fil. de 
trame qui eft dévidé deffus. 

10 Le peigne pour frapper l'ou< 
vrage. 
11 Le bout du verdillon emboëté 
dans le rouleau. 

12 La platine ou lanterne. 

Quand la chaîne eft montée , le deffi: 
nateur y trace devant & derrière avec 
un crayon noir les principaux contours 
des figures du tableau qu'il faut imiter. 
Le haute-lifier ayant bonne provifion 
de broches pleines de fils de toutes cou- . 
leurs , fe met à l'ouvrage en travaillant 
comme dans la bafle lifle par lenvers : 
il a derrière lui fon tableau qu'il regarde 
fréquemment ::il peut de tems en tems 
voir l'effèt de fon travail du bon côte, 
ce que le bafle-liffier ne peut pas faire. 
Si quelques poirits altèrent les traits en. 
prenant trop de place, il les prefle & 
les mèt en ordre avec une aiguille de 
fer qui ne touche que l'endroit où il en. 
eft befoin.. Le haute-lifier fuir le defleing 
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€rayonné fur la chaîne. Le bafle-liflier 
fuit fans crayon les traits du tableau 
qu’il a fous fes doigts. Il y a une troifième 
facon de travailler qui eft d’ufage pour 
Jes tapis de Turquie , de Perfe, & de la 
favonerie fous Chaillot : c'eft de partager 
le tableau où carton qu'il faut imiter en 
un nombre déterminé de petits quarrés 
longs, & d’en tracer un pareil nombre 
fur la chaine. A mefure que l’ouvrier ar- 
rive aux quarrés & aux points correfpon- 
dants, il employe les couleurs & les nuan- 
ces convenables. Dans ce tapis on laifle 
dcborder tous les fils de trame. On les 
tranche enfuite de fort près pour en gas 
ler les houpes : ce qui forme un velouté 
de très-riches couleurs & de longue 
durée. 


COLE TES Lo Re EG TE LS LOTS 
LA TAÏLLE DES HABITS. 
La Couture , les Meubles, &c. 





ENTRETIEN DOUZIÈME. 


Es cizeaux, l'aiguille , & le dé, voilà 

tout l'appareil des inftrumens qui 

mettent les. étofles en œuvre & qui cou 
Z.vi 
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f40, ‘LE: SPECTACLE 
L'Hagrr vrent fi gracieufement la focieté. L’ar- 
DEL'HOM- tifice des cizeaux fe réduit à affembler 
ME. deux leviers tranchants & croifant l’un 
Lescizeaux, fur l’autre en forme d’X par un clou 
rivé qui en cft le point d'appui. La 
force des tranchants augmente d’une 
part à proportion de la proximité de 
ce point, & d'une autre part elle aug- 
mente en raifon de la longueur, ou de 
la mafle des anneaux qui fervent à maniet 
linftrument. Le dé & l'aiguille font en- 
core plus fimples. 
Ledé&lai La plus petite de nos monnoyes eft 
suille, un prix trop fort pour lachat d’une 
aiguille. On peut en être furpris quand 
on confidère par combien de mains 
cette aiguille a paflé avant que d'arriver 
dans celles de la couturière. En premier 
lieu cette aiguille eft un bout de fer 
épuré, qui a été battu fur l'enclume, 
& converti en un cilindre groiler, puis 
pañlé à la filière, toûjours remis au feu à 
chaque opération, aminci par degré.de 
fière en filière, jufqu’à devenir, fi Fon 
veut, prefqu'imperceptible. Ce fil d’a- 
cier cft enfuite coupé & palme, c’elt-à- 
dire, applati à deux faces vers l’un de 
fes bouts, puis perce fur une enclume 
avec un poinçon qu'on y frappe des deux 
cotés. Un autre ouvrier froque cette ais 
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guille : c'eft-à-dire, qu'avec un nouveau L'Hasrr 
poinçon il fait partir la petite piéce de fer DE L'HOM- 
qui reftoit encore engagée dans le trou. Me. 
L'aiguille eft remife à un autre ouvrier qui 
l’évide ou en arrondit la tête à coups de 
lime. C’eft une autre lime qui la pornte. 
C'en eft une troïfième qui lui donne la 
cannellure ou qui pratique des deux parts 
un enfoncement fur le plat de l'aiguille, 
pour y coucher le fil. C’eft une quatrième 
lime qui en rectiñe les inégalités, ce 
qu'on appelle dreffer de lime. L’aiguille eft 
remife au feu fur un fer plat pour être, 
avec bien des compagnes , jettée dans 
l’eau froide & durcie à La trempe. Ellere- 
tourne la huit & dixième Lis au feu 
& revient de la forge fur l’enclume où 
elle achéve d’être dreffée au marteau. 

Jufqu'ici elle eft brute & pleine de 
rouille. On l'aflocie à douze ou quinze 
milliers d’autres aiguilles qui font ran- 
gées côte à cote & bout à bout dans 
une toile de treillis, dont on fait un 
rouleau après les avoir arrofées d'huile 
d'olive, & poudrées de fin émeril, qui eft 
une picrre très-dure qu'on trouve dans 
les mines, & qu'on réduit en une pou- 
dre impalpable pour polir les métaux. 
Ce rouleau bien fifcellé va & vient deux 
jours de fuite entre une table polie & 











f45 Le SrecTACEE 


L’'Hamir un madrier (4) pefamment chargé, qué 
DEL’HOM- deux hommes pouflent & repouflent, 


ME, 


Economie 
dans les mé- 
RICISe 


à moins que leurs bras ne foient rem- 
placés par une machine. Cette longue 
agitation des aiguilles y caufe un frotte- 
ment mutuel qui les polit parfaitement 
ar la continuité de l’aétion. 

Au fortir du polifloir on les /effive 
a l’eau chaude & au favon pour les net- 
toyer du cambouis qui les encrafle. De la 
leflive elles vont à /4 boëte où elles font 
décraflées, vannées, & fecouées dans du 
fon qu’on change à deux ou trois reprifes. 


“On les détourne par le rebut de celles 


qui font rompues ou écaillées, ou au- 
trement défectueufes, & par l’aflem- 
blage des bonnes dont on joint les têtes 
d'un même côté. Toutes vont en dernière 
opération à l’affinage, en couchant leur 
pointe fur une pierre d’émeril que le 
rouêt fait tourner. Tels font les nom- 
breux préparatifs du foible inftrument 
auquel nous devons les fecours ineftima- 
bles de la coûture & les ornemens de 
la broderie. 

La plüpart des manufactures font 
redevables de leurs principaux gains 
à cette méthode de diftribuer les diffé- 
xentes facons d’un même Ouvrage Entré 

(a ) Grofe planche, | 
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différens ouvriers, & d’affigner à chaque L'HAgr® 
ouvrier un travail unique ou perpc- DE L'HOMS< 
tuellement le même. Il ne va point ms. 
chercher fon ouvrage : c’eft l'ouvrage 
qui le vient trouver. Il ne change ni 
de place, ni d’inftrumens. Tout fe feroit 
mal , tout fe feroit lentement & à grands 
frais, s’il falloit qu’une même main exé- 
cutat tout , & prit d’un moment à l’autre 
un nouvel outil avec une nouvelle facon 
d'opérer. Revenons à l’habit de l'homme. 
Le mérite principal des belles machi- 
nes eft de ménager le tems & les forces 
de l’homme , où même de faire naître un 
bel ouvrage fous le travail d’une main: 
novice & fans dextérité. C’eft ainf qu'un. 
enfant de douze ou quinze ans fans goût, 
fans connoiflance du defleine , vous ren- 
dra trait pour trait un grand tableau par. 
le fecours des petits quarreaux tracés fur 
la chaîne , ou en fuivant la routine du tra- 
vail de la haute-lifle : mais quand il s’a- 
git de la coupe d’un habit, ou de l'exé-- 
cution d'une fine broderie, ce font des 
ouvrages en miniature, & qui fe voyent. 
de près.. Nulle machine n'y peut rem- 
placer Pinduftrie, ni y mettre les belles, 
proportions , le bon air, & les graces: 
délicates. Ce font les doigts qui-font tout : 
c'eft le goût qui: y prélide ,, & l'inftruz 








































(44 UPTABR TS RSERCIT A UIL E 

L'HAgir ment n'ôte rien à la gloire de l'ouvrier, 
9E L’HOM- Dans deux ouvrages bien faits on diftin- 
ME. gue encore chaque main par un tour qui 

lui eft propre. L’aiguille & les cizeaux 
{ont de tout pays : mais on diftingue fans 
peine la coupe de Paris, & la couture 
d'Angleterre. 

La broderie Par tout où le goût du defleing eft en 
fuir Le goût dep nneur on voit aller du pair celui de la 
la peinture, P 

broderie. Où le defleing au contraire eft 
négligé, elle ne peut guères être que go- 
tique ou puérile. C’eft par cette raïfon 
que les Dames Italiennes & Françoifes 
ont porté fi loin ce bel art. La foie & 
la fine laine, l'or & l'argent filés, les 
franges & les crépines, la chenille & le 
cordonnèt , les nœuds & les chainettes, 
{e contournent légèrement fous leurs 
doigts. C’eft à qui mettra le plus de pro- 
prete dans l'exécution , le plus d'entente 
dans les couleurs, & fur-tout le plus de 
noblefle & de raifon dans le choix des 
piéces. L’habitude du beau les rend diffi- 
ciles. Il eft rare qu'elles donnent dans les 
minauderies Chinoïfes, dans les com- 
partimens à la Turque , & dans la confu- 
fion des ornemens. Sur un fond uni & 
propre à détacher ce qu’elles en voudront 
faire fortir, elles favent diftribuer avec 
économie des rainfleaux légèrs, faire 
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courir une campane , donner du mou- L’Hartr 
vement à un feuillage, faire voltiger un pe L'HoM+ 
papillon, fufpendre un fefton de fruits ; we. 
nouer des fleurs, aflortir des trophées de 
toute efpéce, élancer un cerf & toute 
une meute, mettre des oyfeaux aux pri- 
fes, enrichir chaque figure par la vérité 
de lexprefion, & ne mettre l'épargne 
que dans le nombre. Depuis le renou- 
vellement de la peinture, le beau leur a 
toüjours paru infcparable du vrai : & 
dans l'emploi des formes naturellement 
gracieufes qu'elles ont coütume d’ad- 
mettre par préférence dans leurs orne- 
mens, comme font les feuilles, les bou- 
tons, les fleurs, les fruits, les infectes, 
les oyfeaux, les coquilles, & bien d’au- 
tres, elles refpectent ce que la nature 
fait. Elles évitent également d’y ajoûter, 
ou de le difloquer. Elles fuivent fidéle- 
ment la vraifemblance jufques dans les 
compofitions de génie..Si elles font pren- 
dre à leur broderie le tour d’une colon- 
nade, d'un dome, ou d'un portique, 
elles élévent les ouvrages légèrs fur des 
bafes propres à les foutenir, & n’affec- 
tent point d’accumuler vers le haut les 
enroulemens , les confoles, &les males, 
en donnant pour appui fondamental à 
tout l'édifice le pli de deux feuilles, ou 
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L'Haarr la courbure de deux épics. Elles fe gar- 
DE L’Hom- dent bien de nous troubler l'imagination 


ME. 


par l'inquictude de voir ce que va deve- 
nir cette architecture toûjours prête à 
s'ébouler. 

La longue patience que demandent ces 
ouvrages , les a prefque toüjours réduits 
à de petites entrepriles, telles que font 
une bourfe, un bonnèt, un guidon, un 
tapis de trompette: ou de timbale, une 
houfle de cheval, un écran , une robbe, 
ou un lit! Quand on a voulu broder en 
grand, on s’eft vû dans la néceffité d'ima- 
giner quelque nouvel expédient, & c'eit 
ce qui nous a procuré le métier fur lequel 
fe fait le tapis de Perfe & de Turquie, 
où lon à de beaucoup enrichi fur le 
tiflu à chaîne & à trame. Cette riche in- 
vention nous a procuré des étoffes pref- 
que immortelles | & de mefure à couvrir 
les places d’aflemblce les plus fpacieufes. 

Un des tapifliers (4) ordinaire de 
Louis XIIL touché du grand effèt des 
couleurs ide ces tapis, & dégouté avec 
tout le Public de la diftribution niaife 
que les Afatiques en font par petits quar- 
rés, par petits ovales, par petites mou- 
chetures, & par cent autres menues bis 


(«) Pierre du Pont, auteur du livre de la Stroa 
Haturgie, 
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garrures fans goût, fans liaïfon entr’elles, L'Hasrr 
& fans proportion avec la grandeur du ps L’HOM- 
champ; obtint de fon maître l’établifle- me. 
ment des tapis de la Savonnerie (4). Il 
ajoûta aux belles couleurs & à l'éclat du 
velours la correction du defleing, & la 
convenance des figures avec le carac- 
tère & la grandeur des places où elles 
devoient être étalées. Cette manufac- 
ture foutient encore fa première répu- 
tation. 

On fait à Rouen ( b) & ailleurs, une Tapifferies de 
forte de tapiflerie qui eft tour enfemble ‘°*%% 
une étoffe fans chaîne ni fil de traver{e, 

& une peinture faite fans pinceau : c'eft 
un coûtil imprimé d'une couche de*cou- 
leur en huile, fur lequel on define à La 
craye une figure. Après qu’on en a cou- 
vert quelques traits d’une huile gommée 
& pendant qu'elle eft encore fraiche, 
l'ouvrier qui a devant lui le defleing ou 
modéle qui le dirige, & des tamis pleins 
de tontures de drap , ou de laines fine- 
ment hachées , & de diflérentes couleurs , 
diftribue fur chaque trait une pincée de 
tonture de la couleur qui convient à cette 
partie de. la figure. Le fage mélange des 
tontures dans les paflages des couleurs 


(4) À Paris au bout du Cours de la Reine, 
(5) Chez M, le François, 
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L'Hagir dégrade à propos chaque teinte ; & diz 


DE L’'HoM- verfifie les nuances. 


ME. 


Parmi les différentes façons de rneu- 
bler les 4ppartemens fans magnificence & 


pourtant avéc goût, nous n'avons tien qui 


s’aflortifle mieux que les étofles en laine 
de la manufaétüre de M. de la Porte. 
On fait en Flandre une autre tapiflerié 

très-noble, & très-propre à remplacer 
Pindierine : C’eft le coûtil de Bruges , qui 
eft à fond bleu avec des paniers de gran- 
des fleurs blanches. Le chanvre & le lin 
qui en font la matière, abondent dans 
toutes nos provinces. Le ver ne s’y mét 
point : & lorfqu’après trente ou quarante 
ans le bleu commence à fe paller, on 
mèt la tapifferie fur le pré : elle fe blan- 
chit, & on en fait de très-belles nap- 
pes. Ce meuble jufqu'ici n'eft guères 
connu que des Flamands. Nos ouvriers 
ne fauroient trop exercer leur induftrie 
fur les matières qui naiflent autour de 
nous , quand elles peuvent tout enfemble 
être durables, & fe façonner avec goût. 
Leur feroit-il impoñfible de donner les 
plus fortes & les plus belles teintures au 
fil de chanvre, de lin , & de cotton; fur 
lequel les teignes n’ont point de prile? 
où d'y imprimer avec des couleurs fta- 
bles, comme on le fait avec l'encre fur 
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Je papier -& fur le fatin? Il ny a qu'une L’Hasrr 
pareille invention qui puiffe nous délivrer DE L'HOM- 
des défauts qui régnent dans la plûpart me. 
de nos petits meubles , je veux dire de la 
médiocre décoration que forment les 
barres & les rayes ; de la brouillerie des 
flambes; & de la parure trop peu per- 
ceptible des petits compartimens ou des 
petites fleurs. 

En traitant des métiers & {ur-tout de 
ceux qui nous meublent, nous avons une 
tentation à cviter qui eft celle de nous 
étendre fur ce qui nous rapproche des 
beaux arts. De la haute-lifle & de la bro= 
derie il n’y a plus qu’un pas à la pein- 
ture. Quittons la Savonnerie & les Go- 
bellins. Laiflons à part toutes les matiè: 
res fur lefquelles nous pouvons avoir 
facilement d’excellens livres , ou des 
converfations plus inftruétives que les 
livres. Revenons à ce qui eft le plus 
ignoré , quoiqu'il foit le plus d’ufage. 
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LESPELLETERIES . 
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APPRETS DES CUIRS. 





ENTRETIEN TREIZIÈME. 
: ap employant les fils qui fe tirent 


des animaux & des plantes, nous 
nous conformons parfaitement aux vies 
de la Providence , qui nous aflujétit à une 
utile confommation,: & à un befcin toû- 
jours nouveau, tant par notre nudité que 
par l'intuffifance de la peau des animaux: 
Lorfque la vie des hommes étoit fort 
longue, comme elle fuppoloit une con- 
füitution différente dans la nature, elle 
occalionnoit de moindres befoins."Les 
peaux qui étoient l'habillement des pre- 
miers hommes, nétant point expolces 
alors à la rétraétion & aux délordtes que 
lalternative des pluies & du grand foleil 
y caufe, la durée en étoit grande. Il eft 
vrai que la continuité d'un foleil fans 
nuage pouvoit être incommode , & de- 
mander un toit, une tente de peau, où 
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quelque autre couverture outre habit Les 
Nous l’éprouvons dans les plus beaux PezLer.rr 
jours de nos mois de Mai & de Septem- 4 PPRETS 
bre. Mais quelques peaux coufues enfem- pys curRse 
ble en étoient le reméde & fournifloient 
un abri doublement avantageux en ce 
qu'il étoit portatif, & qu’on n’en voyoit 
pas la fin; le poil & le duvèt étant im- 
pénétrables aux rofces ies plus abon- 
dantes. Auffi l'Ecriture qui ne nous parle 
de larc-en-ciel & de l'alternative des 
faifons qu'après le déluge, nous parle-t- 
elle de ces tentes faites de peaux coufues, ® 
comme d’une invention utile dans l’'an- 
cien monde, 

L'extrème augmentation des befoins 
de l’homme après le deluge, découlart 
d'une caufe & d’un ordre qui n’étoient 
pas auparavant dans la nature, il fe vit 
contraint de fe pourvoir de couvertures 
plus amples & plus faciles à renouveller. 
Mais l'invention des ctofles n’a pas fait 
tomber l’ufage des peaux. Celles-ci font 
des étofles naturelles trop précieufes pour 
être négligées. Elles font au contraire mi- 
fes en réferve pour les ufages les plus im- 
portans , & les plus diftingués. 

Quel velours peut comparer fa dou- 
ceur ou fon luftre à certaines martres, au 
petit gris, & à l'hermine? aufli Les plus 





“2. "ÉESSSMN ECTAUCL'E 

Les belles de ces fourures {ont-elles de tout 
PeLLer,er tems deftinées pour les premières per- 
Arpners fonnes, & pour les plus grandes ceré- 
Déscuirs. monies. Quelle étoffe approche tant foit 
peu de la folidité des cuirs qui fe lévent 
fur les grands animaux. Aufli fervent- 
elles, fans pouvoir être femplacces pat 
aucune invention, à fournir des couvet 
tures quelque peu fouples quoiqu'impé- 
nétrables, & en état de réfifier aux plus 

rudes frottemens. 

L'induftrie de l'homme a perfectionné 
& prolonge le fervice des peaux en leur 
donnant divers apprèts qui en rendent 
quelques-unes plus belles, quelques au- 
tres inacceflibles à l’eau; ou qui fervent 
à les afouplir toutes, & à les pénétrer 
d'une humeur onctueule, enforte que 
Peau n’y trouve plus d'entrée, & que la 
fécherefle ne puifle enfuire auffi aifement 
Jes récoquiller , ni les raccornir. 

Les ouvriers qui nous les apprètent 
font de deux fortes. Les uns nous prépa- 
rent diverfes fourures avec des peaux dé- 
licates en y laiffant le poil qui en fait le 
principal mérire & la prernière beauté. 
Les autres employent ou en habits, ou 
en meubles, ou en diverfes fortes de cou- 
yertures , les peaux les plus fortes & d’un 
feryice éprouvé, communément en les 

pelant ? 
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pelant, & en les pénétrant de quelques Les 
matières propres à les affermir ou à les Pexerr 
adoucir. APPRETS 
Les peaux employces par les premiers nescuirs. 
que nous nommons Peéleriers, font ou Les Pellericrs, 
rarcs & précieufes, ou communes & de 
moindre valeur. 
Après quelques apprêts dont les uns 
font de fimple confervation, d’autres 
fervent à pénétrer, aflouplir, & fortifier 
la peau par le moyen de lhuile, non 
du côté du poil qui eft exaétement mis 
à couvert dans l'opération, mais du 
çoté du dos feulement; nos pelletiers 
mettent d’abord en œuvre & font valoir 
par la juftefle des aflortimens ce qui 
fe trouve de beau dans notre fauvagine 
commune : telles font les peaux de 
fenards, de fouines, de taupes ,: deblai- 
reaux, de loutres, de lapins, de liévres, 
de loup-cervier, & de quelques autres. 
Le loup-cervier eft un animal très - fau- 
vage, plus gros qu'un renard, & qui, 
à caufe de fon œil étincelant, pañle chez 
plufieurs naturaliftes pour être le linx 
des anciens duquel on n'entend plus 
parler. Sa peau efl peut-être ce. qui fe 
peut voir de plus beau, Mais elle fe 
trouve dans nos forêts, & l’on aime 
mieux mettre l'enchère à quelque peau 
Tome F 1. . Aa 
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LES lugubre, trop fouvent teinte & ,con- 
PeLLETET trefaite ; pourvu qu’on jouifle de l’agréa- 
APPRETSble penfée que c’eft une peau qui vient 
Des cuirs. de fort loin. C’eft encore par refpect 

pour les décifions de la mode, qui a tout 
pouvoir chez nous, que nous négligeons 
l'ufage des peaux de nos chiens tigrés, 
& de nos chats efpagnols, chartréux, & 
autres , de beaucoup fupérieures en beau- 
té à ces peaux rembrunies que nous nous 
imaginons venir du nord. 
Mém. de M... I] eft vrai que le nord de l'Europe 
HMrafler/chleb , , / + 
favsnt Da- Si AG l'Amérique nous envoye des pel- 
mois, leteries fort douces & fort luftrées. 
Les pays d’où nous tirons les plus eftt= 
mcées, font la Sibérie aux confins de la 
Tartarie & de la Mofcovie, enfuite la 
nouvelle Zemble, le Spitfberg , la Gro- 
enlande, le Labrador, & le Canada: Les 
Oftiacks & les Samoyédes peuples de 
la- Sibérie les plus avancés vers la mer 
* Relation de glaciale, ofent quelquefois monter für 
a D les glaces & pénétrer dans les terres 
Peyrere, même qui font inhabitces, pour y chaf- 
{er les rennes ,. les élans, & les renardez 
Les-tributs-auxquels les Tartares font af- 
{ujertis, les uns envers l'Empereur de 
la Chine, les autres envers les cours 
dePerfe, de Conftantinople, ou de Pe- 


terfbourg, ne s'acquittent qu'en fourus 
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res : & ces petir-pris que les marchands 


Les 


François apportent de la Chine, viennent PELLET.ET 
apparemment de la Tartarie Chinoile & APpPRETS 


non de la Chine même. 
| La Sibérie eft le vrai magazin des 
belles fourures. Mais nos marchands n’y 
pénétrent point, & c'eft à Archangel 
ou à Peterfbourg qu’ils fe pourvoyent 
de ces marchandifes. Il y a long-tems 
que les Czars fe {ont attribue la pleine 
proprieté de tout ce que la Sibérie pro- 
duit de précieux, comme font les belles 
 pelleteries, & le fable d’or qui y roule 
fur les bords de quelques rivières. La 
fituation du pays facilite cet aflujettifle- 
ment. La Sibérie n'eft ouverte que du 
côté de la Tartarie dont elle fait partie & 
où les fourures font pour rien. Du côté 
du nord & de l'occident elle eft défendue 
par les glaces : du côté de la Ruffie elle 
eft couronnée d’une chaîne de montagnes 
dont les gorges & les avenues font com- 
mandées par autant de forts & de bar- 
rières où l’on fouille avec la dernière 
rigueur tous ceux qui en {ortent, jufqu’à 
leur cafler le train de lêur traineau pour 
voir fi on n'y recéle pas quelque mar- 
chandife précieufe. Les criminels qu’on 
exile de Mofcovie en Sibérie font obligés 
d'y aller à La chafle. On les'nourrit : mais 
À a i 


DES CUIRS: 








LES 
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ce qu'ils prennent eft pour le profit de 


PeLETET fa Majefté Czarienne, Les autres habitans 
APPRETS qui font la même chafle n'en peuvent 
pes cuIRS, faire aucun trafic hôrs du pays : mais les 


Ha mattte, 
Martes. 


belles peaux qu'ils peuvent avoir à vendre 
doivent être portées au gouverneur de 
Sibérie, Il les leur paye un peu au deflus 
du prix courant qui eft peu de chofe; 
les fait marquer d'un cachèt, & les en- 
voye au Senat de Ruffie qui les diftribue 
à Mofcou , à Peterfbourg , à Archangel, 
ou à d’autres entrepôts, La chafle fe fait 
ou avec des lacèts, ou à coups de bâtons, 
ou à coups de fléches émouflées qui 
tuent ou étourdiflent l’animal fans en- 
dommager fa peau, | 

Les fourures du‘nord qu'on eftime 
le plus, font la martre, le renard noir, 
l'hermine , & le petit-gris. 

La rartre eft une forte de belette, 
qu'on trouve en Bifcaye.,. en Prufle , en 
Canada & bien ailleurs : mais la plus 
eftimée eft la Sibérine , la même que nous: 
appellons Zibeline : lwplus noire eft la 
plus eftimée. Mais on fait des fripon- 
neries {ous le cerdle polaire comme dans 
la zone tempérée. Les Sibériens & les 
Rufles ont trouvé la manière de tein- 
dre la martre roufle & dela rendre auffi 
aoire que celle’ qui eft naturellement dw 
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plus beau noir. Le jus de citron eft ce Les 
qu'on-a trouvé de mieux pour manger la PeLLET.ET 
couleur & pour mettre la fraude en évi- APPRETS 
dence. DES CUIRS. 
Les fourures de martre zibeline les 
plus chères, font celles qui ne font faites 
que des pointes de la queue de cet ani- 
mal , & qui ne peuvent s'employer qu'en 
petit. On m'a afluré avoir vü à Mofcou 
poufler dans un inventaire un manchon 
pour homme, fait de ces queues de 
martre, jufqu'à quinze mille livres. Mais 
de Mofcou à Paris , il y a fix cens lieues. 
Le renard noir aufli connu que là £e renard 
martre dans les pays les plus froids, °7 
& qui ne fe trouve guères que là, peut 
nous détromper d'une prévention où 
l’on eft communément, que tous les ani- 
maux des pays Septentrionaux ont le 
poil blanc. Il s’y en trouve fans doute de 
parfaitement blancs qui aïlleurs auroient 
naturellement une autre couleur. Il s'y 
enwoit qui de roux ou bruns qu’ils font 
en été, deviennent Blancs ou grifonnent 
en hyver, puis reprennent leur couleur 
en été. Mais il y en a plufieurs dont 
la couleur ne s’altère point par le change: 
ment de faifon. | 
L’hermine, fi eftimce pour fa blan- 
cheur & pour fon lufire , eft encore 
Aa ii 
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une forte de fouine ou de belette. Quel: 


PELLET.ET ques dictionnaires la confondent avec 
APPRETS l'ecureuil dont nous allons parler, & 
DES CUIRS. pOur furcroit de défordre avec ‘la martre 





zibeline , quoique ce foient trois animaux 
différens. La martre & l’hermine ne difiè- 
rent pas moins que du blanc au noir. Pout 
releverencore mieux la blancheur éblouif: 
fante de l’hermine, les foureurs’ font 
dans l'ufage de la taveler de mouchetu- 
res noires en y attachant de diftance 
en diftance de petits morceaux de.peaux 
d'agneau de Lombardie dont la laine eff 
d’un noir fort vif. 

La quatrième fourure qu'on tire du 
nord eft le petit-gris. C’eft la peau de 
l'écureuil des pays froids. Il diffère des 
nôtres , en Ce qu étant rouxcomme ceux- 
cien été, il devient gris en hyver & 
refte gris après fa mort. De cette peau 
on fait deux fortes de fourures très-difié- 
tentes. Du dos on fait le.petit-gris.. Mais 
Je ventre en eft auffi blanc & plus luifant 
que l’hermine. Il éft borde de chaque 
coté d’une raye noire qu’on a grand foin 
de conferver. Quand la fourure eft alter- 
nativement variée du ventre & du dos 
de l'animal, elle en eft beaucoup plus 
riche : c’eft ce qu’on appelloit autrefois , 
le menu vair qui fe trouve fouvent dans 
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les armoiries de nos anciennes familles. LES 

De la pelleterie qui laifle les peaux PELLET.ET 
dans leur entier, fous pouvons pafler APPRETS 
chez les autres ouvriers qui ont coû- pes CUIR: 
tume de peler ou d'épiler la plüpart 
des peaux qu’ils nous préparent. Ils font 
diftribués en différentes clafles, qui ont 
certaines opérations communes à peu 
près les mêmes, & d’autres épcrations 
particulières à chaque clafle. 

Quoiqu'il y ait grande différence en- 
tre chamoifeur , mégiflier , tanneur, 
hongreyeur, marroquinier, & parche- 
minier ; les peaux qui pañlent par les 
mains de ces ouvriers, ont dû ètre pref- 
que toutes, déffaignées, égoutées, pilonces Les appiëts 
Où brafees, mifes en retraite, plainées , SAS 
Plamées, brifees où écharnées, effleurées, 
quioffees ; renflees , redreffees ou plaquées & 
fréquemment efforces. 

Deflaigner une peau, c’eft la plonger 
dans l'eau courante pour en emporter le 
fang & les impuretés. On fçait ce que 
c'eft qu'egouter. On la brafle en la tour- 
nant & retournant à bras dans une 
cuve, ou en la foulant avec des pilons. 
On la plaine en la mettant dans le plain 
qui eft une cuve de bois ou de pierre ; 
maftiquée en terre, qu'on remplit d’eau 
& où l'on délaye de la chaux vive poug 

À a lil] 
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difpofer le poil à tomber au moindte 


PeLLeT.er effort. On mèt les peaux en retraite 
ArrRETsen les tirant {ur la #raite qui eft le bord 
pescuirs, du plain. On les plame en les -étendant 


+ Cos, 


{ur le chevalet qui eft une large picce 
de bois arrondie & inclinée, pour y 


être pelées ou déchargées de leur poil, 


avec un couteau dé fer fans tranchant, 
ou avec un fimple cilindre de boisz la 
première preflion en étant fuffifante pour 
abattre le poil dont la chaux a brulé les 
racines fans offen{er le tiffu de la peau. 
On les brife {ur le chevalet en y paflant le : 
couteau tranchant du côté de la fleur : 
c'eft le coté qui porte le poil; eu du 
côté de la chair, & du dos : c’eft le côté 
de la peau qui tenoit immédiatement 
à la chair de l'animal. Ea dernière de 
ces opérations fe nomme aufft eécharner; 
& la preimière effeurer. Elles tendent à 
retrancher les reftes des fibres charnues 
& tout ce qui peut caufer ou une tumeur 
ou feulerment une inégalité. Une peau 
quioffée eft celle où l’on à fait pañler la 
pierre à aiguifer *, Ce frottement qui fe 
fait avec vigueur fur le chevalet achéve 
d'exprimer les reftes de la chaux & tout 
ce qui peut former quelque durillon. Le 
tenfement eft l’effèr des poudres &'des 
diverfes matières dont lesipeaux ont été 
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pénctrées , & qui les élargiffant de volu- LE: 
me, les font infenfiblement furnager dans PELLET-ET 
l'eau où l'on les plonge. Les redreffer ou AvrRETS 
les plaquer c’elt les étendre fraîches ou Des cuirs. 
demi féchées & les empiler les unes fur 
les autres , au lieu qu’on les nomme 
peaux en croute , quand on les laifle à part 
& parfaitement féches. Les efforer, c'eft 
les mettre à l'air fur des perches ou 
d'autre façon. C’eft un foin qui-revient 
fotivent dans les apprêts des menues 
peaux. Ce :paflage alternatif du liquide 
de: l'air dans celui de l’eau, & de l'eau 
dans l'air, caufe dans tout Fintérieur 
des peaux & jufques dans les moindres 
fibres un travail où un ébranlement, qui 
avec l’activité de la chaux, des fels, & 
des huiles, facilite l'infinuation des matiè- 
res propres à les aflouplir fans les exté- 
nuer. | 

La phyfque feroit fort embaraflée 
s’il lui Étbit fixer par raifon l’ordre & le 
prodigieux nombre de ces opérations : 
mais ce que l'efprit de l’homme n’a 
jamais compris & ne compréndra jamais, 
différens tatonnemen le lui ont fait pra- 
tiquer avec fuccès. Les ouvriers conti- 
nuent à l’exécuter par habitude & avec 
{crupule. Un d’entr'eux plus expérimenté 

À Y 
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Les que les autres, & dont l'expérience fait 
Peucer.er toute la philofophie, préfide à tout, juge: 
ArPRETS du degré du fec & de l'humide, de la 
DES ÇuIRSs. dureté ou de Ja mollefle convenable ; dé-. 

cide à propos & réière , allonge ou abré- 
ge les façons. 

Quoique réellement. les mêmes dans 
les quatre ou cinq principaux apprêts des 
cuirs, ces facons fe trouvent fi différentes 
pour la manière de l'exécution ,. & pour 
la durée, que la fcience des menues dé- 
tails n'en peut convenir qu’à.celui qui 
veut être ouvrier. Nous nous contente= 
rons de ce qui fait le véritable objet de 
chacun:de. ces métiers; parce que c’eft ce. 
qu’ils ont d'intéreffant. 

La Mégie, Le Mésiffier pafle toute forte de cuit 
employe le en blanc, depuis le cuir de bœuf jufqu'à 
sine, la peau d'agneau. Il travaille principale- 

ment pour le fervice:du bourellier, &a 
enfuite du gantier. Il employe pour les 
peaux qu'il deftine au-bourellier le fon 
de froment, le fel marin, & l’alun. Poux 
afnner les peaux que le gantier doit met- 
tre en œuvie, le mégiffier employe d'a- 
bord le fon à, la fuite des préparations 
comimunes , puis.avec le {el & l’alun, 5 
mèt en œuvre la-fine fleur. de froment, 
& des jaunes d'œufs délayés enfemble 
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à l’eau chaude : il fait du tout une bouillie Lpgs 
dont fes peaux font empatées & nouries PELLET.ET 
dans une-huche. APPRETS 

Le Chamoifeur imbibe d'huile de mo- pzs cuirs. 
rue non-feulement la peau du chamois ;, Cham: 
qui eft une chèvre très-fauvage , maïs [a ferie,employe 
peau de toutes les autres chévtes, quoi- l'huile de mes 
qu'inférieure de beaucoup à la précc- 
dente; & même celle de la brebis qu'il 
apprête en façon de chamoïs. 

Le Tanneur avec l'écorce des jeunes ,, manne: 
chênes de’ dix-huit à trente ans, mife entie employe 
poudre danS un moulin à tan, & dontil 
penétre les peaux les unes plus, les au- 
tres moins ; les difpofe à des fervices & 
à des utilités différentes, dont la princi- 
pale eft de demeurer inébranl ables & im- 
pénétrables à l'eau. 


des chéneaux, 


Au lieu que le tanneur mèt deux & La Hongreyez 


trois ans à perfetionner dans la chaux bre RE 

du plain puis dans la poudre du tan, les 

peaux qu'il prépare ; le hongreyeur ne 

donne que trois où quatre femaines d’ ap- 

prêts à celles qui paflent par fes mains. 

H en fournit aux bourelliers, aux felliers 

aux bourfiers, aux ceinturiers, & à tous 

les artifans qui employentnon-feulement 

des cuirs pallés en blanc ou en méfie, 

non-feulement des cuirs paflés en huile & 

&n. manière de chamoïis, ou même dés 
à à V], 


le tan , écorce 
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LES. cuirstannés; mais encore des peaux co- 
PELLET.ET lorces en gris avec une couche d’encre, 
APPRETS X pallées au fuif, ce qui .eft le travail 
pt$ouirs, diftinctif du hongreyeur. 
Son nom & fa méthode nous vien- 
nent de Hongrie, où un ouvrier Fran- 
çois l’alla,épier par ordre d'Henri IV, 
pour diminuer le prix des harnois, & de 
bien d’autres cuirs à l’ufage de fes armées, 
Le redon.  Letanneur, au lieu du tan, fait ufage en 
PE bè- certains cas du redon qui eft une plante 
qu’on féme en Gafcogne, & qui eft très» 
commune dans la Ruffie Polenoife. Elle 
fert fur-tout pour les bafannes, c'eft”è- 
dire , pour les peaux de béliers & de mou- 
tons , qui prennent ce nom quand on les 
faconne en manière de cuir tanné. Le 
redon entre encore dans la préparation 
des cuirs de Ruffe / 4), dont les Polon- 
nois Ruffiens nous font toûjours un grand 
myftère, quoique nous en ayons une très- 
bonne manufaéture à Saint Germain en 
Laye. 
1a mao.  Leconfit & le fumac ne font guères: 
quinerie,em. en ufage que pour la maroquinerie, Le 
pee le M Confit où l’on mèt les peaux de chévres 
après les apprèts comfnuns , eft une cuve 
d’eaw tiéde où l’on les plonge après y 
avoir délayé une matière qui {e tire du 
{#) Le peuple dit de Rouffi, 
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régne animal, & quieft à vil prix. Ce Les 
font les baleyures des’ chenis. PELLETET 

Le fumac fe tire du régne végétal. C’eft APPRETS 
une poudre qui provient tant des feuilles pes cuisse 
que des menues branches de la plante 
nommée rowre par les teinturiers, & f#- 
mac par des Lévantins. C’eft le fumac avec 
la noix de galle & l’alun qui {ert le plus 
au maroquinier, dont l’objet eft de don- 
ner le grain aux peaux de chévres , & 
de les rendre par-là fufcepribles des plus 
belles couleurs. On appelle grain ces pe= Ec graiæs 
tites gerfures ou ces crevalles légères qui 
fillonnent en tout fens la fuperficie du 
marroquin , comme aufli du veau & de 
la vache auxquelles on donne cet apprêt 
à force de les laver , de les piloner, de 
les relaver , de les tordre, de les plier & 
replier en des fens contraires. Nous ñ& 
dirons rien ni de l’eau de rouille de fer 
qui fert à colorer en noir , ni de la laque 
& autres drogues qui teignent les peaux 
en rouge , en jaune , Où autrement. 

Les ouvriers qui donnent le grain & les 
plus vives couleurs aux peaux de’cha- 
mois , ou d'autre chévres , & qui contre- . 
font ce travail en maroquinant auff les 

eaux de veau & de mouton, gardent 
le filence fur certaines pratiques, done 
ils font entr'eux un fecrèt qui eft le &m 
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Es. de leur art. Les précautions & les défias 
PELLET.ET ces des ouvriers-font quelquefois réjoutf= 
APPRETSfantes. J'ai trouvé en mon chemin un 
DES QUIRS. cordier qui me refufa de laïfler prendre 
le defleing du travail d’une fangle à moins 
qu'il n’y fût contraint par juftice. 
Comme le grain & les belles teintures 
des peaux de chévres foht réfervées ai 
maroquinier , les dernières préparations 
& les teintures qui fe donnent à certains 
cuirs tannés font réfervées au corroyeur. 
De même auffi les peaux pañlées en blanc 
par le mégiflier, quand elles font defti- 
nées à l'écriture ou au defleing, recoivent 
&s Corroyeur, leur dernière main du parcheminier. 
Des cuirs qui fortent de la tannerie les 
uns font envoyés en croute aux cordon- 
niers & à d’autres ouvriers qui employent 


dés cuirs-durs ; les autres font adoucis &- 


quelquefois colorés par les mains dw 
corroyeur. 

Le principal objèt de celui-ci eft d'a= 
mollir & d’aflouplir les peaux de vaches, 
& de veaux, qui ferviront à faire les 
quartiers & les empaignes des fouliers 5 
ou à faite les impériales & les côtés des 
carofles; ou les harnois & routes les pié- 
ces qui en réfiftant à l’eau & à des que 
continuels doivent cependant: fe prêter. 
foir pour prendre une belle forme, foig 


_ 
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pour faciliter le mouvement par leur LES 
obéiflance. : PELLETET 

1°, Ces peaux, après le travail de la APPRETS 
tannérie, ayant encore bien des fibres DES EUIRS: 
charnues, le corroyeur les trempe-pen- 
dant quelque tems dans l’eau naturelle. 

2°. Illes en tire pour les étendre fur 
une douve bien unie’ Enfuite avec un cou- 
teau à revers, il enléve à force de bras la 
chair qui eft de trop, & les retrempe. 

3,11 les foule toutes fraîches fur une 
claye à coups de talon jufqu’à ce qu'elles 
commencent à force de plis à devenir 
douces & maniables. : 

42, Il les imbibe d’huile de baleine; 
cette liqueur étant par fon onétuofité pre= 
férable-à toute autre pour cetefièt. 

$ ?. Il les étend fur de grandes tables. 
au bout defquelles il les tient aflujetties 
à une pince qu'on nomme val. La à 
l’aide d’un autre inftrument nomme pow- 
melle, qui eft un morceau: de bois épais 
rempli par-deffous de rainures qui {e croi- 
fent ; il les plie , les foule , les faitaller & 
venir à pluheurs reprifes fous les dents de 
cet outil qui en brife les reflorts les plus 
rudes. C'eft-là proprement ce qu'on ap- 
pelle corroyer. L'ordre & Ie nombre de ces 
opérations varient d’une manufacture à 
autre : mais le fond eft le même, ©: 
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LES G°, Les peaux étant corroyées on peut 
PezLer.rr avoir beloin de leur donner une certaine 
APPRETs blancheur , ou de les noircir. Pour les 
DEscuIrs. blanchir, on les frotte avec des mottes de 
craye & de cerufe, puis on les pafle à la 
pierre-ponce. Comme,on veut ordinaire- 
ment que le veau foit fort délié, au lieu de 
fe fervir du couteau à revers pour en ôter 
ka chair, le corroyeur y employe la lunette 
qui eft un inftrument tout d'acier fait en 
tond, bientfanchant dans toute f2'circon- 
férence , & :évidé ‘ou ouvert au centre 
pour y paller librement les deux mains & 
le manier avec force. Quand”la peau de 
veaü eft bien étendue fur un fommier ou 
grand chaffis fans barre par le bas, l’ou- 
_vrier la bande & la tire à volonté par le 
moyen d’une corde qui en faifit les extré- 
mités, & qu'il pañle autour de lui. Il la 
once , & avec la lunette il la diminue de 
chair. Il répéte ce retranchement avec dif: 
crétion, jufqu'à ce que le veau foit auf 

mince & auf blanc qu’il le fouhaite. 
7°. Quant une peau doit être mife en 
noir, aptes lui avoir donnéelhuile, & 
lavoir fait fécher , il grempe un gipon qui 
eft une grofle houppe de franges, dans de 
Veau ferrée. La ferraillequ’ila laiflée quel- 
que téms dans cette eau y dépofe avec fa 
souille quantité de fels & de parties ferrus 
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gineufes qu'on fait être la bafe delanoir- Les 
ceur de l'encre. À cette première mouil- PELLET.Er 
lure il en fait fuccédet une feconde qui APPRETS 
eft d'une eau prépatce avec du noir de Des cuirs. 
fumée , du vinaigre , & de la gomme Ara- 
bique. Ces différentes teintes noirciflent 
la peau par dégré, & on réitère jufqu’à 
ce que le noir foit devenu luifant. Le 
grain & les petites gerfures qui facilitent 
la fouplefle du veau & de la vache re- 
tournée, y proviennent des plis réité- 
tés qu'on a fait prendre à®la peau, 
tantOtmdans un fens, tantôt dans un au- 
tre, & du foin qu’on a pris d'y rabattre 
jufqu’aux moindres duretés dfMcôté mis 
en couleur, à force d’y faire aller & ve- 
nir la petite pêle de métal que l'on ap- 
pelle effire. 
Le travail du pafcheminier eft plus fim- Le Parchemi: 
ple. Après que le mégiffier lui a paflé”"" 
en blanc les peaux qu'il demande, & 
que le même mégifhier les à bandées”, ra- 
clées, poudrées à diverfes fois de er0/0# 
ou de craye broyée , qu'il les a mouillées, 
poncées, remouillées, égoutées, frottées 
de nouveau avec la pierre-ponce, ba- 
layces enfin, ou veloutées par le frotte- 
ment d’une toifon d'agneau ; le parche- 
minier reprend les mêmes peaux pour 
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Les les racler à fec x& plus à fond de chair (4) 
PELLET.ET & de fleur, en y faifant pafler & repañler 
APPRETS un fer fort afhilé, opération qu'il appelle 
DES CUIRS, rAturer. 
Après qu'il a mis à part les ratures 
pour en faire une colle claire qui fert par- 
 ticulièrement pour empefer la chaîne de 
bien des étoffes de laine ; & pour la faire 
mieux glifler dans les lames, il achéve 
fon travail en faifant repañler la pierre- 
ponce fur la même peau; & en abbat 
avec recherche jufqu’aux plus petites iné- 
Le parche. galités. Si c’eft une peau de mouton, c'eft 
nr ce qu'on nommera parchemin, & qui 
fera fur-tout employé pour recevoir: l'€- 
criture & tous les aëtes qu'on veut ren- 
& vélin. dre durables. Si c’eft une peau de veau 
de lait, ou d'agneau mort en venant-au 
monde, c'eft ce qu’on nommera vélin, 
& ce que les deflinateurs employeront 
pour tout ce qui demande un champ très: 
liffé & une grande propreté dans l’exc- 
cution. 

Nous voyons ce qu'on gagne à pénc- 
trer diverfement les peaux, foit degraifle 
de mouton, foit d'huile de poiflon, 
comme auffi à les nourir de quelques 
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(4) Ils difenr auffi de dos & de fliur, Voyez ci-deffus 
Les apprèts communs. 
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poudres végétales. Au lieu deses matié- Les 
res dont plufieurs viennent de loin & PELLETEr 
font d’une acquifition difficile, peut-être APPRETS 
en avons-nous autour de nous d’équiva- DES GUIRS, 
lentes ou de meilleurs qui fe perdent. 
Combien avons-nous de grofles graines 
& d’écorces de grand volume qui pour- 
roient nous fournir des poudres ou des 
huiles propres à remplacer les précé- 
dentes ! Dans les entreprifes d'intérêt, il 
eft fage de fe fixer à ce qui a réuffi. Mais 
un imérct plus noble devroit tous les 
jours faire en petit des effaissnouveaux. 
La même phyfque expérimentale qui à 
mérité notre reconnoiflance par fes pre- 
mières inventions , peut atteindresà une 
nouvelle gloire ; qui eft celle de diminuer 
les longueurs & la dépenfe, peut être 
même de fuptimer des rubriques ÿeu né- 
celaires. 


LÉSÉÉLÉEÉ ETES EEE ES ÉTLÉL ETES 
LES TEINTURES. 





ENTRETIEN QUATORZIÈME. 
LL Es couleurs qui nous font fentir {e- 


parément toutes les beautés de la 
pature & qui en font elles - mêmes un 
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Les Tein- destplus grands ornemens , ne nous fer: 


TURES, 


vent pas moins dans la fociété., Elles.en 
montrent les diflérens états par des di- 
ftinétions utiles. C’eft par les couleurs 
que nos habits@& nos meubles font 
apperçus : nous tenons d'elles prefque 
tous les embelliflemens de nos demeu- 
res. Mais dans la nature, où ces couleurs 
fe trouvent faites, elles font impéné- 
trables à notre efprit. Nous ne favons 
ni quelle en eft l’origine dans nos yeux, 
ni quelle en eft la génération daps les 
corps. Dieu qui les opère feul, & qui 
n'a pas béfoin de nous pour créer les 
apparences propres à caraétériler les ob- 
jèts, sien eft réfervé l'intelligence. Newton 
qui les avoit tant étudiées, difoit à fes 
admirateurs qu'il pouvoit bien apperce- 
voir & 4nefureg.les divers plis que pren- 
nent les fept couleurs primitives de la 
lumière en paflant dans un prifme ; mais 
que fa fervante en favoit autant que 
Jui {ur le fond de ces êtres. Il fe trouve 
même que ce peu qu'il croyoit avoir 
apperçu lui eft aujourd’hui contefté. Je 
vous ai fait l’hiftoire de fon optique, & 
vous pouvez voir celle que le Reverend 
Pere Caftel lui oppofe. 

Notre condition change quand il s’agit 
de la fociété dont Dieu nous à confié 
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l'entretien & le gouvernement. Nous ÿ Les TErn= 
voyons dés ouvriers pleins d’induftrie +urgs. 
qui favent produire des couleurs ou les 
mettre en œuvre, & l’on ne peut douter 
que l'intention du Créateur n'ait été de 
fairede ce travail une partie de nos occu- 
pations. Sa providence, en obligeant 
l’homme à s'habiller , lui a fait voir autour 
de fui & a mis en fa difpoñtion des 
filamens propres à lui donner une cou- 
verture; mais qui font la plüpart d’une 
couleur lugubre.& terne, ou d’une 
uniformité peu d’accord avec la diverfité 
de fes fituations. A la facilité de fabri- 
quér des tiflus commodes, elle a ajoûte 
celle de les colorer. Par tout elle a 
mis fous la main de l'homme des terres 
ferrugineufes , des terres bolaires de 
toute nuance , des matières végétales & 
foffiles, d’onctueufes, de falines, & autres 
qui peuvent ou fournir une teinture, 
ou ouvrir des loges à la matière colo- 
sante , la retenir, ou la rehaufler par le 
clair, ou la dégrader par l’obfcur : elle 
nous montre de cette forte à changer 
de parures & d’habits felon les circon- 
ftances. Par-là tout ce qui nous envi- 
ronne fe conforme à nos fentimens & 
en devient l'annonce, Par-là l'homme, 


qui refpecte &'doit refpecter {on femblar 
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ble, fe trouve averti de la manière dont 
il doît l’aborder. Il n’eft point expolé 
à porter brufquement la joie, le chant 
ou les faillies, dans les lieux qu'il voit 
couverts de deuil, & il diftingue au feul 
afpect des parures s’il s’agit d’une pompe 


 funebre, d’une naïffance heureufe ; ou 


de la célébration des bienfaits du Créa- 
teur. 

Cette bienféance qui attache des cou- 
leurs propres à chaque jour, à chaque 
âge, & à chaque fituation, donne lieu 
à la fubfftance d’une infinité d'ouvriers, 
& à la confommation d’une infinité de 
matières qui ne feroient fans cela.qu’in- 
commodes & malfaifantés. La teinture les 
recherche : & de ce qui porte avec foi le 
dégoût ou même le poifon, elle en fait 
{ortir avantageufement tantôt une blan- 
cheur éblouillante, tantôt un vermeil 
propre à relever les couleurs qui bril- 
lent dans les palais & dans les temples. 

Ici nous ne devons rien aux favans 
d'Athenes & dé Rome, de Paris & de. 
Londres, qui fe font le plus occupés d’o- 
pinions & de difputes. Nous devons tout 
à ceux qui ont eu à cœur les befoins 
de la fociété. Un des plus grands maitres 
en ce genre eft le célébre Colbert. C’eft 
à on activité & à fa pénétration que nous 
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fommes redevables de ces ordonnances Les Ten 
li fages qui aflurent aux grands des paru- TuRES. 
res d’unecouleur exquile, & aux petits des 
croffes d’une couleur franche & durable. 
Il prévint les malverfations parmi mos 
Ouvriers, & n'envia point ces utiles con- 
noiflances aux nations étrangères. Ses 
réglemens rapprochent des lumières qui 
n'avoient encore cté rcunies nulle part. 
Les bonnes pratiques y {ont expofces au 
plus grand jour. On n’y fait myltère de 
rien : & ce qu'il craignoit que chaque 
ouvrier ne retint pour lui-même d'une 
façon mefquine , il commença par le faire 
imprimer , par le dire à toute la terre. 

… Il ne fe contenta pas d'établir l’ordre 
dans une profefhon où régnoitune liberté 
pernicieufe, en affignant de juftes diftricts 
& en prefcrivant des opérations propres 
aux trois communautés de teinturiers, 
dont les uns teignent les étofles fines & fe 
nomment teinturiers du grand teint; les 
feconds {e chargent des étoffes du plus bas 
prix, & {e nomment du petit reint; les troi- 
fièmes teignent les foies, les laines, & 
les fils. Il les inftruifit parfaitement de 
toutes les drogues qui ne font que prépa- 
ratoires, & de celles qui font réellement 
colorantes. Il leur marqua nettement 
celles qui leur-étoient néceffaires à tous, 
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Les TEIN- celles qui leur étoient interdites à tous, 


TURES. 


& celles qui étoient particulières à cha- 

ue cuve, ou feulement d’ufage dans 
tels & tels aflortimens. Après l’expli- 
cation des couleurs matrices il defcend 
aux mélanges des couleurs fimples dont 
{e forment les couleurs compolées, & 
aux diverfes additions ou fouftractions 
qui en varient les degrés. Pour leur 


\ 


aflurer à tous, & encore plus à tout le 


public, la jouiffance d’une couleur ftable 


qui ne metamorphole pas en bleu une 
robe qu’on a prétendu porter noire, ou 
en violet celle qu’on avoit cru rouge; il 
prefcrit les fpécifiques des divers débouil- 
lis, ceft-à-dire, les drogues avec lef: 
quelles il fuffit de faire bouillir durant 
an demi-quart d'heure l’érofle , la foie, 
ou la laine teinte, pour mettre en évi- 
dence la bonté ou la faufleté des in- 
gtédiens par l'altération ou par la perfe- 
vérance de la couleur. Ces utiles régle- 
mens & ceux qu'il y ajoûte pour Pire 
profpérer tout le travail des manufa- 
étures, font rendu efficaces par d’autres 
qu'il adrefle aux* commiflaires & in- 
féétènes » chargés de tout voir, & de 
tenir la main à l'exécution des ordon- 

nances. 
Après avoir détaillé la manière de 
former 
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former le pic ou la bale des couleurs, Les T#in: 
& d'employer le bleu de paftel , le rouge ruress. 
de garance, (4) & le jaune de gaude , 
après avoir expolé trés-fidélement les 
feuillages, fruits, écorces, racines, galles , 
terres, els, métaux, & quantité d’autres 
matières dont plufieurs fe trouvent de très 
bonne qualité en France, & qui peu- 
vent aider ou poufler les précédentes ; 
M. Colbert montre le fond de fon cœur 
& fon tendre amour non-feñlement pour 
fa patrie mais pour la fociété entière en 
invitant fes compatriottes & les curieux 
de tout pays à faire eflai de la culture 
de ces diverfes plantes dans les terres 
d'une petite utilité ; & en leur appre- 
nant ce qu'on fait de mieux jufqu’au- 
jourd’hui pour en faire réuflir les plan- 
tations. En un mot les inftructions géné- 
rales & ordonnances de 1663 {ont le 
plus profitable traité que nous ayons 
ur les teintures, & elles font conjointe- 
ment avec l'Ordonnance de la même 
année pour le réglement des eaux & 
forêts, le plus beau morceau d’hiftoire 


(a) Le rouge d'écarlatte de cochenille a Eté extré- 
mement perfeétionné aux Gobelins fous le miniltère de 
M. Colbert , par M. Gluk originaire de Hollande , & fe 
foutient dans ia plus grande réputation avec les autres 
opérations de la manufaéture Royale des draps fins 
par les {oins de M, de juilicnue fon neveu. 
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Les T£in- naturelle qu’ait produit le dix-feptième 


TUXKES. 


fiécle. Nous avons une autre obligation 
à ce grand homme , qui eft de nous avoit 
appris la vraie méthode de perfection- 
ner la philofophie, Partagé comme il 
l'étoit par les différens foins d’un mini- 
ftère très-difiicile, comment put-il raf- 
{embler des- connoïflances fi étendues 
& des précautions fi juftes ? Ce ne fut 
pas en s’adrefflant aux philofophes {yfté- 
matiques ; mais en confultant divers 
entrepreneurs ; en queftionnant des ou- 
vriers de bon fens; & en comparant 
leurs réponfes , pour en tirer un réfultat 
de pratiques non fufpeëtes où nous 
trouvons après cela notre vraie philo- 
{ophie , c’eft-2-dire, les principes de notre 
conduite & les plustgrand fupports de 
la fociéré, Nous pouvons donc regarder 
l'année 1669 comme une époque mé- 
morable dans l'hiftoire des vraies fcien- 
ces , & comme une des années de Louis 
XIV qui lui ont le plus légitimement 
acquis le nom de Grand, 


sue 


les plus ordinaires dans les Manu: 
factures de Lainage, 


’ , pe ae 
Rangés felon l'ordre des opérations. 


N lave la laine, 
Ou par t# dans l’eau dormante, 

Ou à /æ manne dans l’eau courante, 

Ou dans des cuves pleines d’eau de ri- 
vière. 

Former le bain , c'eft laïfler la laine à l'eau 
jufqu’à ce qu'elle ait épaifli l’eau de la cuve 
en s’y déchargeant de fa graifle & de fon fel. 
De-là vient que les inle&tes cherchent les lai- 
nes dégraiflées , & ne touchent point à celles 
qui confervent leur humeur naturelle, 

Laine en furge , laine dans fon fuin , eft celle 
qui conferve encore fa graifle naturelle.Celle- 
là eft plus de garde, parce que les papillons 
teignes s’en détournent. 

Une lauée de laine eft un tas de laine tiré 
de l'eau , & expofé à Pair pour s’égouter. 

Laver la laine fur pié, c'eftla laver fur [a 
bête avant que de la tondre. 

# Les forces font des cizeaux d’une feule piéce 
de fer , laquelle forme un reflort & deux la- 
mes. Le reflort eft un demi cercle d’où par- 
tent les deux lames. Celles-ci fe rapprochent 
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& tranchent la laine fous les doigts de loir- 
vrier, puis s’écartent par l'élafticité du demi 
cercle. 

Une robbe de laine, c’eft ce qu’on léve avec 
les forces fur les quatre piés de la bête, & 
fur tout le corps , en montant jufqu’à latéte. 

Une toilon eft cette robbe pliée & mife en 
pacquèt. Hors du commerce une toifon figni- 
fie quelquefois une peau de brebis garnie de 
fa laine. 

Les bourgeons ou cfcouailles font des lines 
plus fines que le refte, & qui s’'échappent ou 
s’allongent par brins en différens endroits. On 
les arrache de deflus la bête avant que de la 
tondre. On donne ce dernier nom dans le 


Berry à la laine levée fur les cuifles. 


Les laines feutrées font celles qui font fi 
dures & fi mélées qu'elles font le feutre. On 
les nomme aufli cottiffées, parce que l'animal, 
fur-tout dans la maladie, les falit & les feutre 
à force d’être couché fur le côté. 

Les toïfons galleufes font celles qui fe trou- 
went parfemées de croutes. 

Les laines repouffées ou tappées font les jeu« 
nes laines maigres & élancées avant que la 
wieille foit tondue. 

Les lunes jarrées ou piquées de jarres font 
de Jongs poils blancs & aufli roides que la 
foye de blereau. 

Toutes ces laines font jettiffes ou de rebut. 
On ne peut pas dire cependant qu’elles doi- 
yent être jettées comme inutiles, On les em- 
ploye à des ouvrages très-grofliers , comme 
font les couvertures communes. | 

Surtondre la laine, c’eft couper avec des 
forces les extrétnités les moins fines des toi- 
£ons, avant que de [es laver, Ces éxtrémués 
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s'appellent séches. Emécher c’eft ôter ces 
méches. “à 

Les mere-laines font celles qui ont été ton- 
dues fur l'animal vivant, 

Les ægnelins font les laines des aigneaux. 

Les pelis font les laines que les mégifliers 
font tomber de deflus les moutons tués, 

Les morilles ou 1e mortain , font celles 
qu'on tire des moutons morts de maladie. 
L'ufage en eft défendu. 

Par le triage qu’on fait des laines de Sego- 
vie on les diftingue en primes, feconges, & 
tierces. On fuit le méme ordre dans [a divi- 
fion des laines de toute l'Efpagne. 

Ailleurs on ne connoït que la haute laine 
qui eft la plus longue , ce qui la fait ordi- 
nairement réferver pour le peigne ; 8 la &affe- 
laine qui eftla plus courte, qu'on a coutume 
de carder. Cependant quand il s’agit de drap 
la hante pañle aufli par la carde & non par le 
peigne pour mieux drapper. 

Les fines laines en furge ne font que lJaï- 
nes #7narchandes ou de vente, mais ne font 
pas encore en état d’être travaillées. Pour 
les ouvrer ou les mettre en œuvre ,1l y a des 
cas où l’on commence par les Javer &c les 
peigner ; il y en a d'autres où l'on com- 
mence par les dégraifler à la chaudière pour 
les laver enfuite avant de les peigner. Il y en 
a d’autres où l’on les teint pour les porter eni- 
fuite à la rivière, & de-là chez le peignenr. 

La chaudière à dégraïifler eft traverfée d’ur 
baillard ou piéce de bois pour porter les 
laines qu’on tire de l’eau , & accompagnée 
de liffoires ou perches pour brafler & remuer, 
de pilettes pour pilonner ou fouler la laine, 
de crochèts pour la tirer , de corbeilles pour 
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52 LE SPECTACLE 
Termes la recevoir & pour la tranfporter à la rivière 
pes MA: qui achéve d’ôter tout le fui, & toutes les 


:__ impuretés, 
NUFACTU- Les Jaines communes qui ont été lavées 
RE Se fur pié, doivent avant qu’on les travaille, 


être exactement vifitées, triées , éméchees , ou 
Jfurtondues, & délivrées de tout ce qui eft 
jettice, 

Dans certaines manufadtures les laines font 
travaillées en blanc : dans d’autres on les 
teint en écrm, c'eft-à-dire avant que de les 
travailler. 

Pour teindre les laines il faut les mêmes 
inftrumens que pour les dégraifler. 

Le pie de la chaudière font les drogues pré- 
paratoires & les colorantes. 

Charger la chaudière , c’eft y mettre les 
ingrédiens néceflaires. 

Liffer la laine, c’eft l'ouvrir en la remuant 
avec les lifloires pour lui faire prendre éga- 
lement la couleur. 

Pouffer le bouillon , c’eftaugmenter le feu. 

Efforer la laine, ou la mettre 4 l'évent, c’eft 
létendre à l'air. 

; Si la laîne n’a reçu que le pié, fi elle n’eft 
qu'engallée , ou enracinée , c'eft-à-dire , qu’elle 
n'ait encore qu’un premier fond , une pre- 
mière teinture de noix de galles, de coupe- 
rofe , ou d’autres drogues, foit préparatoires 
foit colorantes ; alors il faut la ramener de 
l’évent dans la chaudière pour y étre avivée 
par une feconde eau qui la rend éclatante; 
Où pour être rabattue par un nouveau mé- 
lange qui lui donne un œil moins vif; quel- 
quefois une autre teinte; ou pour être foncée 


Gr rembrunie, quoique dans le même goûe 
de couleur. 


Dita LANG ÉEUTREE. 8 
Battre La laine (oit teinte foit en blanc stade 
é’eft l'étendre. fur, la claye & l'y ouvrira | EST 
grands coups de baguettes pour pouvoir être DES M 4- 
peignée , ou Cardée & filée. NUFACTU- 
Pour peigner la laine on employe , R'ES: 
Un petit fourneau qui fert à chauffer les | 
peignes. 
Un étau &un crochèt pour poferles peignes, 
Une paire de peignes quifont deux petits 
ais prefque quarrés, garnis de broches de 
fer les unes un peu plus hautes que lesautres, 
Chaque peigne a fon manche. 
Un murteau pour monter & démonter ces 
broches. 
Un canon de cuivre pour les redreffer 
quand elles fe dérangent. 
Une line pour les épointer, quand elles 
s’'émouflent. : 
Un dégraiffoir avec fon moulinèt pour tor- 
dre la laine trempée dans l’eau de favon avant 
de la mettre fur le peigne. 
Une cuvette où lon diflout le favon gras. 
Peigner à l'eau, c'eft peigner la laine trem- 
pée dans l'eau de favon. 
Peigner à l'huile, c’eft peigner la laine ‘ar- 
rofée d'huile, pour la laver après, 
Une pefee et une quantité de laine qu’on 
donne au poids à l’ouvrier. 
Une battée eft une portion delaine battue 
fur la claye. 
Charger le peigne , c'eft mettre & inférer dans 
Jes dents du peigne la quantité convenable. 
Décharger c’eit ôter le trait } après avoir 
fait aller & venir le peigne droit fur le gauche 
& le gauche fur le droit, 
Le trait eft cette quantité de laine attachée 
à chaque peigne laquelle.fe trouve fufffament 
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TErrmes démélée & couchée de long après un nombre 
pss Ma de voies ou d'allées & venues d’un peigne 

fur l'autre, Il y a toüjours deux traits comme 
NUFACTU® deux peignes. 
RES. Une Guenouillée font deux traits unis for- 
mant enfemble ce qui fufft pour le travail 
d’une quenouille. 

La laine courte qui ne fe peut tenir en 
rang n'eft pas perdue. Elle va à la carde. 
On la nomme blouffe en quelques manufa- 
étures. 

Souffrer la laine c’eft la fufpendre par 
auenouillée dans le fouftroir. 

Le Jouffroir eft une petite étuve bien pla- 
:fonnée en ciment & bien clofe, pour y 
blanchir Ja laine par la vapeur du foufre allumé 
<lans une terrine. 

Quand on peigne des laines teintes on 
commence -par en faire /e melange felon le 
-goût & les connoiflances du maïtre fabriquant. 

On efface les différentes couleurs par 
lPadrefle du mélange qui en fait fortir une 
nouvelle. 

Le peigneur fuit uné ordre dans la quantité 
qu’il prend d’une couleur, puis d’une autre 
«chaque fois qu'il charge (és peignes.C’eft de-là 
lue dépend l’uniformité dela couleur défirée. 

La laine cardée eft autrement rompue 
que la laïne peignée, Elle paffe par deux 
fnftrumens qu'on appelle cardes & qui font 
deux petits ais fort étroits en hauteur & trois 
ou quatre fois plus étendus en largeur , armé 
d'un manche , & couverts de petites pointes 
un peu courbées. On change de cardes er 
paffant des plus grandes aux plus petites ; 
pour mieux brifer la laine & pour mieux 
anéler les couleurs. 
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Le filage eft de deux fortes. TERMES 

Le fl ras ou tors fe Fait au fufeau ou DE UNS 
au petit rouèt avec de la laine peignée & 
{ert à faire l’étaim, ou eftame , ou chaine 
qui eft le fond dés petites étotfes. On donne RES. 
aufli le nom de chaine aux fils de longueur 
qui font le premier fond d’une piéce de drap. 

Le fil aoux {e fait au grand rouct avec de la 
laine cardée & fe nomme trame ou enfure ; 

Ja trame traverfe Le fil de chaine, & fe nomme 
enflure fi l’on veut, quand il s’agit d’une 
étofte veloutée plütôt que lifle. 

Le fil de la chaine des draps fe nomme 
communément fl de rebours , parce qu’étant 
de laine cardée comme la trame , il fe fait 
aufli au grand rouèt, mais avec la précaution 
de croifer la. corde du rouèt, ce qui produit 
deux avantages , l’un de faire un fl un peu 
plus tors & plus réfiftant ; l’autre de donner 
a ce fil un fens ou tour différent de celui 
de la trame , afin que Pun & l’autre feutrent 
mieux à la foulerie. 

L’étoffe peut étre de trois fortes , étamine , 
ferge, ou drap. 

L’étamine ou étoffes à deux étaims eft de 
fil d’étaim furfil d’étaim , c’eft-à-dire que la 
chaine eft de fl tors , & la trame de même 
fil, fait pareïlléèment avec de la laine peignée. 

La Jerge eft de fil doux ou de trame cardée, 
fur chaine d’étaim ou de laine peignée. 

Le drap eft de deux fils doux, c’eft-à-dire 
que la chaine & la trame en font de fil 
très-peu tors & de laine cirdée pour former 
une étofte plus garnie & plus velue, 

Ces trois efpéces fondamentales fe fous 
divifent en une infrité d’autres felon cer 
taines façons ou qualités qu’on y ajoûte, 
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Tifler, c'eft travailler fur le métier où fe 
fait l’étofte. C’eft faire une étofte. 

Un tiffeur fufnt pour l’étamine & pour la 
ferge,parce que ces petites étoffes ayant peu de 
largeur permettent au même ouvrier dejetter 
Janavette de fa main droite entreles fils de: 
Ja chaine, & de la recevoir de la gauche 
pour la renvoyer dans un fens contraire. Mais 
le drap & les couvertures étant fort larges 
font travaillés par: deux tiffeurs:, dont le 
premier lance la navette ;, le fecond la reçoit 
& la rejette d’autre part, continuant ainfi à 
l'alternative avec autant d'accord que fi un 
feul homme y employoit-fes deux mains. 

Le métier eft compofé de plufieurs piéces 
dont les principales font les montans & yicces 
d’aflemblage.… 

Les trois roules ou rouleaux , favoir le 
petit, l’enfouple , & l'enfoupleau ou déchar- 

eoir. La chaîne au commencement eft atta- 
chée d’un bout du métier fur le plus petit de 
ces rouleaux, & s’enroule à l’autre bout fur 
le fecond cilindre qui eft plus gros. & qu’on 
nomme en/uble ou enfouple : à mefure que la 
chaine fe remplira de fil de trame, l’étofte fera 
roulée fous le métier fur le déchargeoir, en dé- 
roulant ou lâchant autant de fil de chaîne de 
deflus l’enfouple , qu’on enroule d’étofte fur 
le déchargeoir. 

La chafle eft un grand chaflis mobile fuf- 
pendu fur deux chevilles au haut du métier 
pour aller & venir librement fous la main 
de l’ouvrier qui après avoir traverfé la chaine 
d’une duite, c’elt-à-dire d’un jèt de trame 
frappe ce fil plus ou moins avec la chaîle 
& le ros. 


Le ros, querô, ou lepeignecft un aflems 
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blage de deux baguettes & d’une longue file TERMES 


de petites lames de rofeau ou de fils d’archal : 
cet afflemblage eft pofé au bas de la chañle. 
Tous les fils de la chaîne paflent au travers 


DES MA- 
NUFACTU- 


d'autant d'interftices entre les dents ou les RES. 


tofeaux du peigne : enforte que la chañle 
puifle glifler fans rompre les fils & frappe 
la trame uniment fans y rien laiïfler de tor- 
tueux, 

Les lames font derrière le ros. Chaque 
lame eft compofée de deux ais ou trin- 
gles aufli longues que létoffe doit étre large, 
& de petites cordelettes tendues d’une tringle 
à l'autre, qui fe nomment liffes. Au miheu 
de chaque life eft une bouclette ou un petit 
anneau foit de fil, foit de corne, foit de 
verre pour recevoir un des fils de la chaine. 
Ceux des fils de la chaine qui paflent par 
les bouclettes d’une lame vont pañler entre 
les lifles ou fils de l’autre lame , & ceux 
qui pañlent par les bouclettes de la feconde 
lame jouent librement dans les entre deux des 
fils de la première : jufqu’ à pouvoir defcendre 
pendant que la première monte, dé forte que 
ces lames tenant vers les deux extrémités à 
une corde commune paflée en haut fur une 
poulie,& par bas à une autre corde quifoutient 
une barre couchée fous le pié deW’ouvrier, 
fi du pied gauche il abbaiffe la [ame de devant, 
l'autre lame doit monter. Une moitié des fils 
de la chaine defcend : une autre moitié monte. 
Dans un autre mouvement c’eft le contraire. 
S'il y a un plus grand nombre de lames pour 
varier ou méme pour figurér létoffe ; on 
éléve & on abaiïfle ainfi différens ordres de 
fils qui forment diverfes ouvertures pour 
recevoir là navette qu'on y lance. À miefure 
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588 LE SpeceTAcrer 
"TERMES qu'on change de pié, & que la chaîne reçoit 
D£s MA-un nouveau jét de trame, la chafle le ferre 
plus ou moins felon la qualité de l’étotte, 
Quand laccroiflement de l’étoffe empeche 
RES, la chañle de jouer , on déroule de deflus 

l’enfouple autant de longueur du fil de chaîne, 

qu’on replie de l’étofte fabriquée autour du 
gros cilindre inférieur. Quant à [a manière 
de conduire les fils de la chaine par les an- 
neaux du pañle-fl fur l'ourdiffeir ; de ména- 
ger dès-lors les féparations des fils de la 
monture ; d'unir plufieurs chaines en une 

feule monture ; d'en faire une chaine totale 5 

de la bafler ou détremper d’une colle propre 

à rendre les fls gliflans au travail ; de la 

gnonter fur le métier en lPattachant dans une 

rainure fur le petit rouleau ; d’en faire pañler 
les fils en bon ordre dans Les dents du peigne, 
puis de partager ces mêmes fils & de faire 
pañer les uns par les bouclettes d’une lame 

& dans les intervalles des lifles de la fuivante, 

les autres dans les liflés de la première, puis 

par les bouclettes de la feconde ; daflurer 

& de maintenir les diviñons des fils px l’infer- 

tion de plufeurs baguettes qui les empéchent 

de fe confondre ; enfin de faciliter les devida- 
ges & le jeu de la chaine & de la trame 
par les précautions d'ufage & par tous les 
outils convenables ; ce font toutes opérations 
faciles à entendre au premiér coup d'œil. 
Mais le nombre en eft fi grand que fi les 
ouvriers ne les diligentoient en (e chargeant 
chacun d’une portion à part qui eft toüjours 
la méme pour,chacun d'eux, la laine des 
brebis n’arriveroit jamais fur notre corps, 
ou feroit d'un prix fort fupérieur aux facul- 
és ordinaires des particuliers. N'ignorons 


NUFACTU: 
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pas après le jeu des lames ce qui montre TERMES 


le plus d’induftrie. 

La navette eft un morceau de bois dur 
allant en pointe vers les deux bouts, &-creufé 
par le milieu de façon à recevoir Pépoulin. 

L'époulin ou épolet eft un petit rofeau 
fur lequel on a devuidé une jufte quantité 
de trame , & qui roule fur la fuferolle. 

La fujferolle eft une brochette de fer qui 
pale dans l’époulin & qu’on couche avec 
l’'époulin dans la poche de [a navette : on 
l'y loge , on l’y maintient, & on l'en tire 
felon qu’on laifle agir un petit reflort dans 
un fens ou dans un autre fur le bout de 
la fuferolle. 

La navette gliflant dans la chaine , c'eft 
une néceflité que le fl de trame qui s'échappe 
de côté par un trou de la navette & qu’on 
a arrété à la lifière fe déroule de deflus l’é- 
poulin qu'il fait tourner à mefure que la 
navette court. L’époulin épuifé fait place 
à un autre , dont on fe contente de pré- 
fenter le bout à lextrémité du fl précédent 
fans rien nouer , & feulement en ménageant 
le jèt de la navette pour être für de tenir 
les deux bouts de la trame rapprochés. 

Le chef de [a piéce font quelques premiers 
pouces de l’étoffe qui fe fonc d’une trame 
différente du refte. On y marque le nom 
du fabriquant & de la ville où eft Ia manu- 
faéture. C’eft encore fur ce chef que feront 
par la fuite attachés les différens plombs, 
qui après les vifites & infpeétions néceflaires 
attefterant que l’étoffe eft de bonne matière, 
de la largeur & de la gualité requifes par 
les rézlemens pour chaque efpéce. 

Le temple eit une crémaillère compofée 
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TerMesde deux petites lames de bois dentelées, 
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arrêtées l’une contre l’autre par une boucle 
coulante , & terminées par des pointes d’é- 
pingle, L’ouvtier attache les deux bouts hérif- 
fés de pointes fur les deux liffères ou fur 
les derniers fils qui terminent la largeur de 
létoffe , & en fatfant avancer plus ou moins 
les deux tringles lune à côté de Pautre , il 
donne à fon étoffe un maintien & une largeur 
toüjours égale. 

S'il ne prenoit la précaution de templer 
fon étoffe , la trame fe retireroit inégalement, 
& rapprocheroit les fils de la chaine tantôt 
plus, tantôt moins. Mais en déplaçant fon 
temple de tems à autre pour le tenir voifin 
des derniers jèts de la trame , il frappe celle- 
ci quarrément & de façon à lui faire fentir 
également dans toute fa longueur le coup 
de la chafle. 

L'ouvrier continue alternativement à jetter 
lu navette à templer , & à décharger. Dans 
plufieurs manufaétures on dit tére-ployer, 
pour dire décharger. Parvenu enfin au bout 
de fa piéce il prend comme au chef ou cape 
une autre trame & y fait une raÿette ou 
une bande d’une autre couleur , pour, y 
mettre pareillement Îles noms d’ufage & 
pour y recevoir les plombs. Ces deux extré- 
mités fe nomment cape cn queue. 

Bruir une petite étoffe,comme il fe pratique 
3 Amiens, à Rens, & au Mans, c’eft en amor- 
tir tous Les reflorts en la pénétrant de la vapeur 

e l'eau chaude dans une chaudière quarrée 
où on la couche fur fon rouleau avec d’autres, 
Ce qui la difpofe à fe bien sppréter. 

La foulerie eft un moulin à eau deftiné à 

faire tomber de gros maillèts {ur les éroffes 


D'É DA AN AT U RE: (oi 
foit pour les dégorger de toute impureté ,T£&RMES 
foit pour leur donner en fecond lieu la con, : « M a- 
fiftance du feutre, 

Les pots ou piles font les auges ou vaif- 
feaux creufés pour recevoir les étoffes, qui R ES- 
s’y tournent continuellement fous les coups 
de maillèts. 

Les levées font les bouts dès piéces de bois 
qui traver{ent l'arbre ou eflieu de la roue, 

& qui en pañlant attrapent les têtes des mail- 
lèts , les foulévent & les laïflent retomber, 
en s'échappant. 

Terrer l'étoffe , c’eft la glaifer ou l’enduire de 
terre 4 foulon. < 

Battre à laterre ,c’eft fouler l’étoffe avec 
la terre en y lâchant un robinèt d’eau. 

Dégraifler le drap , c’eft le fouler après l’a- 
voir arrofé de favon noir, ce qui emporte 
les taches. 

Dégorger , c’eft fouler l’étoffe à plus grande 
eau pour en emporter tout, & la rainfier. 

Battre à fec, c’eft fupprimer l'eau & fouler 
jufqu'au degré de confiitance , au-delà duquek 
létoffe ne s’épaifüit plus, mais fe diflout & 
s'évuide, 

Au retour de la foulerie on mêt les étoffes 
à l'évent, c'eft-à-dire, à lair. 

Les piéces rapportées de deflus les per- 
ches ou de la rame, doivent être faudées, 
c’eft-à-dire , proprement pliées fur une table, 
puis gommées. de pli en pli , en y faifant fur 
l'envers afperfon d’une eau où l’on a diflout 
de la gomme ÂArabique. 

Rétendre l’étoffe , c’eft la faire pañler d’urs 
roule {ur un autre en la maintenant d’une lar- 
geur bien égale au-deflus d'un brafer pat 
une barre se fer fur laquelle elle glifle , pen- 
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Termes dant que la chaleur la pénétre, & en ébranle 
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tous les reflorts. Elle s’affouplit ainfi égale- 
ment dans toute fon étendue en paflant & 
repaflant à plufeurs voyes d’un roule fur un 
autre. 

Il y a quelques étoffes qu'on déroule & 
qu'on enroule fans feu. Mais on ne le refufe 
pas à celles qu’on veut très-bien appréter. 

Les effèts du rétendoir font 1°: d’écrancher 
ou effacer Les faux plis ; 2°. de faire également 
imbiber la gomme par l’ébranlement de l’'hu- 
midité que le feu difperfe par tout , & qui de 
cette forte y abandonne la gomme en s’éva- 
porant, 3°. de mettre par-tout une tenfon 
égale : ce qui eft d’une conféquence infinie 
dans l’ufage de toutes les éroffes, 

On Les plie auprès d’un bon feu. 

On les feuillette en inferant un feuillèt de 
Carton chaud entre un pli &un autre. 

Onles ferre entre deux plztteaux, ou tables 
de buis qui maintiennent toute la pile de plis. 

On les laifle dix & douze heures fous une 
forte prefle, & l’on réitère jufqu’à trois & 
quatre fois. 

On les vifiteune dernière fois & après en 
avoir tiré ou expofé en dehors les deux ex- 
trémités qu'on nomme cape & queue ; on y 
attache les derniers plombs, les étiquettes , 
& tous les avis qui marquent la qualité, la 
largeur , l’aunage , la teinture, & tout ce qui 
eft porté par les réglemens : on les remèt à 
la prefle & on les empointe en maintenant les 
plis de loin à lo'n par de légères ficelles qui 
paflent dans les lifières. 

Il y a quelques autres ufages propres à di- 
verfes manufactures ; mais dont l'intention ft 
à peu près la méme, 
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Le drap ne pañle pas au rétendoir; mais TERMES 
après avoir €té foulé , lainé on chardonné, SES MAS 
raré ou étendu fur la rame , tondu & reton- 
du ; tuilé & couché à poil , par Fabaiffement NUFACTU 
du poil dans un même fens, on le gomme RES: 
ou le feuillette, on le mèt à la prefle, on en 
change les feuillèts, & au lieu de gros car- 
tons ,on mèt entre les plis d'autres cartons 
plus fins qui fe nomment vélins : il revient 
fous la prefle ou bien fous la calandre qui lui 
donne fon dernier luftre. 





PÉÉNCHE XXX 
Les Termes de La Rubannerie. 


1 Les montans & les traverfes tant du 
milieu que d'en haut , qui font le corps dx 
métier. 

2: Le châîtelèt, petit afflemblage qui fur 
deux broches de fer foutient quarante-huit 
pouhes. 

3 Les poulies, qui fervent à élever les 
Liflerons par le raccourciflement des cordons. 

4 Les tirants, ficelles qui étant tirées par 
les marches font monter les liflerons. Il y a 
vingt-quatre tirants : un tirant pour deux 
poulies. 

s Le harnois , fuite de petites barres qui 
foutiennent les liflerons , & qui font fufpen= 
dues chacun à deux cordons enroulés aus 
tour des poulies. 

6 Les liflerons , nombre de longs filèts; 
bandés vers lé bas par un poids , & ayant vers 
leur milieu dés bouclettes pour recevoir des 
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do4 ler GS Pi C TAC TE 
ficelles tran{verfales , qu’on appelle rames, 
dont nous allons voir lufage. 

7 Les platines: Ce font des plaques de 
plomb ou d’ardoife qu’on fufpend fous cha- 
que baguette qui termine chaque ligne de 
liflerons. Quand le pié de l’ouvrier aban- 
donne une-marche, la platine fait retomber 
les lifferons que le tirant avoit hauflés. 

8 Les rames. Ce font des ficelles qui tra- 
verfent les lifflerons , & dont le jeu eft le 
principal artifice de tout le travail de la ru- 
bannerie , comme la tire ou l’ordre des cor- 
dons qu’on tire pour fleuronner une étoffe, 
y produit l'exécution du defleing. Ict il ne 
faut point de fecond ouvrier pour tirer les 
cordons. Les marches opèrent tout fous Îles 
piés du tiflutier; parce quil a pris foin par 
avance de n’étendre au travers des lifferons 
que Le nombre de rames qu'il faut pour pren- 
dre certains fils de la chaîne, & en laïifler 
d’autres, Ces rames font attachées à l’extré- 
miité du métier. Elles montent fur des rou- 
lettes qu’on appelle le porte-rames de der- 
rière , traverfent les bouclettes de certains 
liflerons, & paflent entre les autres liflerons 
fans tenir aux bouclettes : de-là elles arri- 
vent au porte-rames de devant, qui eft pa- 
reillement compofé de petites roulettes pour 
faciliter Le mouvement des rames. Celles ci 
enfin font attachées en devant à d’autres fi- 
celles qui tombent perpendiculairement à 
l'aide d'un fufeau de plomb au bas , & qu’on 
nomme lifles ou remifes [ Voyez 12.7] Les 
rames ou ficelles tranfverfales ne peuvent 
être hauflées par lun ou lautre des lifle- 
rons, 6, qu'elles netirent & ne faflent monter 
quelques lifles de devant,12. Or celles-ci ont 
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auffi leurs bouclettes vers la main de l’ou- 
vrier. Certains fils de la chaine paflent dans 
une bouclette , d’autres paflent à côté. Ilya 
des liffes qui faififlenttour-à-tour les fils dont 
la couleur eft uniforme : on les nomme liffes 
de fond ; parce qu’elles produifent le fond de 
létoffe & la couleur qui foutient tous les 
ornemens : les autres lifles élévent par leurs 
bouclettes des fils de différentes couleurs, 
ce qui par l’alternative des points pris ow 
laiflés, des points qui couvrent la trame ou 
qui font cachés deflous , rendent le deffeing 
ou l’ornement qu'on s’eft propofé. 

9 Le battant, C’eft le chaflis qui porte le 
rô, pour frapper la trame. Dans ce métier 
ce n’eft point l’ouvrier qui frappe. Il ne fait 
que repoufler de fa main le battant qui tenant 
à un reflort eft ramené de lui-même, ce qui 
foulage le rubanier. 

10 Le peigne ou Îe rô. 

11 Le ton, ou bandage du battant. Une 
grofle noix percée de plufieurs trous dans fa 
rondeur , & *craverfée de deux cofdes'qui 
tiennent de part & d’autre au métier, fert à 
bander ces deux cordes par une cheville ou 
bandoir qu’on enfonce dans un de ces trous, 
& qui mène la noix à difcrétion. Deux cor- 
dons font attachés d’une part à cette cheville, 
& d'autre part aux deux barres du battant, 
qui de cette forte eft toûjours amené contre 
la trame. 

12 Les remiles. Ce font les lifles de de- 
vant, qui par leurs bouclettes faififlent cer- 
tains fils de la chaîne & laiflent tous les'au- 
tres , felon l’arrangement que l’ouvrier a con- 
formé aux points de fon defleing. 

13 Les fufeaux qui roidilent [es remifes, 
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Les TER: 696 LE SrECTACLE 
MES DE LA 14 Les bretelles, que l’ouvrier mèt à fort 
Ruganne C0U> pour fe foutenir étant peu aflis & fort 
Fe panché. ane 
à 15 Sicge fort incliné. 

16 Marchepié. 

17 Lapoitrinière, Traverfe qui pafle d’un 
montant à l’autre à l'endroit où eft la poi- 
trine de l’ouvrier. À cette poitrinière eft atta- 
chée une roulette {ur laquelle paile le ruban 
pour aller gagner l’enfouple un peu plus bas. 

18 Broche ou boulon qui enfile Les vingt- 
quatre marches. 

19 Les marches. Dans les rubans unis il 
ne faut que deux, ou crois, ou quatre marches. 

20 Les las, ou attaches qui uniflent les 
marches aux lames. 

21 Les lames , petites barres de bois qui 
hauflent ou baïflent comme les marches; & 
qui étant arrêtées font une méme ligne , 
douze d’un côté douze de l’autre , tiennent 
les lifferons dans un niveau parfait aux mo- 
ments de repos. 

22 [fenfouple de devant. Pour éviter la 
confufon , on n’a point chifré 23 , les enfou- 
ples de derrière. Les fils de la chaine s’y 
vont rendre , & il y a autant de rouleaux 
ou d’enfeuples de derrière qu'il y a de fils 
de différentes couleurs. 

24 Les potenceaux qui foutiennent les 
enfouples, 

2$ Les bâtons de retour. On les nomme 
fimplement les retours, | 

26 La planchette, 

27 L'échelette ou les roulettes des retours, 

28 Les boutons des retours. 

Ce qu’on appelle les retours, eft encore 
gun moyen de ménager plus de variété dans 
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l'ouvrage & de faire revenir les mêmes varié LES TER= 
tés, outre celles quon ménage par le jeu 56 pi LA 
alternatit des liflerons, & par le changement R | 
de trame en prenant une autre navette. KEANE 
Il y a communément trois bâtons de retour, RIEe 
On peut en employer plus. Ils font attachés 
fur un boulon en forme de bafcules, & 
ayant un poids pendu à un de leur bout, 
ils élévent l’autre dès qu'ils font libres. L’ou- 
vrier a auprès de lui (en 28 ) plufeurs bou- 
tons arrêtés par le moyen defquels 1l peut 
tirer des cordes qui en pañant par Les tour- 
nans de l’échelette ( en 27 ) vont gagner 
le bout fupérieur des bâtons de retour ( 25 ). 
Un de ces bâtons tiré par le bouton ( 28) 
s’abaifle & en pañant rencontre la planchette 
26 , qui eft mobile fur deux charnières & 
qui céde pour le laifler defcendre. Quand 
la tête du bâton eft arrivée plus bas que [a 
planchette , celle-ci rendue à elle même 
reprend toûjours fa première place , & elle 
aflujettit alors la tête du bâton qui demeure 
arrété. Si on en tire un autre qui déplace 
la planchette, le premier fe trouve libre 
& s'échappe. Le fecond tiré par la corde 
demeurant un inftant plus bas que la plan- 
chette , fe trouve pris & arrêté par le retour 
de la planchette en fà pofition naturelle. Tel 
eft le jeu des boutons & des bâtons de retour. 
En voici leffèt. Au deflus & précifément 
au milieu de ces bâtons ou bafcules ,eft um 
anneau de métal ou de fl, auquel on fait 
tenir tant de rames ou de ficelles tranfverfalles 
qu'on juge à propos. Quand un bâton de 
retour eft tiré &abaïllé, les rames quitiennent 
à fa boucle font roidies, C’eft donc une 
néceflité que les Herons dans les bouclettes 


dm 


(is 
| th 
ITAt 
[4 
Lis 
| 
| à 
Û À 


an 
. Pr + £ à + P 
MANS. us LU ; 
= _ <= x 








[98 EERSTECTACLE 


Les rrr- defquels ces rames ont été enfilées , les élé- 


MES DE LA 
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vent avec eux : Ce qui fait monter certaines 
lifles ou remifes, 12 , auxquelles ces rames 
font attachées , & conféquemment certains 
fils de la chaîne par préférence à d’autres. 
Quand louvrier tire une autre retour , 1} 


Jaifle échapper & remonter le premier. Les 


rames qui tiennent à l’anneau du baton re- 
monté , deviennent lâches , & les liflerons 
vont & viennent fans les bander , fans les 
haufler. Ces rames defœuvrées ne produifent 
donc point d’eftèt, Celles d’un autre bâton 
ayant produit le leur , c’eft à un troifième 
qui dormoit à s’éveiller. Tous ces eftèts 
forment une fuite de différentes portions de 
fleurs ou autres figures , qui revenant toû- 
jours les mêmes produifent des figures com- 
plettes toüjours les mêmes & juftement ap- 
pellées des retours. 








SUPPLÉMENT 
à l'article de la Haute-lifle. 


Es tapis qui fe font à la manufa@ture Royale 
L de la favonnerie au bout du Cours la Rei- 
ne , fe travaillent comme la haute liffe à cer- 
tains égards. Les deux rouleaux font pofés de 
même : la chaîne eft bandée de haut en bas. 
La fléche avec fes petits chaiînons de fils 
maintient également à l’aplomb tous les flèts 
de la chaîne. Le bâton qui en facilite la croi- 
fure les traverfe de même en féparant les fils de 
devant d’ayec ceux d’autre part. La perche de 
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Hfle y enfle pareillement tous les cordonnèts SypprËm, 
qui fervent à tirer tour à tour Les fils de devant, 
puis les oppofes, pour y inférer la trame 
des broches: Voici en quoi le travail de la C LE DE LA 
favonnerie diffère de celui de la haute-lifle. H A UT E- 
1°. La chaineeft partagée devant & derriè: L1SSE. 

ré en dizaines de fils, neuf blancs, & un 
bleu ce qui revient de même dans toute 
la largeur de la piéce. 

2°, L'ouvrier travaille l’étoffe par devant, 
& voit ce qu'il fait. 

32. Le defleing avec fes couleurs eff tracé 
fur des cartons qu’on attache par bande au 
deflus de louvrier qui le confulte à chaque 
inftant , chaque point s’y trouvant marqué 
comme 1l,doit être dans {on ouvrage. Par ce 
moyen il fait de point en point quelle couleur, 
quelle nuance 1l doit mettre en œuvre & 
combien de points de la même nuance. 

4°. Il eft aidé pour cela par des quarrés 
qui divifent tout le defleine. Chaque quarré 
ou quarreau eft foudivifé en dix lignes 
verticales qui correfpondent à chaque dizaine 
des fils de la chaine : & chaque quarreau 
eft de plus traverfé par dix autres lignes qui 
croifent ou traverfent horifontalement les dix 
verticales. 

s2. L'ouvrier ayant auprès de Jui fes bro- 
ches pleines de laine , de foye , ou de fils 
plus précieux felon l'ouvrage , commence à 
travailler fur la première ligne: horifontale 
d'un des quarreaux. Ces lignes marquées 
dans le carton, ne font pas à la vérité tracées 
fur la chaine. Mais la chofe eft inutile. IL 
y fupplée par une verge de fer plus longue 
qu'une dixaine de fils n'eft large, & qui 
tient lieu d'une ligne tranfverfale, Cette 
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verge fe manie par une courbure vers [4 
droite de l’ouvrier : elle eft applanie vers 
l’autre bout en une efpéce de couteau qui 
a un dos, & un tranchant, & qui va en 
s’élargiflant, L’ouvrier arrête fa virgule de 
fer horifonralement fur la chaîne en lenvi- 
ronnant de quelques tours de fils de trame 
convenable, qu'il pafle & repañle derrière 
un fil antérieur de la chaine, puis derrière 
le fil oppofé , en les tirant tour-a-tour par 
leurs lifles. Il ramène enfuite, fi befoin eft, 
fon fil de trame autour de la virgule pour 
recommencer à le lancer dans la chaine, 
ou bien il le laille pendre à la verge de fer 
par un las coulant , pour.y enrouler & pañler 
dans la chaîne une autre trame. Il continue 
de la forte à couvrir la baguette de fer & 
à garir une ligne jufqu’au dixième fil de 
la chaine qui eft le bleu. Il peut ou s’y arrêter 
ou continuer dans une divifion fuivante la 
même ligne tranfverfale. À mefure qu’il pafle 
les fils de trame autour de la verge de fer 
& dans la chaîne qu'il fait croifer d’un mo-" 
ment à l’autre , 1l a foin au bout de la ligne 
d’en-abaifler & d’en ferrer de nouveau tous 
les points avec un peigne de fer dont les dents 
glifient fans réfiftance entre les fils de la chaîne 
vuide & qui a aflez de poids pour frapper 
& chafler la trame qu'il vient d'employer, 
Cette enflade de points eft encore ferrée 
& nivellée par une duite de ‘double fil bleu 
que l’ouvrier infère däns la chaîne , en y gli(- 
fant les mains fur toute la longueur de la 
ligne qu'il a faite. Il croife les mêmes fils 
de la chaine ; & y allonge un fecond jèt 
de fil bleu , mais fimple. Il abaïifle ces deux 
géts tour-à-toyr avec fon peigng ; çSs api 
& 


ONPE TL A'EINASTIVUR REG OT 
de fil tranfverfal: qui maintiennent chaque 
allignement , vont étre cachées fous le ve- 
louté qui fait le devant. Ces traverfes de fil 
bleu enlaïidiflent l'envers : mais c’eft fans con- 
féquence. 

Cela fait, l’ouvrier retire la verge de fer de 
dedans lesboucles de trame qui la couvrent : 
& comme élle eft plus large/vers fon éxtremi- 
té , les boucles lui réfiftent fur fon palage : 
mais étant tranchante pat le côté de devant 
elle fe délivre de cette réfiflance en coupant 
toutes ces boucles. L’onvrier couche alors 
de la main gauche de forts cizeaux le long 
de la ligne achevée : il en abbat tous les 
poils & forme ainfi une file de houpes d’une 
égalité parfaite , qui fe joignant aux précé- 
dentes & aux fuivantes font le velours. Une 
pue ligne de cette efpéce , en comptant 

enflade des points & des poils de laine avec 
les deux jèts de fil bleu qui les maintiennent, 
a un peu plus d’épaifleur qu’il n’y a d’efpace 
entre une première ligne tranfverfale du quar- 
reau & la feconde. 11 faut huit vergées de 
laine avec feize jèts de fil ferré pour ré- 
pondre aux dix lignes tranfverfales d’un quar- 
reau, L'ouvrier par ce moyén voit toüjours 
où il en eft. Il fuit, point pour point & 
nuance pour nuance ; l’endroit du modéle 
où 1L eft parvenu , & peint magnifiquement 
fans ayoir aucune idée de peinture ou de 
defleing. Ilne paroït pas que ceux qui diri- 
gent le travail des tapis parmiles Mahométans 
ioient plus grands deflinateurs que leurs: ou- 
vriers. Les tapis de Turquie font des couleuxs 
fymmétrifées & rien de plus. 
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E reproche , peut-être trop bien 

fondé , d’avoir extrémement épaiff 
les volumes précédens, nous obligé ici 
à réduire fommairement toutes les ma- 
tières au fimple expofe des fujèts de cha: 
que Entretien. 


ENTRETIEN I. L'origine de la So- 
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ENTRET. II. Ze Mariage, 20. 
ENTRET. IIL L'éducation, 49. 
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tenant La lettre d'un pere de famille [ur 
La premiere culture de l'efbrit , foit dans 
l'éducation des Filles, foit dans celle des 
Garçons, 73 


ÉNTRET. VI. La diverfie des Con- 
ditions , 262. 
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Mendicite , 291. 
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Mercenaires, 373. 
ENTRET, 1X. Les gens d Arts © de 
Metiers , 396. 
ENTRET. X. La nonritnre de l'Hom- 
me , 4O7: 


ÉNTRET. XI. ZL'habit de l'Homme, 
contenant La matiere © Les Re à 
façons des différentes étoffes , draps , fer- 
ges. ctamines , velours , CC. 439. 

ENTRET. XII. La Taille des habits, 
La couture , les meubles, Fc. 39. 

ENTRET. Xlil, Les Pelleteries © Les 
appréts des cuirs, 50: 

ÉNIRET AIV. Les 1CMIUre, 37/1. 

VOCAPULAINE es Me Le) PIN 
ufirés dans les Manufailures , on l'on 
fuivi l'ordre des opérations pour mettre 
plus de liaifon dans les idees. , (79 

LES termes € Les ELU operations 
de la Rubannerie , pour difbojer le Lec- 
teur a concevoir des ouvrages plus fiou- 
res . (92. 

SUPPLÉMENT pour le travail de la 
Hante-liffe, contenant ce qui regarde 
Les tapis vcloutés , on tapis de Turquie .. 
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